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SULFUREUSE COMPROMISSION 


Partie 1 
N° 11907 



Partie I 


Emma Shore a obtenu un poste d’aide à domicile dans l’hôtel particulier du riche collectionneur Michael Montand. 

Un soir, perdue dans le labyrinthe des corridors, elle assiste par hasard à une scène très sensuelle. Depuis sa cachette, il lui est 
impossible d’identifier l’homme en question, néanmoins sa silhouette musclée et le son rauque de sa voix la laissent rêveuse. Pourrait- 
il s’agir de son employeur ? 

Emma est à la fois choquée et irrésistiblement attirée, aussi lorsque Michael lui fait des avances, elle est prise entre deux feux. En 
acceptant, elle risquerait de se compromettre, mais en refusant... elle ne ferait que nier le désir qu’elle éprouve... 



Semaine 1 



Chapitre 1 


Aujourd’hui, au travail, je me suis retrouvée dans un autre monde. 

D’un geste, Emma Shore ouvrit les rideaux tirés devant une baie vitrée de 
plus de trois mètres cinquante de haut. Une vue sublime s’offrit à elle, la prenant 
totalement au dépourvu. Le soleil majestueux se reflétait sur la surface azurée du 
lac Michigan ; ses rayons filtraient à travers un bosquet de bouleaux au tronc 
blanc qui bordaient l’étendue d’eau. Leurs feuilles d’un vert mordoré s’agitaient, 
pareilles à des pièces d’or, jouant avec la lumière qui dansait dans son regard 
ébloui. À l’horizon, une vague se brisa sur les écueils noirs et dentelés et des 
flocons d’écume volèrent dans les airs. 

L’architecture de la demeure où elle se trouvait était révolutionnaire, du 
moins dans l’expérience limitée d’Emma. La maison, nichée à flanc de falaise, 
descendait en cascade jusqu’au rivage du lac semblable à la mer ; le toit de 
chaque étage était aménagé en terrasse agrémentée de pots de fleurs colorées et 
d’un mobilier d’extérieur pittoresque. Au dernier niveau, près du lac, une piscine 
d’un bleu limpide narguait l’oeil. 

Le paradis. À l’extérieur, tout du moins. 

Elle se tourna. La lumière dorée donnait une tout autre apparence à la 
chambre luxueuse jusque-là plongée dans la pénombre. Malheureusement, à la 
lumière du jour, l’autre occupante de la pièce, Mme Shaw, lui parut encore plus 
revêche. Le reste de l’équipe d’infirmiers du centre de soins palliatifs de 
New Horizon, affectés aux Écueils quelques semaines plus tôt, avait déjà eu le 
temps de se familiariser avec les lieux. Emma était la dernière recrue, et à ce 
titre, elle allait forcément faire des erreurs. 

Et visiblement, elle venait de commettre la première. 

Elle examina la femme qui traversait la chambre dans sa direction. Line et 
élégante, plus âgée qu’elle, elle arborait un carré blond et une tenue taillée sur 
mesure. Quelques minutes plus tôt, elle s’était présentée comme « l’assistante 



domestique personnelle » de Michael Montand. Le patron d’Emma avait 
introduit Mme Shaw comme la gouvernante. Apparemment, chez M. Montand, 
même la gouvernante pouvait passer pour un ancien top modèle sur le déclin. 
Bref, quel que fût l’intitulé de son poste, Mme Shaw s’était manifestement mis 
en tête qu’Emma allait lui causer des ennuis. Cette dernière lui adressa un 
sourire bienveillant pour la rassurer tout en s’approchant du lit vide. Emma était 
avant tout infirmière ; elle défendait la cause de ses patients, ce qui ne faisait pas 
d’elle une rebelle. Ce n’était pas sa faute si la famille ou les employés de ses 
patients avaient parfois du mal à faire la distinction. 

— Vous êtes dans la chambre d’une patiente, fit remarquer Mme Shaw, 
couvrant de sa voix le concerto diffusé doucement par la chaîne. Qu’est-ce que 
c’est que tout ce cirque ? Le soleil, la musique, et la douche ? ! C’est à croire que 
vous préparez Mme Montand pour un dîner mondain ! 

— Les malades apprécient la beauté au même titre que les bien-portants. 
Parfois même davantage. 

— Elle n’est pas malade. Elle est mourante. 

— Mais elle n’est pas encore morte, rétorqua Emma d’un ton ferme, ignorant 
l’expression outrée de Mme Shaw. 

D’accord, elle travaillait dans un hospice, mais elle avait aussi connu son 
content d’expériences personnelles avec la mort... beaucoup plus que ce qu’une 
jeune femme de vingt-trois ans devrait avoir expérimenté. Non. L’heure de sa 
patiente n’avait pas encore sonné. 

— D’après le médecin... 

— Je sais ce que pense le médecin, l’interrompit Emma, tâchant de maîtriser 
sa colère. 

Elle jeta un coup d’œil vers la salle de bains attenante et baissa la voix tout 
en espérant que Mme Shaw suive son exemple. La patiente était juste de l’autre 
côté de la porte. 

— Enfin, à mon avis, et ce n’est que mon opinion professionnelle, sa fin 
n’est pas imminente. En tout cas, ce n’est pas pour aujourd’hui. Ni pour demain. 
(Elle se remit à faire le lit avec des gestes brusques.) Cristina m’a dit qu’elle 
adorait la musique classique lors de mon entretien un peu plus tôt ; du coup, j’ai 
allumé la chaîne. Et qui n’aime pas être propre ? Quant aux rideaux, s’est-elle 
déjà plainte des rayons du soleil ? demanda-t-elle sans se soucier du regard 
assassin que lui avait décoché Mme Shaw lorsqu’elle avait appelé la patiente par 
son prénom. 



Cristina lui avait donné la permission de l’employer, à peine une heure plus 
tôt. 

— Vous avez un sacré toupet pour une personne de votre âge, siffla 
Mme Shaw. 

Emma secoua la couverture dans les airs et le visage hargneux de la 
gouvernante disparut un instant de son champ de vision. 

— Est-ce que Mme Montand s’est plainte qu’on ait ouvert les rideaux ? 
insista Emma d’un ton calme. 

Elle se pencha pour rentrer la couverture sous le matelas. 

— Je ne l’ai jamais entendue s’exprimer à ce sujet ; il faut dire qu’elle n’en a 
pas eu l’occasion. M. Montand nous a expressément demandé de garder les 
rideaux fermés depuis que Mme Montand est revenue aux Écueils pour... 

Y mourir. 

Emma finit la phrase que Mme Shaw avait évitée dans sa tête. Elle était 
toujours surprise de constater avec quelle négligence on parlait de la mort dans 
la vie courante alors qu’on refusait de prononcer les mots quand une personne 
mourante était à proximité. Peut-être qu’on craignait que ça ne porte la poisse. 

— Nous verrons bien comment Cristina réagira quand elle sortira de la 
douche. Au pire, il suffira de refermer les rideaux. Elle trouvera peut-être la 
lumière du soleil revigorante. 

Emma acheva sa phrase sur un ton aimable quoique ferme. 

Les couinements de la chaise roulante résonnèrent de l’autre côté de la 
cloison, et des voix étouffées s’élevèrent. Emma se hâta vers la salle de bains. 
Elle frappa à la porte, l’ouvrit et franchit le seuil pour seconder Margie, l’aide- 
soignante. La taille de la salle d’eau avait impressionné Emma, sans compter le 
fait que la pièce avait été adaptée au handicap de Cristina en un tournemain. 
Apparemment, Montand avait aménagé la suite à peine quelques mois plus tôt, 
en apprenant que Cristina était au stade terminal de sa maladie et qu’elle vivait 
seule en ville, sans aucun ami, avec un budget limité. 

Margie, qui poussait le fauteuil roulant, marqua une pause. 

— Je vois que la douche vous a fait du bien, dit Emma. 

Depuis son siège, Cristina adressa un faible sourire à Emma. 

— C’était encore meilleur qu’une partie de jambes en l’air. En tout cas à ce 
stade de ma vie, répliqua-t-elle d’une voix enrouée où perçait un accent italien. 

Emma afficha un grand sourire, ravie de percevoir une note d’humour 
caustique chez sa patiente. D’une certaine manière, son accent exotique 
correspondait bien à son apparence et à sa personnalité. Le cancer l’emportait 



trop tôt. En consultant son dossier médical, Emma avait appris que Cristina avait 
soixante-deux ans. De toute évidence, elle avait été une très belle femme. Son 
visage était à la fois décharné, un peu enflé, et jauni du fait de son insuffisance 
rénale et hépatique. Mais malgré ça, on devinait ses traits gracieux. Des 
pommettes saillantes et un cou de cygne. 

— J’ai changé vos draps et ouvert les rideaux. Mais vous n’avez qu’un mot à 
dire et je les fermerai illico presto si vous êtes fatiguée. 

— M. Montand a donné des consignes strictes, paniqua Margie. Il exige que 
les rideaux restent fermés. 

Emma analysait la remarque de sa consœur quand, soudain, une sonnerie 
stridente retentit dans la chambre. Elle jeta un coup d’œil derrière elle : 
Mme Shaw s’était précipitée sur le téléphone pour décrocher. La gouvernante 
fixa son regard sur Emma et une vilaine expression de triomphe se peignit sur 
son visage. 

— Oui, répondit-elle dans le combiné. Je lui ai dit que tu ne serais pas 
d’accord pour qu’on les ouvre, mais elle pense être mieux placée pour prendre 
cette décision. Très bien, je m’en occupe immédiatement. 

Emma jeta un coup d’œil embarrassé sur l’une des caméras de surveillance 
installées dans la grande suite. Était-ce Michael Montand, le mystérieux 
propriétaire des Écueils, qui venait d’appeler ? 

Mme Shaw raccrocha le combiné et se dirigea vers la baie vitrée. Elle tira les 
rideaux d’un geste brutal, plongeant de nouveau la pièce dans la pénombre. 
Emma avait sa réponse. Cette pimbêche ne serait pas si arrogante si ce n’était 
pas son patron qui lui avait donné la permission de se comporter de manière si 
tyrannique. 

— Qu’est-ce que cette cagna fiche ici ? s’emporta Cristina en apercevant 
Mme Shaw. 

Emma ne parlait pas italien, mais elle devina que le terme n’était pas flatteur. 

— C’est sa demeure, rétorqua Mme Shaw. J’agis selon ses désirs. 

Elle décocha un regard noir aux employées et quitta la pièce. 

Emma lâcha un profond soupir. 

— Elle est partie, murmura-t-elle à sa patiente. (Elle s’écarta du passage pour 
permettre à Margie de ramener Cristina dans la chambre.) Vous voulez que je 
rouvre les rideaux ? 

Un voile passa sur le visage fripé de sa patiente. Un éclair de peur, de colère 
ou bien de mélancolie, Emma n’aurait su dire. Mais une chose était sûre. 

Cette famille dissimulait de lourds secrets. 



— Mon beau-fils est le propriétaire des Écueils, et je vis à ses crochets. Son 
père et les juges me l’ont bien fait comprendre. Je dois m’adapter à ses règles, 
répondit Cristina d’une voix blanche. 

— Quand bien même, insista Emma. La décision vous appartient. 

— La douche m’a beaucoup fatiguée, répondit Cristina après un silence. 

— N’en dites pas plus, répondit Emma avec douceur. 

Après qu’Emma et Margie l’eurent transférée de son fauteuil à son lit, 
Cristina posa un regard lourd de regret sur les rideaux. 

Margie les laissa en tête à tête. 

— J’ai aperçu les rayons du soleil depuis la salle de bains. Il fait très beau, 
non ? demanda la patiente d’une voix éraillée. 

— Oui. L’une de ces journées où le soleil caresse l’eau et est absorbé par 
l’air, un soleil si lumineux qu’il donne l’impression d’être vivant. 

Cristina esquissa un sourire. 

— Ça me rappelle la Côte d’Azur. Des journées pour les jeunes et les bien- 
portants, dit-elle tandis qu’Emma la bordait. 

— Non. Un jour comme aujourd’hui vous appartient autant qu’à n’importe 
qui d’autre. 

La maladie n’avait pas ôté son tranchant au sourire de Cristina. 

— Il faut être jeune et belle et bien naïve pour penser ça. 

Emma haussa les sourcils sans rien répondre. Cristina avait du tempérament, 
c’était évident. À sa place, si elle souffrait autant qu’elle et qu’un cancer rongeait 
son corps et sa dignité, Emma aurait sans doute été un tantinet grincheuse aussi. 

Elle avait d’emblée perçu le caractère bien trempé de Cristina lors de leur 
première entrevue, un peu plus tôt. 

— Vous n’avez pas l’intention de me prêcher la bonne parole, j’espère, avait 
demandé Cristina avec malice lors de cet entretien. 

— Pardon ? s’était étonnée Emma. 

— Vous n’allez pas me vanter le paradis et l’enfer et toutes les bonnes choses 
qui m’attendent, à condition que je me repente, lorsque ce machin m’aura 
lâchée. (Elle avait contemplé son corps malade avec dédain.) Votre prédécesseur 
a essayé, et c’est pour cela qu’elle n’est plus là. 

— Je n’ai jamais aimé qu’on me prêche la bonne parole, avait rétorqué 
Emma. Je n’impose jamais aux autres ce que je n’aimerais pas qu’on m’impose. 

— Une réponse digne d’une nonne. 

— Non, c’est du bon sens. 



Cette remarque lui avait valu un petit sourire appréciateur. Cependant, Emma 
avait conscience du fait qu’elle était encore en période probatoire. Elle le serait 
peut-être jusqu’à la mort de sa patiente. Expérience oblige, elle avait l’habitude 
de se trouver face à un jury indécis. 

— Mme Shaw est plutôt intransigeante, tu ne trouves pas ? fit discrètement 
remarquer Emma à Margie, un peu plus tard. 

Elles se trouvaient dans le somptueux salon attenant à la chambre ; Emma 
remplissait des papiers tandis que Margie sirotait un Coca Light. Cette dernière 
travaillait de 8 heures à 17 heures ; les infirmières à domicile, en revanche, 
étaient tenues d’être présentes vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour 
s’occuper de Cristina. Emma était de garde de 15 heures à 23 heures, du lundi au 
vendredi. Enfin un emploi du temps qui se limitait aux jours de la semaine ! Ça 
allait lui changer la vie. Margie était venue bavarder avec elle quelques minutes 
avant de rentrer chez elle. 

— Pas étonnant. Mme Shaw est le sbire du Diable. Comment serait-elle 
censée se comporter ? répliqua Margie en haussant les épaules. 

— Le sbire du Diable ? répéta Emma en réprimant un éclat de rire. Tu veux 
parler du beau-fils ? 

L’infirmière de nuit, Debbie Vega, lui avait déjà dressé un topo de la 
situation. Apparemment, Cristina n’avait pas de famille proche en dehors de son 
beau-fils. Or celui-ci ne souhaitait pas entendre parler des soins du quotidien. 
Cela dit, l’histoire des rideaux semblait indiquer que Michael Montand n’en 
avait pas rien à faire. Bien au contraire. Chaque famille, chaque patient était 
unique, certes, mais le cas des Montand était inédit pour le Centre de 
New Horizon. Le travail d’une infirmière en soins palliatifs était de fournir 
attentions et réconfort au patient en phase terminale ; elle apprenait aussi à la 
famille comment gérer en son absence le malade. Les infirmières passaient en 
général trois à quinze heures par semaine à domicile, en fonction des besoins des 
familles. Cependant, le beau-fils de Cristina avait insisté pour obtenir une 
formule de soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre par un personnel 
hautement qualifié. Il avait dû faire une donation conséquente à New Horizon 
pour compenser cette situation très inhabituelle. 

De surcroît, Michael Montand et sa famille étaient apparemment célèbres, 
même si Emma n’était pas familière de leur monde. Dans son esprit, le 
patronyme Montand était associé à des voitures de sport européennes et à des 
publicités où des hommes et des femmes sublimes sirotaient une coupe de 



champagne sur un tapis rouge avant de foncer sur l’autoroute dans une Montand 
ultra sophistiquée pour rejoindre le port et sauter à bord d’un yacht. Maintenant 
qu’elle avait vu sa demeure, elle se la représentait bien dans l’une de ces pubs 
glamour. 

— Ça fait deux semaines que je travaille ici et je n’ai pas encore vu 
Montand. On raconte qu’il est très occupé, mais bon... 

Margie laissa sa phrase en suspens. Elle jeta un coup d’œil sur la porte 
entrebâillée de la chambre, mais il était impossible que la patiente, même 
éveillée, puisse les entendre. Les appartements de Cristina occupaient l’étage 
tout entier. Les pièces étaient spacieuses et tapissées de somptueuses tentures et 
de quelques grandes peintures. Emma surveillait toutefois sa patiente grâce au 
moniteur audio posé sur le bureau. 

— La femme de ménage m’a dit que son absence était due à une tout autre 
raison. À en croire les rumeurs, Montand hait Cristina de tout son cœur. 

— Il hait sa belle-mère ? Je suppose que ce ne serait pas une première dans 
l’histoire des familles recomposées, répliqua Emma avec un sourire. En tout cas, 
pour quelqu’un qui déteste Cristina, il lui procure le top du top des soins, dit-elle 
en fermant le dossier et en s’enfonçant dans son siège. 

— On dit qu’il prend plaisir à la voir malade et triste. Je me suis renseignée 
auprès des autres infirmières. Il n’est pas venu lui rendre visite une seule fois, 
ni pendant mon service ni pendant celui des autres, souligna Margie d’un ton 
éloquent. 

— Ce dernier point contredit le précédent, non ? fit remarquer Emma d’un 
ton amusé. 

Margie avait un goût un peu trop prononcé pour les commérages et elle avait 
tendance à fourrer son nez dans les affaires de famille. Travailler dans le manoir 
d’un mystérieux magnat de voitures de sport milliardaire ne pouvait 
qu’accentuer son penchant pour les drames. Pour sa part, Emma avait appris à 
garder un certain recul par rapport aux patients et à leur vie privée. Son travail, 
c’était de soulager la douleur et non pas de prendre parti dans des querelles de 
famille. 

Margie lui adressa un regard perplexe. 

— Enfin, si Montand ne vient jamais lui rendre visite, c’est qu’il ne prend 
pas autant de plaisir que ça à la voir souffrir, précisa Emma. 

Margie écarquilla ses yeux marron. 

— Tu as vu ce qui est arrivé aujourd’hui avec les rideaux, chuchota-t-elle en 
désignant du regard l’écran posé sur le bureau. 



On y voyait la silhouette endormie de Cristina dans son lit. 

— Tu sais, il n’est pas rare que les familles fassent poser des caméras de 
surveillance quand un proche est très malade. 

Margie leva les yeux au ciel et aspira une gorgée de soda. 

— Montand a sans doute fait installer des écrans dans sa chambre, dans son 
bureau et dans son jet privé. Cette espèce de sale pervers. Il doit savourer 
l’agonie de sa belle-mère sans en perdre une seule miette. Il regarde ça vautré 
dans son lit en mangeant des chocolats et en sirotant du champagne. 

Emma pouffa. 

— On dirait que tu es en train de décrire un personnage de la série Dynastie. 

— Crois-moi, ça fait froid dans le dos. Ça n’a rien à voir avec nos missions 
habituelles, conclut Margie en jetant un coup d’œil circonspect sur l’écran, où 
apparaissait la forme endormie de Cristina. 

— Chaque famille a ses propres besoins, répliqua Emma qui tâchait de 
rationaliser. (Elle parcourut le charmant salon du regard.) En plus, il existe des 
endroits bien moins confortables et agréables pour vivre ses derniers jours. Il 
doit être riche comme un Rockefeller pour posséder une maison pareille. Peut- 
être qu’il est trop occupé à gagner de l’argent pour rendre visite à sa belle-mère. 

— Il est souvent en voyages d’affaires. Ce n’est pas comme s’il avait besoin 
de travailler, évidemment. D’après les femmes de ménage, son père lui a légué la 
société automobile qui fabrique des voitures de sport françaises. 

— J’ai entendu parler des voitures Montand. Des produits très prestigieux. 
Très chers. 

— Et il avait déjà monté sa propre entreprise ici aux États-Unis avant le 
décès de son père. Ils fabriquent des voitures de course ou quelque chose dans le 
genre. Il possède une douzaine de voitures dans son immense garage qu’il a fait 
creuser dans la falaise. C’est une sorte de musée, une salle de jeux pour 
milliardaire. En tout cas, c’est ce qu’Alice, la femme de ménage, me raconte. 
Elle dit que Montand est beau comme Hadès mais que tout son sex-appeal, c’est 
du gâchis, car c’est un salopard froid et intimidant. 

— Alors Alice le voit souvent ? 

— Jamais, chuchota Margie. Il est parano. Il interdit à quiconque de pénétrer 
dans ses appartements privés hormis à cette harpie de Mme Shaw. Ces deux-là 
sont faits de la même étoffe. La cuisinière ne l’aperçoit quasiment jamais non 
plus. Mme Shaw se charge du service. Elle récupère les plats et les lui apporte, à 
lui ou à ses invitées, dit Margie avec un regard lourd de sous-entendus, dans la 
salle à manger. 



Emma poussa un soupir. 

— Eh bien, si ce fameux Montand a une dent contre Cristina, il nous rend 
service à tous en gardant ses distances. Il ne m’intéresse pas outre mesure, à 
moins que Cristina ne veuille le voir à la fin. 

— C’est pourquoi je crois Alice quand elle dit qu’il est le Diable en 
personne, insista Margie avant de remarquer le coup d’œil prudent qu’Emma jeta 
en direction de la chambre. (Elle baissa la voix.) Cristina dit qu’il est la dernière 
personne au monde qu’elle désire voir. 

Sur le bureau, le portable d’Emma vibra. Les deux femmes tressaillirent. 

— L’informaticien ? devina Margie avec un sourire malicieux. 

— Oui, répondit Emma en lisant le message envoyé par son petit ami, Colin. 
Il dit qu’il est en train d’éclater Amanda à Modem Warlord. 

Margie roula les yeux et attrapa son sac à main. 

— Ils se voient même quand tu n’es pas là ? 

— Tout le temps. Ils sont tous les deux accros aux jeux vidéo, répliqua 
Emma en répondant rapidement au texto de Colin. 

Elle leva la tête et surprit le regard appuyé de Margie. 

— Et moi qui pensais que ta sœur était une fille cool, lança Margie en se 
dirigeant vers la porte. 

Le soir suivant, assise au chevet de sa patiente, Emma lui lut un Vogue de 
1986. C’était Cristina qui avait requis ce numéro-là. Lorsque Emma tomba sur 
un article où figurait sa patiente, elle afficha un grand sourire. De son temps, 
Cristina avait été une sacrée icône de la mode. Elle s’était vu décerner à deux 
reprises le titre de l’une des femmes les mieux habillées au monde. Elle avait été 
propriétaire d’un célèbre magasin de luxe de vêtements d’occasion de grands 
créateurs, dans le centre de Kenilworth. Des fashionistas des quatre coins du 
monde se ruaient dans sa boutique pour acheter chaussures, sacs à main et 
vêtements - des pièces uniques, à peine portées - et pour y revendre le contenu 
de leur dressing, afin de pouvoir l’emplir à nouveau. 

— C’est génial ! déclara Emma en posant le magazine. 

Elle se leva pour aller couvrir sa patiente. Cristina avait eu des sueurs froides 
pendant la séance de lecture. Son mécanisme de régulation se détraquait. La 
pauvre femme était gelée un instant, brûlante celui d’après. Emma prit un linge 
humide et frais et l’appliqua sur le front et sur les joues de Cristina. 

— Je n’arrive même pas à imaginer ce que ça fait de posséder une garde-robe 
comme celle de ces femmes. 



— Elles s’ennuyaient, répondit Cristina d’une voix enrouée. Je m’ennuyais. 
Qu’avions-nous d’autre à faire que de renouveler notre garde-robe ? Nous ne 
pouvions pas changer de vie, du coup nous changions nos vêtements... ainsi que 
notre maquillage et notre coiffure. Ça ne suffisait pas à combler le vide, 
évidemment. Mais ça nous faisait oublier tout le reste. Tout du moins, pendant 
un temps. Dites-moi, combien vous paie mon beau-fils ? demanda-t-elle, passant 
du coq à l’âne. 

Emma cligna les yeux ; elle posa le linge. 

— Ce n’est pas lui qui me rémunère, mais le centre qui m’emploie. Vous 
voulez connaître mon salaire ? clarifia-t-elle, amusée, tandis qu’elle ôtait la taie 
d’oreiller trempée. 

— Oui, j’imagine. Combien gagnez-vous par an ? 

Emma lui présenta un chiffre, disposée à répondre avec franchise à une 
question franche. 

— Ça ne fait pas beaucoup. 

— Merci de remuer le couteau dans la plaie, répliqua Emma. 

— En même temps, vous m’avez dit que vous n’aviez ni mari ni enfants. 
Quelle est votre excuse pour vous attifer comme une animatrice de centre aéré ? 
(Elle plissa les yeux et examina la tenue d’Emma.) Un animateur de centre aéré, 
je dirai même, ajouta-t-elle d’une voix essoufflée avant de se mettre à tousser. 

Emma tint un linge devant la bouche de sa patiente, amusée par sa remarque. 
La veille déjà, au moment des présentations, Cristina avait critiqué sa tenue - 
jean, tee-shirt ajusté et sa paire de baskets préférées rouges et montantes. 
New Horizon n’imposait pas d’uniforme de travail. La plupart des infirmières 
portaient une blouse, mais Emma préférait ses propres vêtements. 

Elle jeta le mouchoir dans un sac rouge dégoulinant de linge sale. 

— Je n’ai pas d’enfants mais je vis avec ma sœur. Elle entre en fac de 
médecine à la rentrée, expliqua-t-elle, faisant comme si la quinte de toux n’avait 
pas eu lieu. 

— Et vous l’aidez financièrement ? 

— C’est une jeune fille brillante. Elle a obtenu une bourse. Mais elle vit avec 
moi depuis qu’elle a passé son bac. 

— Vous avez évoqué le fait que vos deux parents étaient décédés. Vous avez 
donc dû subvenir aux besoins de votre sœur - pour tout ce qui n’est pas pris en 
charge par la bourse -, une part non négligeable, j’en suis sûre ? Vous n’êtes pas 
obligée de me répondre, dit Cristina après une brève pause. J’essaie de vous 


cerner. 



— Et moi qui pensais que j’étais une femme mystérieuse. 

— Les martyrs ne le sont jamais. C’est pour cela qu’une jolie fille dans votre 
genre s’habille comme un bonhomme, conclut Cristina d’un ton las et 
irrévocable. (Son souffle s’était calmé, mais l’accès de toux l’avait épuisée.) La 
mode ne vous branche pas. Et vous méprisez les femmes qui s’y intéressent. 

— Vous vous trompez, rétorqua Emma, pas offusquée le moins du monde. 

Elle appréciait l’esprit aiguisé de Cristina et celle-ci la respectait 

certainement pour cela. 

— Et votre logique est erronée, reprit-elle. Vous me traitez de martyre parce 
que je fais honte à la mode et à cause de mon travail. 

— Qui d’autre qu’un martyr accepterait de faire ce boulot misérable ? 
répliqua Cristina du tac au tac, même si elle commençait à avoir du mal à 
articuler. 

— Une personne dont c’est la vocation. 

Cristina poussa un petit cri de dédain. Emma finit de changer la taie et 
souleva délicatement la tête de sa patiente pour glisser au-dessous l’oreiller 
propre. Cristina poussa un soupir en reposant sa nuque. Emma vérifia son pouls. 

— Et en vérité, poursuivit Emma, je suis aussi vaniteuse qu’une femme peut 
l’être quand elle travaille trop et possède une voiture bonne pour la casse. Sans 
oublier l’évier bouché, le ballon d’eau chaude qui pense que « chaud » signifie 
« tiède » et une montagne de factures qui ne semble jamais diminuer. Donc oui, 
sacrément vaniteuse. Et le désir naît de la pénurie aussi bien que de la 
complaisance. 

Cristina lâcha un rire qui ressemblait plus à un gargouillis. Elle étudia la 
silhouette de son infirmière. 

— Quelle taille faites-vous ? Un trente-six ? 

— Pourquoi cette question ? 

— Nous faisons la même taille - tout du moins nous faisions -, même si 
vous êtes un peu plus grande que moi. J’ai des penderies entières de vêtements, 
là-bas, dit Cristina en désignant faiblement du menton une porte au fond de la 
chambre. Servez-vous. Prenez tout ! 

Son accent était si prononcé à présent et sa fatigue si grande qu’Emma 
peinait à la comprendre. 

Elle plaça sa main sur celle, froide et tremblante, de Cristina. 

— Non, répondit-elle avec douceur. Mais merci pour votre proposition, 
Cristina. C’est très généreux de votre part. 



Elle laissa sa main là et contempla sa patiente tandis qu’elle succombait au 
sommeil. 

— Le plombier est parti sans avoir réparé la machine à laver, annonça Emma 
à Debbie, l’infirmière de nuit, après qu’elles se furent saluées dans le salon de la 
suite. (Debbie était venue prendre son service avec un peu d’avance.) Il a dit 
qu’il ne recevrait sans doute pas la pièce avant vendredi. 

— Quel fainéant ! répliqua Debbie, dégoûtée. Qu’est-ce que tu fabriques ? 
demanda-t-elle en voyant Emma fourrer le linge sale dans un sac. 

Emma ôta son gant en latex, et noua le sac. 

— La lessive. 

— Quoi ? Tu comptes emporter le linge chez toi ? 

— Impossible, répondit Emma avec un sourire, en se dirigeant vers la porte. 
Je n’ai ni lave-linge ni sèche-linge. 

Debbie l’interrogea du regard. 

— La demeure est immense, expliqua Emma avec un geste circulaire de la 
main. Il y a forcément une autre machine à laver dans la maison. Peut-être même 
deux. 

— Tu ne peux pas te balader à travers la résidence ! 

— Nous n’avons plus de linge propre, rétorqua Emma. 

Un argument suffisant, à son sens. Comment fournir des soins de qualité en 
l’absence de linge de lit, de vêtements et de serviettes propres ? 

— Tu es arrivée tôt, reprit-elle. Je partirai un peu plus tard et, d’ici mon 
départ, tu auras du linge propre. 

— Non. Nous allons attendre. Je me souviens très bien des consignes de 
Mme Ring quand j’ai commencé ici, protesta Debbie en citant la coordinatrice 
de l’équipe d’infirmiers. M. Montand s’est arrangé pour que nous ayons tout à 
portée de main. Il a insisté sur le fait que nous n’avions aucune raison de quitter 
cet étage. 

— Vraiment ? fit Emma en s’éloignant, passant le sac plastique rouge sur son 
épaule. Eh bien, il semblerait qu’il se soit trompé. 



Chapitre 2 


Elle descendit une nouvelle volée de marches, un peu nerveuse malgré 
l’assurance qu’elle avait affichée juste avant devant Debbie. Mal à l’aise, elle 
parcourut les lieux du regard, mais ne vit personne à qui demander de l’aide. 
Margie n’avait-elle pas dit que le personnel comprenait plusieurs employés en 
plus de Mme Shaw ? Peut-être étaient-ils seulement là durant la journée ? 

C’était la première fois qu’elle se trouvait dans une demeure de ce type. Les 
Écueils défiaient toute logique d’orientation. Il n’y avait pas vraiment de 
couloirs, comme elle s’en aperçut vite. Rien que des escaliers menant d’un 
niveau à un autre. Jusque-là, elle était tombée sur une salle de sport futuriste 
comprenant un espace de gym, un terrain de racquetball, une piscine d’intérieur, 
et un jardin d’extérieur paysager. Sur la terrasse, derrière d’immenses baies 
vitrées, elle avait aperçu un Jacuzzi d’où émanait de la vapeur tandis qu’elle 
traversait les lieux à pas de loup. Elle n’avait trouvé aucun lave-linge dans les 
vestiaires ; en revanche, elle avait repéré un vide-ordures apparemment destiné 
au linge sale. Il ne lui restait plus qu’à localiser la pièce où il atterrissait. 

Ce n’était certainement pas au niveau inférieur, qui donnait sur un bar 
mtilant, agrémenté d’une fontaine et d’un complexe hi-fi élaboré autour duquel 
était installé un coin canapé. Elle découvrit une autre terrasse derrière un mur de 
verre. Des sculptures de marbre sensuelles et gracieuses attirèrent son regard 
dans la pièce. L’une d’entre elles lui fit faire demi-tour. Elle l’examina de plus 
près. Le rose lui monta aux joues quand elle reconnut la position sexuelle 
représentée. Elle se rappela alors sa mission et reprit son exploration. 

Les ficelles du sac commençaient à lui scier l’épaule. Elle parvint à l’étage 
inférieur et eut un moment d’hésitation. Un grand couloir se présentait à elle. Il 
menait à une porte en chêne entrebâillée. Peut-être qu’elle allait trouver son 
bonheur. Mais il ne fallait pas trop y compter non plus. Elle transféra le sac 
d’une épaule à l’autre et aventura son regard à l’intérieur de la pièce. Un soupir 



de déception lui échappa. Aucune machine à laver. Non. Rien qui puisse lui être 
utile. Cette pièce contrastait nettement avec le reste de la demeure, au décor 
minimaliste et épuré. Elle était meublée d’ébène et de cuir et tapissée de riches 
tissus dans des tons bordeaux et vert foncé. Un grand tapis oriental couvrait le 
parquet. Un bureau somptueux trônait dans la pièce ; un meuble d’homme, 
visiblement. Elle s’apprêta à faire marche arrière. 

Mais elle se figea. 

Sur le bureau capitonné, un écran capta son attention ; une lumière vacillante 
s’en dégageait. Elle jeta des coups d’œil furtifs dans la pièce avant d’y pénétrer 
avec prudence. Une odeur envoûtante lui chatouilla les narines : un mélange de 
cuir et de parfum d’homme - bois de santal et agrumes. Elle se pencha sur le 
bureau pour mieux voir l’écran. Une image en noir et blanc lui apparut. Elle 
représentait sa patiente, Cristina ; sa bouche était semblable à une entaille noire 
sur son visage blême. Elle s’éveilla en sursaut d’un cauchemar comme si elle 
surgissait d’un banc de sable mouvant. Son expression de terreur était telle 
qu’Emma pouvait presque l’entendre hurler, quoique l’écran fût en mode muet. 
Quelques secondes plus tard, l’épaule de Debbie et sa queue de cheval foncée 
apparurent, lui bloquant temporairement la vision de Cristina. Elle se pencha au- 
dessus de la malade pour lui porter assistance. La voix de Margie résonna dans la 
tête d’Emma. 

« Montand a sans doute fait installer des écrans dans sa chambre, dans son 
bureau et dans son jet privé. Il doit savourer l’agonie de sa belle-mère sans en 
perdre une seule miette. » 

Apparemment pas, songea Emma en posant les yeux sur le fauteuil vide 
derrière le bureau. Elle balaya une nouvelle fois la pièce du regard. Il y avait 
quelque chose d’étrange dans ce scénario. Debbie calma Cristina et sortit du 
champ de la caméra. La terreur et la douleur s’attardèrent sur le visage épuisé de 
Cristina. 

— ... comme j’étais ravie de recevoir ton appel tout à l’heure. Pourquoi as-tu 
tardé à me donner des nouvelles ? 

La voix éloignée de la femme fit sursauter Emma. Pendant quelques 
secondes, elle crut même que le son provenait de la vidéo. 

— C’est toi qui m’as appelé, répondit un homme. Et j’étais en déplacement. 
Je te l’ai déjà dit. 

Bruits de pas. 

Un jet d’adrénaline se déversa dans les veines d’Emma. Ses jambes la 
picotèrent. Des gens descendaient les escaliers depuis l’étage supérieur. 



Son cœur cessa de battre un instant. Zut Elle se trouvait dans des 
appartements privés. Pas sur le seuil, mais en plein milieu de la pièce. Le 
personnel du centre avait reçu pour consigne stricte de ne pas quitter l’étage de 
Cristina. Elle s’imagina bafouiller une excuse bidon face à deux inconnus afin de 
justifier sa présence ici. 

Je vais me faire virer ! 

Son cœur se mit à battre la chamade. Elle fouilla fébrilement la pièce du 
regard, et aperçut une énorme porte fermée qu’elle songea à franchir. Et si cela 
lui causait davantage d’ennuis ? 

— Bien sûr, reprit la femme. La France et l’Italie, cette fois. N’est-ce pas ce 
que tu as dit pendant le dîner ? 

— Tu sais très bien que j’ai parlé de la France et de Monaco, répliqua 
l’homme d’un ton distrait, agacé peut-être. 

La femme partit d’un rire qui fila la chair de poule à Emma. Elle fut saisie 
d’une irrépressible envie de fuir. 

— Je suppose que tu étais sur le petit terrain de jeux flottant de Niki, avec 
tous ses petits joujoux. 

— Je t’ai dit que Niki était ici, aux États-Unis, occupé à tester la nouvelle 
voiture et à m’aider à mettre en place le programme du Grand Prix. Ah, je vois, 
dit-il froidement. Tu m’as bien entendu. Tu me testes, c’est tout. 

D’une seconde à l’autre, ils vont entrer et me trouver plantée là comme une 
idiote. 

Emma fut prise de panique. Son seul objectif à présent : ne pas se faire 
prendre la main dans le sac. Son regard se posa sur une armoire imposante 
constituée en bas de tiroirs et en haut d’un grand placard. Elle ouvrit la porte ; un 
déclic résonna, la faisant tressaillir. Elle fourra le sac en plastique au bas de 
l’armoire. Prise de peur, elle s’engouffra dans le placard et s’y assit en ramenant 
ses genoux contre sa poitrine. Des vêtements suspendus là lui caressèrent le 
visage. Elle agrippa le loquet au bas de la porte et s’en servit pour la fermer juste 
à temps. 

— Tu veux me pousser à admettre que je t’ai menti ? Qu’est-ce que tu penses 
en tirer au juste ? demanda l’homme, caustique. 

Sa voix n’était plus qu’à quelques mètres d’elle. Une porte claqua. Un autre 
bruit n’augurant rien de bon retentit. Le cliquetis d’une serrure. 

Ils se trouvaient maintenant dans la même pièce qu’Emma. Enfermés à clé. 
Son cœur tambourinait fort à ses oreilles ; elle était étonnée que l’homme - 



Michael Montand ? - ne l’entende pas et ne vienne pas de ce pas ouvrir la porte 
du placard pour la débusquer. 

Bon sang, elle n’avait pas fermé la porte de l’armoire, de peur que le bruit ne 
trahisse sa présence. À force de retenir le loquet, sa main commençait à lui faire 
mal. 

— Je ne cherche pas à te piéger. C’est ridicule. Tu m’as manqué, c’est tout. 
La France et Monaco ? J’aurais plutôt pensé à une contrée perdue, tu ressembles 
à un sauvage, fit remarquer la femme en ronronnant. 

Emma se rendit compte qu’elle avait un léger accent français mélodieux. Elle 
l’imagina se glisser entre les bras de l’homme. Le caresser. 

— Un beau sauvage, continua-t-elle. Occupe-toi de moi comme à ton 
habitude. Réveille la bête qui sommeille en moi. 

— Pourquoi faut-il toujours que tu en fasses des tonnes, Astrid ? 

Emma rouvrit les yeux dans l’obscurité du placard. Malgré sa peur, elle eut 
envie de rire. Il lui avait ôté les mots de la bouche. Cette femme était 
insupportable. 

— Pourquoi es-tu si cruel ? demanda Astrid, tâchant de prendre une voix 
coquine. 

Plutôt convaincante dans son genre. De toute évidence, cette Astrid était 
experte dans l’art de la séduction. Pourtant, elle n’avait pas l’air d’être à 
la hauteur dans le cas présent. 

— Tu ne m’as pas appelé pour que je sois gentil avec toi. 

— Non, en effet. (Astrid poussa un soupir.) Tu es encore plus méchant que 
moi, Vanni. Et nous savons tous les deux à quel point je peux être vilaine. 

Vanni ? Qui est Vanni ? 

Elle n’était donc pas dans les appartements de Montand ? Était-elle en train 
d’épier ses invités ou bien des membres de sa famille ? 

— Tu es sûre que tu veux recommencer ? demanda-t-il de but en blanc, 
ignorant le langage provocateur d’Astrid. Je t’ai dit ce que je pouvais te donner. 
La même chose qu’à n’importe quelle autre femme. Autrement dit, pas grand- 
chose. 

— Tu changeras peut-être d’avis un jour. 

— Jamais. 

Un lourd silence suivit sa réplique glaciale. 

— Dans ce cas, le sexe est suffisant. Plus que suffisant, souffla Astrid. Ah ! 
Je savais que je t’avais manqué. 



Un cliquetis métallique retentit. Le cœur d’Emma cogna de plus belle. Une 
ceinture que l’on débouclait ? Elle attendit dans l’angoisse. Était-ce le son subtil 
d’une braguette que l’on abaissait ? Zut, zut et zut. Comment s’était-elle fourrée 
dans ce pétrin ? Elle, Emma Shore, une fille bosseuse et sensée ? 

L’homme laissa échapper un faible grognement. 

— Puisque tu tiens tant que ça à te servir de ta bouche... 

Il n’avait pas l’air excité. Plutôt... quoi ? Agacé ? Peut-être même 
caustique ? Oubliant sa peur un instant, elle extirpa la tête des vêtements 
suspendus et s’approcha de l’entrebâillement de l’armoire. Ça l’ennuyait de ne 
pas pouvoir le voir. Elle songea alors que lors de son bref tour du propriétaire, 
elle n’avait aperçu aucune photo. Peut-être que Montand n’était pas trop famille. 
Elle arrivait bien à se représenter Astrid, bien qu’elle ne l’ait pas vue non plus. 
Son petit jeu de séduction sirupeux avait suffi à Emma ; elle s’était fait une 
image du personnage. Quant à l’homme, elle avait beau essayer de l’imaginer, il 
demeurait dans l’ombre, enveloppé de mystère. Était-il vieux ? Jeune ? Austère ? 
Ennuyé ? Si seulement il parlait encore, pour lui donner un autre indice. 

Mais un silence tendu répondit à sa requête, résonnant dans sa tête avec 
force. Elle crut qu’elle allait devenir dingue quand, soudain, les gémissements 
d’Astrid s’élevèrent. Des cris faibles, excités... étouffés. Aucun doute. Il était 
dans sa bouche. Dans sa gorge même, à en juger par les bruits occasionnels. 

Un autre son parvint à ses oreilles, un son humide, un bruit de succion. Elle 
se figurait les mouvements de tête de la femme, allant de haut en bas sur la 
queue de l’homme - de Vanni ; la cadence et le volume des couinements 
d’Astrid alimentaient son imagination. 

Son intimité se mit à la titiller. 

Ses joues s’ébouillantèrent. Elle ferma les yeux et pressa les paupières de 
toutes ses forces comme pour bloquer ses cinq sens. Elle se sentait coupable de 
violer la vie privée des inconnus, mais elle avait elle aussi l’impression qu’on 
violait la sienne. L’envie la prit de pousser la porte du placard et de déguerpir - 
disant ainsi adieu à son poste et à sa fierté. 

Mais pas question de jaillir dans la pièce à un moment pareil. 

Les minutes s’étirèrent. Les gémissements de la femme redoublèrent 
d’intensité. L’homme avait raison. Elle parlait trop. Enfin, elle gémissait trop. 
Pourquoi est-ce qu’elle ne la ferme pas ? C’est elle qui le prend dans sa bouche, 
pas l’inverse ! 

Et pourquoi demeure-t-il silencieux comme une tombe ? 

— Ça suffit, dit-il calmement. 



Emma n’aurait pas mieux dit. 

Une onde de frissons lui parcourut la nuque et les bras. Le fait de ne pas 
savoir ce qui allait arriver ensuite - de ne pas voir -, ça la rendait dingue. 

— Va dans la chambre et déshabille-toi. Complètement, dit-il. 

— Mais... 

— Ce soir, je ne suis pas d’humeur à assister à l’un de tes défilés de lingerie 
habituels. Nous savons tous que tu es belle, Astrid. Je te rejoins dans quelques 
secondes. 

Astrid ne répondit rien. Était-elle contrariée ? En tout cas, elle n’exprima pas 
son mécontentement. Emma devina que cette femme n’était pas habituée à ce 
qu’on la contrôle. Vanni débordait de confiance, mais Astrid avait elle aussi l’air 
d’une personne au caractère bien trempé. Ce soir, elle prenait sur elle et se 
retenait de répondre. 

On ouvrit une porte. Ce bruit fit redescendre Emma sur terre. Alors comme 
ça... le bureau était attenant à une chambre ? Elle voulut hasarder un coup 
d’œil à l’extérieur et se pencha en avant. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Qu’il se 
dépêche de rejoindre sa partenaire, qu’elle puisse enfin s’extirper de là ! La 
situation était grotesque. D’ordinaire, elle racontait quasiment tout à Colin et à 
Amanda, mais elle serait incapable de leur confier ça. C’était trop humiliant. 

Et pourtant, elle n’avait jamais rien eu d’aussi croustillant à raconter. 

Quelques instants plus tard, le parquet grinça et des bruits de pas lui 
parvinrent. 

— Viens par ici. Je vais t’attacher à la barre et te faire goûter à mon fouet, 
dit-il. 

Emma ouvrit la bouche à s’en décrocher la mâchoire. 

— Tes désirs sont des ordres, répondit Astrid d’un ton de sainte-nitouche. 

En réalité, Emma devinait chez elle une gourmandise et un appétit sexuel 
profondément choquants. 

Oh, non. Qu’est-ce que c’est que ce scénario tordu ? Et pourquoi ce pervers 
de Vanni ne ferme-t-il pas la porte, bon sang de bonsoir ?! 

En même temps, avait-elle vraiment envie qu’il le fasse ? On déplaça un 
objet métallique lourd. Emma se crispa. Ses mains lui faisaient un mal de chien à 
force de retenir le loquet. Piquée par la curiosité, elle mourait d’envie de le 
lâcher. Oserait-elle aventurer son regard dehors pour voir où le couple s’était 
déplacé ? Plusieurs mètres la séparaient sûrement d’eux, à présent. 

Le claquement du cuir contre la chair déchira le silence. Doux Jésus. Ils 
étaient proches. Beaucoup plus qu’elle ne l’avait cru. C’était comme s’ils étaient 



restés sur le seuil de la pièce. Mortifiée, Emma se mordit la lèvre jusqu’au sang. 
Un autre claquement. La plainte d’Astrid résonna dans la pause qui suivit. 

— Oh, c’est tellement bon. Oui, continue. 

— Chut ! 

Encore une fois, le bruit sec du fouet sur la peau. Et encore. Astrid poussa un 
cri. 

Emma n’en pouvait plus. Elle connaissait les pratiques sadomasochistes. 
Presque tout le monde savait ce que c’était, à notre époque. C’était presque 
devenu un cliché dans la société moderne. En général, quand on y faisait 
allusion, Emma affichait un sourire en coin ou bien levait les yeux au ciel. 

Mais assise là, à écouter les cris d’une femme se faisant volontairement 
flageller pour en tirer un plaisir sexuel, à entendre les claquements du fouet et les 
gémissements d’Astrid, à ressentir la tension inexplicable et l’électricité dans 
l’air... 

.... Rien de tout ça ne lui paraissait amusant. 

Une sensation chaude s’était installée au creux de ses cuisses. Qu’est-ce qui 
ne tournait pas rond chez elle ? Colin et elle partageaient une vie sexuelle 
satisfaisante depuis deux ans. Mais leur intimité ne lui avait jamais inspiré 
pareille excitation. C’était vraiment gênant. 

Ce qu’il faisait subir à cette femme était humiliant. Non ? Mais Astrid y 
prenait un plaisir évident. Du coup, c’était compliqué pour Emma d’y mettre 
une étiquette. 

Elle entrebâilla la porte. Lorsque les claquements de fouet cessèrent, elle se 
figea. 

— Mon Dieu, Vanni, c’est si bon 1 , dit Astrid d’une voix fébrile. 

Emma déglutit avec peine. 

— Je t’ai dit de te taire, s’impatienta-t-il. 

Ses réactions laissaient Emma perplexe. 

Encore un claquement de fouet. Ce son commençait à la torturer. C’était 
insupportable. Il fallait à tout prix qu’elle fiche le camp. Elle retint son souffle et 
pria en silence, poussa la porte du placard d’une fraction de centimètre. Un 
courant frais lui effleura le visage. 

Elle se pétrifia. Elle les voyait. Tout du moins en partie. Seulement la femme, 
en fait. Elle se trouvait à moins de cinq mètres. Emma tendit un peu le cou, le 
souffle suspendu, tâchant d’obtenir une vision plus complète de la scène par 
l’entrebâillement. Astrid était nue, à quatre pattes, reliée à une sorte de barre en 
forme de T par une corde noire. La barre s’élevait d’un socle en métal disposé 


sur la moquette. Astrid avait une longue chevelure brune - presque noire, 
soyeuse et ondulée, qui pendait devant son visage comme un rideau en raison de 
sa posture. Son corps dénudé était voluptueux, et à la lumière tamisée, sa peau 
dorée par le soleil paraissait impeccable. Apparemment, elle bronzait seins nus ; 
elle portait la trace de sa culotte mais pas de son haut. Une douzaine de lanières 
noires s’abattirent sur sa croupe rebondie. Emma sursauta. Astrid poussa des cris 
stridents. Tout ça lui semblait si étranger... si délibéré. Le plaisir presque 
palpable d’Astrid la rendait d’autant plus confuse. 

La curiosité la titillait. Elle allongea encore le cou pour voir l’homme qui 
tenait le martinet. Il était posté juste derrière la femme agenouillée ; seulement, 
la porte de la chambre le cachait à sa vue. Le fouet frappa la chair voluptueuse, 
encore et encore. Emma réussit enfin à apercevoir la main masculine et l’avant- 
bras maniant l’instrument avec fermeté. Les lanières en cuir tombèrent encore, 
leur claquement se mêlant aux gémissements sonores d’Astrid. Les coups 
n’avaient pas l’air violents, même si le derrière de la femme prenait une teinte 
rosée. 

Vanni marqua une pause, posant la main qui tenait le fouet sur une fesse. Son 
autre main caressa le postérieur comme pour apaiser la douleur qu’il venait de 
prodiguer. Emma se mordit la lèvre jusqu’au sang. Une pointe de désir l’avait 
transpercée face à ce spectacle. La main gigantesque de l’homme remuait, 
malaxant les hanches et le flanc de la femme. Astrid frémit de plaisir sous ses 
caresses. La main effleura les fesses une fois encore avant de s’insinuer entre les 
cuisses. Astrid laissa échapper un petit cri étouffé. Elle entrouvrit la bouche. 

— Maîtrise-toi, l’avertit-il. Tu sais que je n’aime pas tes élans d’hystérie. 

Astrid réprima un gémissement. Brûlante de curiosité, Emma changea de 

position de manière à mieux voir la scène. Astrid avait incliné la tête de côté, de 
sorte que sa chevelure ne cachait plus son visage. C’était la créature la plus 
exquise qu’elle ait jamais vue de sa vie, à l’exception de sa sœur, Amanda. Mais 
ce n’était pas seulement sa beauté physique qui frappa Emma. Son visage 
irradiait l’extase. Qu’est-ce que Vanni pouvait bien lui faire pour provoquer 
autant de plaisir ? Elle avait les yeux fermés. Ses lèvres rose foncé s’ouvrirent 
lentement. Elle émit une plainte aiguë qui fit sursauter Emma. Son bassin se mit 
à aller et venir d’avant en arrière à un rythme effréné, sa poitrine généreuse 
rebondissant en cadence. 

— Baise-moi, Vanni. Baise-moi avec ta queue magnifique. 

Le fouet s’abattit plus fort. Il la flagella encore et encore. Astrid s’efforça de 
rester immobile mais son visage était de plus en plus lumineux. 



Le fouet continua de tomber sans relâche, comme pour punir Astrid de son 
manque de retenue. 

Emma n’en pouvait plus. Elle changea de main sur le loquet pour soulager 
ses muscles endoloris. Puis elle referma la porte et enfouit ses joues enflammées 
au creux de son bras, priant pour que tout cela s’arrête vite... qu’elle échappe à 
cette situation misérable... Le pire, c’est que ce spectacle l’excitait. Son sexe 
était chaud et douloureux. Elle mourait d’envie de se toucher pour atténuer la 
pression. Mais c’était déjà assez humiliant pour elle. 

Elle ne s’était jamais sentie aussi impuissante. 

Le claquement du fouet cessait de temps à autre ; les plaintes sauvages 
d’Astrid devinrent de plus en plus désemparées. Emma n’avait plus besoin de les 
voir pour deviner ce qui se passait. 

Elle les détestait. Elle le haïssait lui de la forcer à être le témoin de leurs 
ébats, même si dans le fond elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. 

Pire, elle voulait en voir davantage. Elle brûlait de le voir lui. 

— Je t’en supplie... baise-moi, l’implora Astrid. 

Lorsque les coups de fouet stoppèrent, Emma leva la tête. Un silence tendu 
s’ensuivit, durant lequel elle n’osa pas respirer. Un bruit métallique retentit, 
comme si l’on déplaçait un objet... ou qu’on desserrait une attache. 

— Oh, oui. Oui, gémit Astrid un instant plus tard. 

— Ce n’est pas pour toi, rugit-il. 

Il avait l’air agacé. Menaçant, mais aussi... résigné ? 

Pourquoi ? 

Emma bouillonnait, accablée par une émotion indéfinissable. Elle avait la 
bouche sèche comme du papier. 

Astrid hurla, mais ce fut son grognement à lui, plus retenu, qui lui fit lever le 
menton comme si on venait de l’appeler - elle, Emma. Elle s’était redressée si 
brusquement que les vêtements remuèrent dans la penderie ; les cintres en métal 
tintèrent légèrement. Mais elle était trop concentrée pour s’en inquiéter. 

Que se passait-il ? Que faisait-il ? Dans le placard, la température grimpait. 
Elle avait la gorge nouée. 

Un étrange son lui parvint... c’était comme... quoi ? Un coulissement de 
métal ? Les gémissements désormais familiers d’Astrid reprirent de plus belle. 
Des bruits secs s’y mêlèrent, le claquement de la peau contre la peau. Une vague 
de chaleur la balaya, déclenchée par un mélange d’humiliation et d’excitation. 
Elle s’interdit de bouger. Brusquement, la porte s’ouvrit de nouveau et elle 
hasarda un regard par l’entrebâillement. 



Elle fixa la scène pendant quelques secondes, ahurie par ce qu’elle voyait. Le 
corps nu et ficelé d’Astrid oscillait d’avant en arrière sur la structure métallique. 
Le claquement de peau obscène qu’Emma avait perçu, impossible à ignorer... 

... le bruit d’un coït impitoyable. 

Emma se mordit la lèvre jusqu’au sang, choquée. Astrid était toujours fixée à 
la structure métallique, quasiment à quatre pattes. Elle avait les genoux posés sur 
une banquette capitonnée, les poignets attachés à une barre en hauteur. Il lui 
empoignait les cuisses. Il avait la peau plus foncée qu’elle, d’un brun doré. Il 
glissait son pouce dans la chair rosie de ses fesses. Il la faisait osciller d’avant en 
arrière sur son sexe d’un mouvement mécanique et fluide. 

La structure avait été conçue pour ça, pour lui donner le contrôle total sur le 
corps de cette femme tandis qu’il la possédait. Il saisit deux poignées en métal 
fixées à la banquette. Astrid se balançait d’avant en arrière contre lui, poussant 
des cris de plaisir incontrôlés. 

Le moment s’étira à l’infini pour Emma. La porte de la chambre le cachait en 
partie à sa vue. Peu à peu, cependant, à mesure que le plaisir montait, il 
s’avança. L’air brûla ses poumons tandis qu’elle s’imprégnait de son image 
partielle. Des hanches taillées, un ventre ferme et sculpté. Des bras musclés. Elle 
aperçut son sexe luisant. Elle ne voyait pas son visage, et pourtant... 

Il est magnifique. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 3 


Emma était captivée par la précision froide et méthodique avec laquelle cet 
homme faisait l’amour. 

Comment parler de froideur alors qu’il fait non seulement bouillonner Astrid 
mais toi aussi ? 

Envoûtée, elle approcha encore son visage de l’entrebâillement, son nez 
frôlant la porte en bois. Un courant d’air frais caressa ses joues brûlantes. Il 
portait un préservatif luisant, enduit de lubrifiant ou du nectar d’Astrid. 
Sûrement la deuxième option, étant donné l’état d’excitation de la jeune femme. 
Il avait ôté sa chemise mais avait juste baissé son pantalon noir. Elle apercevait 
le devant de ses cuisses couvertes de tissu. Prise d’un élan d’audace, Emma 
poussa un peu la porte. À cet instant, Astrid prit la parole et, saisie de panique, 
Emma referma aussitôt l’armoire. 

— Je t’en supplie... Je peux jouir ? 

Vanni la pilonna. 

— Fais ce que tu veux, répliqua-t-il d’une voix rauque et lasse. 

Comme s’il lui avait répondu : Qu’est-ce que ça peut bien me faire ? 

Dans le fond, qu’est-ce que tout ça peut bien me faire ? 

Il se pencha légèrement en avant et Emma aperçut son énorme biceps. Et sur 
son bras le plus éloigné, elle distingua un tatouage... une espèce de symbole 
japonais ou chinois. 

Astrid lâcha un cri de jouissance. Il accéléra la cadence de ses poussées et 
agrippa les poignées en métal. Les muscles de ses bras gonflèrent, tandis que sa 
queue allait et venait en elle comme un piston bien lubrifié. 

Il se masturbait, utilisant la femme comme une poupée gonflable. Astrid ne 
faisait-elle pas la même chose de son côté, se donnant égoïstement du plaisir en 
se servant de lui ? Cette scène lui semblait vraiment tordue... et vraiment 
excitante. 



Vanni bascula soudain la tête en avant avec un rugissement qui tira Emma de 
ses pensées. Ce fut le son le plus ensorcelant qu’elle ait jamais entendu. Ses 
cheveux indisciplinés tombèrent devant ses yeux, cachant son visage. Il était 
châtain avec des reflets dorés. Sa tignasse lui arrivait sans doute un peu au- 
dessous du menton lorsqu’il redressait la tête. Il se crispa. Les cris stridents 
d’Astrid s’estompèrent. Le corps de Vanni se mit à trembler. 

Quand il jouit, il ne bougea pas, ne respira pas, n’émit pas un son. 

Emma resta figée elle aussi tandis qu’elle contemplait, bouche bée, cet 
homme contenir l’orgasme qui avait agité son corps tout entier. 

Sa panique se volatilisa. Son sexe palpitait encore un peu. Emma plaça son 
autre main sur le loquet. Puis elle s’avachit dans l’obscurité du placard. Un 
déclic s’était produit en elle quand elle avait aperçu cette vision incomplète, 
troublante et pourtant extrêmement séduisante de l’homme. 

Elle perdit la notion du temps et de l’étrange réalité de sa situation. Une 
certaine torpeur s’empara d’elle. 

Un changement s’était produit en elle dans cette armoire et elle ignorait ce 
que c’était. 

Elle continua de les écouter. Comment faire autrement ? Ils n’étaient qu’à 
quelques mètres d’elle et elle attendait le moment opportun pour sortir de sa 
cachette. 

Au bout d’une éternité, leurs murmures plus lointains et intermittents se 
turent. Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’elle perçoive le moindre bruit. 
Elle finit par pousser la porte d’un demi-centimètre pour aventurer un coup d’œil 
à l’extérieur. Non seulement la chambre était plongée dans le noir, mais on avait 
éteint toutes les lumières dans l’étude. À l’exception près de l’écran, sur le 
bureau, dont émanait une luminescence bleutée, presque spectrale, dans la 
pénombre. Le silence régnait. 

Maintenant. File. 

À l’instant où elle s’apprêtait à bondir de sa cachette, une grande ombre 
apparut à l’entrée de la chambre - pour disparaître tout aussi vite. Elle eut un 
sursaut et retint son souffle, surprise de le voir. Dans son affolement, elle avait 
remué les vêtements sur la tringle. Les cintres métalliques tintèrent et un frisson 
parcourut ses membres. Les bruits de pas se figèrent à quelques mètres de 
l’armoire. 

Mon Dieu ! Il m’a entendue. 

Elle attendit, la peur au ventre, la peau balayée de picotements. L’angoisse 
l’enveloppa comme un manteau de brume, mais elle demeura immobile. Son 



souffle se suspendit. 

Quelques secondes plus tard, elle entendit le cliquetis de la serrure se 
déverrouiller, et la poignée tourner. 

Non. Il ne m’a pas entendue. 

C’était son imagination qui s’était emballée. 

La porte de la suite se ferma derrière lui dans un bruit étouffé et mystérieux 
comme le murmure secret d’un amant dans le noir. 

Ses insomnies ne s’arrangeaient pas. Il avait beau se noyer dans le travail, 
bricoler dans son atelier ou faire du sport, il n’arrivait plus à éteindre son 
cerveau. Avant, le sexe l’apaisait aussi. Mais le magma immonde qui imprégnait 
sa vie en venait désormais à gâcher même cet aspect fondamental et primaire de 
son existence. Oh, il éprouvait toujours un plaisir physique, mais ces derniers 
temps, c’était comme s’il se livrait à une parodie de l’acte sexuel, et qu’une 
partie de lui-même se détachait de son corps et assistait avec dégoût à sa 
performance insipide, lamentable, tout en se moquant de lui. 

Il était cynique et las... fatigué à même pas trente et un ans. 

Il avait pourtant espéré que la dépression l’épargnerait jusqu’à la 
quarantaine, comme son père. Mais contrairement à lui, son père n’avait pas 
connu Cristina enfant. Alors que lui, il avait eu à peine huit ans quand elle était 
entrée dans leur vie tel un poison. Au dire de tous, il était le seul et unique 
survivant de la famille Montand dans le monde postapocalyptique engendré par 
Cristina. 

Il n’y avait pas de quoi être fier. Ce n’était pas vraiment un triomphe. 

Il traversa le salon à pas de velours et passa devant le bar, se rappelant qu’il 
avait laissé la carafe de cognac dans la salle à manger un peu plus tôt. Un instant 
plus tard, il éteignit la lumière et se posta devant la baie vitrée, un petit verre de 
cognac à la main. Il contempla l’étendue d’eau à peine visible sous le manteau 
de la nuit. 

Le noir le captivait. L’attirait. 

Un étrange pressentiment détourna son attention. Un frisson parcourut son 
torse nu. Dans le carreau de la fenêtre, il aperçut le reflet d’un mouvement. Il se 
figea. 

Ses pensées morbides s’envolèrent. Dans la vitre, il vit la fille monter 
l’escalier derrière lui. Que faisait-elle ? D’où venait-elle ? Il avait pourtant été 
clair. Le personnel médical devait rester à l’étage de Cristina. Cela l’irrita. 



Sa silhouette était si délicate, son pas vif et feutré. C’était comme s’il avait 
surpris une créature féerique en pleine fuite. Elle grimpa les marches quatre à 
quatre, un sac rouge à l’épaule. Sa colère laissa place à une certaine curiosité 
teintée d’amusement. Elle marchait droit comme un piquet, comme si elle fuyait, 
certes, mais avec fierté. Comme si elle faisait un pied de nez silencieux au 
monde des mortels. 

Il prit conscience de la nature anormalement fantasque de ses pensées. Sa 
bouche se décrispa et un sourire étira ses lèvres. 

Ce n’était pas tout à fait une fée. Non, il venait de la reconnaître de dos. Son 
port de tête droit, sa chute de reins appétissante ; sa taille fine et ses hanches 
rondes. Aujourd’hui, il ne l’avait pas vue car il s’était absenté. Il était allé 
surveiller l’installation de nouveau matériel dans son usine de Deerfield. La 
veille, en revanche, il l’avait remarquée sur l’écran de surveillance, dans la 
chambre de Cristina. Un bref aperçu avant qu’elle n’ouvre effrontément les 
rideaux. 

Emma Shore. 

À la suite de cet incident, il s’était renseigné sur le nom de la coupable. Et il 
s’en souvenait à présent. 

Il l’avait trouvée d’une beauté non conventionnelle avant qu’elle ne l’énerve 
en ouvrant ces fichus rideaux. Un physique intéressant. Elle avait une chevelure 
dorée plutôt courte, à la garçonne, qui soulignait la forme de son crâne. Cela 
suggérait un esprit non conformiste - du moins, une femme qui voulait qu’on 
pense qu’elle était différente. Ses cheveux caressaient son col sur sa nuque tandis 
que des mèches ondulées encadraient son visage fin et piquant. À l’écran, il 
n’avait pas pu distinguer la couleur de ses yeux mais, grands et sombres, ils 
contrastaient avec la pâleur de sa peau et de sa chevelure. Elle avait le menton 
pointu assorti à un sourire éclatant. C’était rare de voir chez une personne une 
telle délicatesse effrontée mais, d’une certaine manière, elle arrivait à mêler les 
deux. En tout cas, c’était l’impression qu’il avait eue. 

Il s’était aussi dit que son visage semblait bien trop jeune pour aller de pair 
avec la fermeté et la maturité de ses fesses. Elle avait une silhouette légère et 
souple et une grâce qui l’avait captivé. 

Bon, il ne l’avait pas fixée, non plus. Mais difficile de ne pas la remarquer à 
l’écran, voilà tout. N’importe quel homme intéressé par la gent féminine aurait 
jeté un deuxième coup d’œil. N’importe quel homme ayant bon goût se serait 
attardé plus que ça sur l’image de la jeune femme. 



Il allait la suivre et lui demander de justifier son intrusion dans cette partie de 
la demeure. 

Cependant, il demeura immobile. Elle l’avait irrité mais, en même temps, son 
apparition l’avait un peu soulagé aussi, l’avait revigoré comme une bouffée d’air 
marin après une nuit de débauche. 

Il contempla le lac noir dans la nuit, perdu dans des pensées qui, pour une 
fois, et ce depuis des lustres, n’étaient ni amères ni moroses. 



Chapitre 4 


Le lendemain matin, à la fin de sa garde, Emma entra dans la chambre de 
Cristina pour prendre congé d’elle. Sa patiente s’était endormie pendant qu’elle 
faisait son rapport à Debbie, l’infirmière de nuit. Emma s’arrêta près du lit. 
Cristina avait l’air encore plus ratatinée que d’habitude. Sa peau semblable à un 
parchemin sec et gris s’étirait trop sur son squelette, faisant ressortir tous ses os. 
Le principal objectif d’une infirmière de soins palliatifs était de réconforter au 
maximum le malade durant ses derniers jours tout en satisfaisant ses derniers 
vœux. Emma avait beaucoup de mal à deviner ce qui ferait plaisir à Cristina. Elle 
sentait qu’elle avait un gros poids sur la conscience. En la soulageant de ce poids 
- rien qu’un peu -, elle faciliterait peut-être son passage dans l’autre monde. 

— Bonne nuit, Cristina. Dormez bien, murmura Emma. 

Elle se tourna et commença à se diriger vers la porte. 

— C’est ta faute. Tu savais ce dont j’étais capable ou pas. Tu connaissais 
mes limites. Tu étais encore plus incapable que moi. 

Emma cligna les yeux et pivota vers la voix d’outre-tombe. 

— Cristina ? chuchota-t-elle, étonnée de constater que sa patiente n’avait pas 
bougé d’un iota. 

Au bout de quelques instants, elle se tourna à nouveau pour sortir. Cristina 
avait le sommeil de plus en plus agité, souffrant de cauchemars et 
d’hallucinations occasionnelles. 

— C’était trop pour moi. Pas seulement un mais deux ! Tu savais aussi bien 
que moi que je n’étais pas faite pour ça. Alors tu t’es pris pour un martyr. Est-ce 
ma faute si elle est morte ? Et puis, tu as eu le toupet de penser que je pourrais la 
remplacer comme ça, en un rien de temps, espèce de salopard ! 

Le cri venimeux fit sursauter Emma. Elle se précipita au chevet de sa 
patiente qui s’était mise à se tortiller et se débattait, les lèvres déformées par un 
rictus. 



— Je m’en occupe, dit Debbie en surgissant. 

Entre-temps, Emma avait immobilisé les bras de sa patiente et la ramenait à 
la réalité d’une voix réconfortante. 

— Je pense que c’est passé, dit-elle au bout de quelques instants. 

Cristina s’était calmée. Cependant, le cauchemar de sa patiente avait marqué 
Emma... Elle n’arrivait pas à s’en défaire. 

Elle attendit que Cristina sombre de nouveau dans un sommeil profond avant 
de quitter la chambre et de récupérer son sac à main. Elle remarqua une pile de 
serviettes fraîches sur une console. 

Cette vision lui rappela la soirée précédente, sa promenade à travers la 
demeure et la mésaventure du placard où elle était restée coincée. Beaucoup trop 
d’éléments déclenchaient ce souvenir. Presque tout, en fait, songea Emma, 
mortifiée, tout en farfouillant dans son sac à la recherche de ses clés. Elle avait 
fini par réussir à s’échapper de l’armoire et avait rejoint sa voiture, le sac de 
linge sale à l’épaule comme un objet merveilleux qu’elle aurait rapporté d’un 
autre monde. 

Elle avait assisté à beaucoup d’affliction dans sa vie et compris la complexité 
et les paradoxes causés par la perte d’un être cher. La mort transformait les 
vivants. Elle les changeait, qu’ils le veuillent ou non. 

La nuit passée, un changement s’était produit en elle, à inhaler le parfum 
masculin qui imprégnait les vêtements dans l’armoire, à écouter les ébats sexuels 
qui se produisaient non loin d’elle. Elle avait été changée. Pas par la mort, mais 
par quelque chose de bien plus troublant. Cet étrange incident l’avait 
bouleversée de manière inexplicable. Quelque chose avait perturbé le confort de 
sa petite bulle, et elle en voulait à l’homme - de manière irrationnelle, certes - 
pour ce chamboulement. 

Elle n’avait pas voulu que Colin la touche ce matin quand il était passé la 
voir avant de prendre son train pour aller travailler, une réaction qui l’avait tout 
autant troublée que Colin. Elle ne l’avait pas vu depuis samedi soir, après tout. 
D’accord, leurs rapports physiques s’étaient un peu tassés ces derniers temps. 
D’ailleurs, ça n’avait jamais été explosif entre eux, depuis deux ans qu’ils 
couchaient ensemble. Mais en temps normal, elle aurait été contente de le voir et 
se serait empressée de lui témoigner son affection. 

Mais voilà, elle n’arrivait pas à oublier le mystérieux inconnu. Pour se punir, 
elle s’était noyée dans les tâches ingrates. Dans la matinée, elle s’était rendue au 
lavomatic, ce dont elle avait horreur. 



Cela avait été difficile pour elle de retourner aux Écueils après ce qu’elle 
appelait dans sa tête « l’incident de l’armoire ». Une fois sur place, toutefois, le 
fait de se plonger dans le travail l’avait aidée, comme toujours. Elle n’avait pas 
fermé l’œil de la nuit. Elle était crevée, et elle aurait tout donné pour un sommeil 
sans rêve, où ne la hanterait pas l’image de cet homme - Vanni - réprimant sa 
jouissance comme s’il pensait qu’il ne méritait pas le plaisir. 

Qui était-ce ? Un invité de Montand ? Un parent ? 

Son esprit ne cessait de vagabonder ; dans son imagination, elle explorait la 
demeure à la recherche de l’inconnu. Était-il encore là ? Que faisait-il ? Cet 
après-midi, elle avait demandé à Margie d’un air détaché s’il y avait d’autres 
résidents aux Écueils en dehors de Montand. Sa collègue lui avait répondu que 
non. Seul Michael Montand habitait à temps plein dans cette maison - même s’il 
était actuellement en déplacement, à ce qu’on disait. Le personnel de jour se 
composait de Mme Shaw, de deux femmes de ménage et d’un jardinier. Alice, 
l’employée de maison, avait raconté à Margie que Montand avait cependant 
l’habitude de recevoir des invités. De temps à autre, il organisait des fêtes 
somptueuses auxquelles assistaient des personnalités du monde entier. 

Qui était donc ce mystérieux Vanni ? Et quel était son lien avec Montand ? À 
moins que sa première intuition n’ait été la bonne et qu’ils ne soient en réalité 
qu’une seule et même personne ? 

Non. Impossible. Ça n’a aucun sens. 

Arrête de penser à lui. Il était froid et dépourvu d’émotions dans un contexte 
très intime. C’est un homme étrange, pour ne pas dire tordu. 

Non, protesta une seconde voix dans sa tête. 

Cet homme souffrait. Et il l’avait touchée... 

Une bonne nuit de sommeil mettrait un terme à cette stupide obsession. Elle 
passa son sac en bandoulière, se dirigea vers la sortie et s’arrêta soudain. Un 
petit cri de surprise lui échappa. 

— Mon Dieu ! Vous m’avez fait peur, dit-elle à Mme Shaw qui se tenait 
immobile sur le seuil de la suite. 

— Je suis venue vous chercher. M. Montand aimerait vous toucher un mot, 
annonça-t-elle avec froideur. 

Emma écarquilla les yeux. 

— Me toucher un mot ? À moi ? M. Montand ? Pourquoi ? 

— Il ne m’a pas informée de ses raisons, mais j’imagine que c’est au sujet de 
votre travail. Il est très tatillon en ce qui concerne les soins prodigués à sa belle- 
mère, répliqua Mme Shaw avec un rictus dédaigneux. 



— Je vois, répondit Emma, même si elle ne voyait pas du tout. 

À sa connaissance, Montand ne s’était jamais entretenu en tête à tête avec 
aucun employé médical. Il avait fait part de ses attentes au Dr Claridge, le 
médecin de New Horizon, et à Monica Ring, l’infirmière-coordinatrice. Une 
onde de panique la balaya. Et si sa convocation était en lien avec l’incident de 
l’armoire ? Allait-il la mettre face à sa faute et la fustiger ? Son cœur se mit à 
cogner dans sa poitrine. 

Il n’y avait qu’une seule manière de le savoir. 

— D’accord. Je suis prête, dit-elle sèchement en remontant son sac sur son 
épaule. 

Elle descendit les escaliers en silence derrière Mme Shaw. Elles passèrent 
devant la salle de gym extravagante et la piscine d’intérieur. Les battements de 
son cœur s’amplifiaient au fur et à mesure. Au niveau inférieur, Mme Shaw 
conduisit Emma dans le salon luxueux qu’elle avait découvert la veille, l’épaisse 
moquette ivoire étouffant leurs pas. La silhouette mince et raide de la 
gouvernante exsudait la désapprobation et l’antipathie. 

Mme Shaw s’arrêta devant une porte et la poussa. 

— Mlle Shore est là, annonça-t-elle. 

Elle s’écarta et adressa un regard haineux à Emma avant de l’intimer à entrer 
d’un geste de la tête. Le cœur au bord des lèvres, Emma pénétra dans la salle et 
fut aussitôt frappée par le décor. Elle se trouvait dans une salle à manger tapissée 
dans des tons noir et blanc, et ornée partout de cristal. Un immense meuble de 
rangement blanc moderniste et un minibar occupaient le mur le plus proche. La 
longue table en acacia était entourée de plus d’une douzaine de chaises du même 
bois, matelassées d’un tissu blanc. Au-dessus étaient suspendus deux grands 
lustres. Face à elle, un mur en brique rouge et beige contrastant avec le luxe 
froid et les lignes épurées de la salle. Sur ce mur était accroché un grand tableau 
qu’elle reconnut : la représentation moderne d’un moteur. 

La porte se ferma derrière elle et elle jeta un coup d’œil par-dessus son 
épaule. Mme Shaw avait disparu. 

Emma se tourna face au seul être présent dans la pièce. Il était assis en bout 
de table, face à la baie vitrée qui donnait sur le lac Michigan. Pendant quelques 
secondes, elle demeura immobile. L’homme était assorti à la pièce de toutes 
les manières possibles. Il portait un costume noir avec une élégance nonchalante. 
Ses cheveux châtains, ramenés en arrière, n’étaient ni longs ni courts. On aurait 
pu passer la main dans sa tignasse épaisse et ondulée et s’emparer d’une poignée 
de mèches sans problème. Un bouc sombre et rasé de près soulignait sa bouche 



sensuelle. Il était très viril : une mâchoire anguleuse, des épaules larges, un joli 
nez grec. Seule ombre à la perfection de ce tableau : sa cravate desserrée et son 
col déboutonné. 

Il était encore plus beau que les pilotes payés pour figurer dans les publicités 
Montand. 

— Eh bien, ne restez pas plantée là, dit-il avec une pointe d’impatience. 

Il posa sa fourchette sur son assiette. Emma cligna les yeux. Elle ne s’était 
même pas rendu compte qu’il était en train de manger tant son image l’avait 
captivée. 

— Approchez, dit-il, voyant qu’elle restait figée. 

Elle s’exécuta, prise d’un sentiment étrange. En s’avançant, elle s’aperçut 
que ses yeux étaient de la couleur du lac par une journée ensoleillée - d’un bleu- 
vert étonnant. Le jour venu, le lac se refléterait dans cette salle austère et en 
adoucirait l’atmosphère. Les yeux de cet homme, en revanche, n’avaient rien de 
doux. Ils la transpercèrent. 

Sa bouche stricte s’incurva légèrement. 

— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? s’enquit-il d’un ton impassible. 

— Je vous regarde bizarrement ? s’étonna Emma. Je ne m’en étais pas rendu 
compte, bafouilla-t-elle. (Elle décrocha le regard de son visage envoûtant et 
parcourut les lieux des yeux.) C’est la première fois que je vois une pièce 
pareille. C’est un peu comme entrer dans une photo de magazine. 

Surtout avec vous, en costume, assis au bout de cette immense table. 

Il laissa échapper un rire sans joie. 

— Une pièce froide et inconfortable, vous voulez dire. Je veillerai à 
transmettre votre compliment à l’architecte et au décorateur. 

Elle croisa son regard. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Il fronça imperceptiblement les sourcils mais ne répondit rien. Pas plus qu’il 
ne détourna la tête. 

— Vous êtes Michael Montand ? s’enquit-elle dans le silence embarrassant 
qui suivit. 

Il hocha la tête et jeta un coup d’œil sur la chaise vide près de lui. 

— Asseyez-vous. Vous aimeriez manger quelque chose ? Peut-être boire ? 

— Vous pourriez commencer par me dire pourquoi vous m’avez convoquée ? 

Ses sourcils s’arquèrent sous l’effet d’une légère surprise. Ils étaient un peu 

plus foncés que ses cheveux et contrastaient nettement avec ses yeux clairs. 
Visiblement, elle aurait dû se contenter d’obéir sans faire la moindre remarque. 



— Vous soignez ma belle-mère. N’est-ce pas normal qu’un membre de la 
famille cherche à s’entretenir avec vous de votre travail ? 

— Vous n’avez questionné personne d’autre parmi le personnel soignant. 

— Personne d’autre n’a directement transgressé mes consignes, répliqua-t-il 
d’un ton autoritaire. 

Elle déglutit avec peine. Son pouls rugit à ses oreilles. Que pouvait-elle dire 
pour sa défense ? Cet homme - Vanni - avait-il été se plaindre à Montand ? 

Était-ce lui, Vanni ? Non, Vanni n’était pas le diminutif de Michael. En plus, 
l’homme qu’elle avait entraperçu la veille avait les cheveux longs, plus clairs, 
striés de mèches dorées. Elle ouvrit la bouche pour bredouiller une excuse 
pathétique - laquelle, elle n’en avait pas la moindre idée - mais il la devança. 

— Ça vous semble peut-être bizarre que j’exige que les rideaux restent 
fermés dans la chambre de ma belle-mère. Mais je peux vous assurer que j’ai 
mes raisons. 

— Je peux vous expliquer... (Elle suspendit son aveu.) Pardon ? 

Il lui décocha un regard confus. 

— Les rideaux, répéta-t-il. 

Une vague de soulagement la balaya. Il avait évoqué l’incident des rideaux et 
non pas celui de l’armoire. 

— Que pensiez-vous que j’allais dire ? demanda-t-il en plissant les yeux. 

— Je ne pensais rien, mentit-elle. Bien sûr, je respecterai votre volonté 
concernant les rideaux. 

— J’apprécierais que vous respectiez tous les points que j’ai spécifiés à votre 
coordinatrice. 

— Évidemment, articula-t-elle. 

Il hocha la tête et reprit sa fourchette. Emma eut le sentiment qu’il venait de 
la congédier. Elle dansa d’un pied sur l’autre. 

— Je pensais que le soleil... ferait du bien à Cristina. 

Il la toisa d’un air incrédule. Elle frémit sous sa froideur. 

— C’est une si belle vue. Je ne vois pas pourquoi on devrait l’en priver, 
insista Emma malgré son regard intimidant. 

Il reposa sa fourchette ; le tintement du couvert contre la porcelaine la fit 
sursauter. Il bascula en arrière contre le dossier de son fauteuil. Il avait une 
musculature élancée... phénoménale. La salle de gym ultramoderne portait ses 
fruits. Dans le silence gênant qui suivit, Emma aurait aimé disparaître sous terre. 

— La vue... finit-il par dire. Vous la trouvez peut-être belle. 



— Pas vous ? s’étonna-t-elle. Pourquoi avoir construit cette maison, alors ? 
La vue attire toute l’attention, quelle que soit la pièce dans laquelle on se trouve. 

Du moins, quand vous n ’y êtes pas. 

Montand se crispa. Elle sut qu’elle avait dépassé les bornes. Mais il baissa 
les yeux et se mit à examiner le corps de la jeune femme. Un autre que lui eût 
pris cette liberté, elle aurait pris la mouche. Mais sous le regard de Michael 
Montand, un courant électrique la parcourut. La pointe de ses seins se tendit et 
des chatouillis lui agitèrent le bas du ventre. Elle se tortilla, mal à l’aise. Sa 
maigre confiance en elle s’évapora. 

— Je n’ai pas dit que je ne la trouvais pas belle, dit-il. (Il détourna les yeux et 
parut hésiter.) Comment va-t-elle ? 

— Cristina ? 

Il acquiesça et prit un petit pain dans une corbeille. Emma remarqua ses 
mains longues et puissantes. 

— Elle souffre beaucoup. Et son état se détériore de jour en jour. J’ai 
demandé au médecin d’augmenter les doses de morphine. 

Il redressa vivement la tête, l’air inquiet. 

— C’est la démarche normale quand le cancer s’étend, expliqua Emma. 

— Ça ne risque pas de la faire délirer davantage ? 

— Peut-être. Mais ça vaut mieux que de la laisser souffrir. Elle vit ses 
derniers jours. Il ne s’agit pas d’une simple migraine. C’est une douleur très 
forte, abrutissante. Dans ces moments-là, elle n’est plus vraiment consciente, de 
toute façon. Nous serions tous pareils dans son cas, souligna Emma. 

Ils se dévisagèrent en silence pendant quelques secondes. Il la jaugea 
rapidement. 

— Pourquoi est-ce que vous vous habillez comme ça pour travailler ? 
demanda-t-il en tartinant de beurre son petit pain. 

Elle écarquilla les yeux. 

— J’aime bien être à l’aise. Mon patron n’y voit pas d’inconvénient. Ça vous 
dérange ? 

Il se mit à découper le filet de bœuf dans son assiette. Comme il ne répondait 
pas, sa nervosité monta d’un cran, mêlée d’une pointe de défi. 

— N’est-ce pas assez formel pour vous ? s’enquit-elle, apparemment résolue 
à creuser sa propre tombe. 

Il leva la tête et elle posa un regard éloquent sur son costume. 

Il décocha un petit sourire inattendu, laissant apparaître une rangée de dents 
blanches en contraste avec sa peau halée. Le cœur d’Emma cessa de battre un 



instant. 

— Vous vous demandez s’il est dans mes habitudes de mettre un costume 
pour dîner seul aux environs de minuit ? 

Il porta la fourchette à sa bouche et mastiqua sa bouchée de viande en la 
dévisageant. Emma se focalisa sur le mouvement de sa mâchoire anguleuse mise 
en valeur par le col blanc déboutonné de sa chemise. Il saisit son verre en cristal. 

— Ce serait un peu pathétique de ma part, si c’était le cas, non ? fit-il 
remarquer d’un ton sarcastique avant de prendre une gorgée de vin. 

— Je voulais juste dire que... 

— J’ai compris votre sous-entendu. Et non, je ne suis pas un maniaque de 
l’étiquette. Je reviens d’une soirée en ville organisée par la presse et sponsorisée 
par mon entreprise. Je n’avais pas faim jusque-là. Ce genre d’événements me 
coupe généralement l’appétit. Tous ces photographes. Tous ces vampires, ajouta- 
t-il d’un air distrait. (Il prit un autre morceau de bœuf et, l’espace d’un instant, 
Emma se demanda s’il avait occulté sa présence.) Ce n’était pas pour critiquer 
votre tenue, reprit-il. Je me suis permis de poser la question parce que j’ai 
remarqué que vous vous habilliez différemment des autres infirmières. 

Ses mots restèrent suspendus dans les airs. « J’ai remarqué. » Vu qu’il ne 
rendait jamais visite à Cristina, il avait dû repérer ça via la caméra de 
surveillance. 

— Je me suis dit que cela révélait votre âge, dit-il en prenant son couteau. 
Vous faites beaucoup plus jeune que les autres. 

— Vous pensiez que mon style vestimentaire révélait mon âge ? À moins que 
ce ne soit mon inaptitude à suivre vos consignes à la lettre qui vous ait mis la 
puce à l’oreille ? 

— Les deux. 

Elle se raidit. 

— J’ai vingt-trois ans. 

Il hocha imperceptiblement la tête comme pour dire : eh bien, tout 
s’explique. Elle fut piquée au vif. 

— Vous n’êtes pas tellement plus âgé, lança-t-elle dare-dare. 

Il lui décocha un regard cinglant ; elle eut l’impression d’avoir douze ans. 
Dans les faits, elle avait raison. Il devait avoir la trentaine environ ; en revanche, 
il paraissait beaucoup plus mûr. 

Il prit une autre bouchée de viande. 

— J’ai trente ans, déclara-t-il avec un calme exaspérant. Et les années sont 
une chose. L’expérience une autre. 



— Je possède un master en soins hospitaliers et palliatifs. Je suis tout à fait 
qualifiée pour prendre soin de votre belle-mère. Et ne vous fiez pas aux 
apparences : j’ai beaucoup d’expérience, protesta-t-elle. 

Un léger sourire étira encore ses lèvres. 

— Comment avez-vous réussi à faire tout ça en vingt-trois ans ? 

Elle fronça les sourcils. D’accord, elle était sur la défensive, mais son 
détachement un peu méprisant l’agaçait. 

— Je suis née en fin d’année. Et j’ai eu mon bac avec un an d’avance, 
marmonna-t-elle, regrettant déjà de s’être emportée. 

Son côté paternaliste avait beau l’irriter, elle songea qu’il avait une bouche 
très sexy. Il haussa les épaules. 

— Même si vous aviez moins d’expérience, je ne m’en plaindrais pas. Vous 
vous occupez très bien de ma belle-mère. Elle vous apprécie. (Il lui décocha un 
regard dur - ou amer ?) Et c’est rare. Je vous prierai juste de suivre mes 
consignes à compter de maintenant, dit-il en prenant son verre. 

— Bien reçu, répliqua Emma d’une voix tremblante. 

Elle ne savait vraiment pas ce qui lui avait pris de répondre si effrontément à 
un parent de sa patiente. D’habitude, elle ne prenait pas les remarques sur son 
âge ou sur son apparence à cœur. La qualité de son travail parlait en sa faveur. 

— Bonne nuit, dit-il. 

— Bonne nuit, marmonna-t-elle. 

Même s’il avait eu les yeux rivés à son assiette en la congédiant, elle sentit 
son regard la suivre tandis qu’elle quittait la pièce. 

À la fin de son service, le jour suivant, il faisait encore très bon à l’extérieur. 
C’était une soirée chaude de juillet. Une nuit sans étoiles et sans lune ; l’air était 
lourd. Elle huma à fond avant de monter dans sa Ford Focus. Ça sentait la pluie. 
Elle porta son regard à l’ouest. À l’horizon, un éclair déchira le ciel. Comme ce 
serait agréable de vivre ici. De prendre un bain de minuit avant que n’éclate 
l’orage. De laver les désagréments accumulés durant la journée dans l’eau froide 
et rafraîchissante. 

Cette pensée en fit naître une autre. Elle s’imagina se glisser dans la piscine 
qui surplombait le lac et nager vers la silhouette sexy, quasi nue de Michael 
Montand. 

Reprends-toi, ma fille. 

Ces derniers temps, son imagination avait tendance à s’emballer. Elle fouilla 
dans son sac à la recherche de ses clés. Depuis quelques nuits, elle faisait des 



rêves érotiques troublants. Résultat, elle avait le sommeil agité et ne récupérait 
pas de ses journées. Elle mit la clé dans le contact. 

Rien. Elle essaya de nouveau. 

— Non, non, non. Pitié, pas ce soir. Démarre, espèce de tas de ferraille. 

Sa voiture ne parut pas très intimidée par ses menaces. Peut-être qu’elle 
voulait la punir de sa négligence. Elle aurait dû l’emmener au garage depuis des 
mois. 

Emma baissa les bras. Elle colla son front à son volant et poussa un profond 
soupir de frustration. 

Il était presque 23 h 30. Colin était crevé, cette semaine. Au téléphone, un 
peu plus tôt, il lui avait dit qu’il avait l’intention de se coucher de bonne heure. Il 
venait de décrocher un poste de technicien médico-légal. Tous les matins, il 
devait marcher jusqu’à la gare à 6 heures pour prendre un train pour Chicago, et 
il ne s’était pas encore adapté à son nouveau rythme. Quant à Amanda, elle 
n’avait pas de voiture. Où qu’elle aille, elle prenait les transports en commun. 
Même pour se rendre à la fac ou au bar où elle travaillait en tant que serveuse. 

Pas le choix, elle allait devoir réveiller Colin. Elle s’en voulut, non seulement 
pour ça mais pour avoir été si froide avec lui la veille au matin. Bon, à la guerre 
comme à la guerre. Elle prit son portable et se mit à composer son numéro. 

On toqua à sa fenêtre et elle redressa brusquement la tête. 

— Tout va bien ? 

La voix était étouffée par la vitre. 

Elle contempla, bouche bée, la silhouette sombre penchée à son carreau. 

— Tout va bien ? insista l’homme. 

— Euh... oui. 

Elle se rendit compte qu’il ne pouvait pas l’entendre et ses joues 
s’enflammèrent de plus belle. Elle plissa les yeux à travers la vitre et tâcha de le 
discerner dans l’obscurité. La seule source de lumière provenait de la maison, où 
quelques lampes étaient restées allumées. Mais elles étaient lointaines et à moitié 
camouflées par les arbres. 

C’était lui. Michael Montand. 

Elle entrouvrit sa portière. Le plafonnier ne s’alluma pas. 

— Ma voiture refuse de démarrer. 

— Descendez. Je vais y jeter un coup d’œil, dit-il d’un ton neutre. 

Elle cligna les yeux. Il portait une sorte de salopette de travail grise, comme 
un mécanicien. Un grand contraste avec le costume qu’elle lui avait vu porter la 
veille. Elle posa son téléphone de côté, détacha sa ceinture et descendit. Entre- 



temps, il s’était redressé. Elle s’aperçut qu’il était très grand ; il faisait peut-être 
vingt, vingt-cinq centimètres de plus qu’elle, qui mesurait un mètre soixante-dix. 
Troublée, elle s’écarta pour le laisser passer. Il s’installa au volant et recula 
immédiatement le siège pour accommoder ses longues jambes aux pédales. 

— Votre batterie est complètement à plat, déclara-t-il au bout de quelques 
secondes. 

— Je dois avoir des câbles de démarrage quelque part... 

Il descendit de voiture ; elle laissa sa phrase en suspens. 

— Je vais vous la redémarrer, dit-il d’une voix grave très différente de la 
veille. 

Il s’exprimait toujours avec la même froideur. Mais son assurance de ce soir 
la réconfortait. 

— Oh... d’accord... merci, bredouilla-t-elle. 

Mais il ne l’avait pas écoutée. Il se dirigeait déjà vers la maison. Il s’arrêta 
brusquement. Ses boots crissèrent sur le bitume. Elle plissa les yeux pour 
discerner sa silhouette dans l’obscurité. Pas de doute, c’était bel et bien 
Montand. Elle devina la carrure de ses épaules et son profil singulier. 

— Ça ne prendra pas plus de cinq minutes ; dix maximum, précisa-t-il. Le 
garage est juste là ; tous mes outils s’y trouvent. Vous préférez retourner dans les 
appartements de Cristina en attendant ? 

— Vous avez besoin d’aide ? 

Elle eut l’impression de passer pour une nana inutile et écervelée. Le boulet. 

— Non... mais vous pouvez m’accompagner. Vous ne devriez pas rester 
toute seule dans le noir comme ça. 

Super. Alors, apparemment, il la prenait soit pour une débile, soit pour une 
poule mouillée. Tant pis. Elle claqua la portière. 

— Je vous suis. 

Elle avait rêvé ou bien il avait hésité ? Sans doute craignait-il qu’elle ne soit 
dans ses pattes. Il avait peut-être raison, mais elle n’avait pas l’intention de faire 
la potiche dans l’allée en attendant qu’il revienne. 

Il la conduisit jusqu’à une porte isolée, camouflée par les arbres et les 
buissons. Elle n’avait jamais remarqué cette entrée. Personne n’aurait pu en 
soupçonner l’existence, à moins de la connaître. Il composa cinq chiffres sur un 
boîtier lumineux et ils s’engouffrèrent à l’intérieur, puis enfilèrent un vestibule 
tout en longueur. 

— Waouh ! souffla-t-elle avec admiration. 



Il l’avait amenée dans un garage de la taille d’un entrepôt. Vingt véhicules 
rutilants s’y trouvaient alignés en deux rangées de dix, depuis la voiture de 
collection jusqu’à la luxueuse voiture de sport en passant par la berline 
sophistiquée et la voiture de course aux lignes épurées. Il y avait aussi un 
mécanisme hydraulique destiné à soulever les véhicules pour les réparer. La 
voiture garée à l’avant du garage, un engin noir flamboyant, semblait tout droit 
sortie des années 1920. Son capot était ouvert, son moteur exposé. 

Montand se tourna face à Emma ; elle se figea net. 

— Oh... 

— Qu’y a-t-il ? 

Elle referma sa stupide bouche mais elle continua à le regarder fixement, 
c’était plus fort qu’elle. Elle avait oublié à quel point il était séduisant. Dans la 
nuit noire, avec sa salopette de travail, il n’avait pas eu la même allure. Dans un 
sens, sa tenue décontractée, ses mains couvertes de cambouis et sa barbe 
naissante le rendaient encore plus irrésistible que lorsqu’il portait un costume. Il 
avait l’air plus détendu, ce soir. Plus abordable. Attention, à nourrir ce genre de 
pensées, elle s’aventurait en terrain glissant. 

— Rien. C’est juste que vous avez l’air beaucoup plus... naturel, ce soir, dit- 
elle d’un ton pathétique en désignant la salopette. 

Pendant quelques secondes, il l’examina de son regard aux rayons X. 

— C’est normal. Je suis beaucoup plus à l’aise sous le capot d’une voiture 
que dans une salle de conférences. 

Il pivota sur ses talons et se dirigea vers le fond du garage. 

Elle le suivit en l’observant avec curiosité. Il paraissait plus jeune 
aujourd’hui. Ou peut-être pas. C’était difficile de le mettre dans une case. Ce 
soir, ses cheveux étaient indisciplinés ; des mèches rebelles tombaient sur son 
visage, cachant en partie ses yeux. Son style négligé le rendait encore plus sexy. 
Sans oublier sa démarche nonchalante et le balancement subtil de ses hanches. 
Elle admira ses larges épaules, son dos musculeux et sa taille fuselée. Sa 
salopette avait beau être large, elle mettait son postérieur en valeur. 

Un bruit métallique la ramena brusquement sur terre. Il avait déplacé un outil 
sur un établi. 

— Ce garage est immense. Il a été creusé dans la falaise ? 

Zut. Elle maudit intérieurement sa voix de crécelle. 

Il produisait sur elle un effet inédit. Un effet qu’elle devait à tout prix 
minimiser. Cet homme était trop bien pour elle. Il était hyper riche, puissant, 
désenchanté... sexy en diable. Il pouvait avoir n’importe quelle femme à ses 



pieds, il lui suffisait de claquer les doigts. En fait, Emma n’était même pas sûre 
d’avoir envie d’être assez bien pour lui. 

Il se tenait dos à elle, devant l’établi au-dessus duquel étaient suspendus des 
outils. 

— Oui. La grande majorité de la maison est construite dans la roche. Mais le 
garage va chercher plus en profondeur. Du coup, il y fait frais en été, chaud en 
hiver. C’est agréable d’y travailler. 

— Vous aimez bricoler les voitures ? demanda-t-elle en contemplant derrière 
elle la sublime collection de véhicules. 

Il hocha la tête. 

— J’aime bien les démonter puis les remonter, concevoir de nouvelles 
pièces. C’est comme ça depuis que je suis tout petit. Difficile de ne pas être 
passionné par les voitures dans ma famille, marmonna-t-il. 

Il farfouilla dans son matériel et en retira un rouleau de câbles de démarrage. 

— Vous possédez une société automobile qui fabrique des voitures de course, 
c’est ça ? 

Il secoua la tête. 

— Non. Ma société fabrique certaines pièces maîtresses pour les voitures de 
course et de sport. Pas les voitures en soi. 

— Cependant, votre père possédait une entreprise automobile française ? 

Il lui coula un regard en coin et elle eut conscience qu’elle le criblait de 
questions. 

— Avec qui avez-vous parlé de moi ? 

— Avec une ou deux infirmières, c’est tout. 

— Qu’est-ce qu’on vous a raconté d’autre ? demanda-t-il en se tournant face 
à elle. 

Elle avait piqué sa curiosité. 

— Pas grand-chose, répliqua-t-elle sur un ton faussement désinvolte. On a 
juste mentionné au passage que votre père et vous étiez tous les deux dans le 
commerce automobile. Et puis, qui n’a jamais vu une pub Montand ? Elles sont 
très connues. 

Il la dévisagea pendant quelques instants ; elle se trémoussa, mal à l’aise. Il 
finit par hocher la tête ; elle poussa un petit soupir de soulagement. 

— Mon père a fondé les Automobiles Montand. 

Il prononça le nom de la société avec un accent parfait. Elle en conclut qu’il 
parlait couramment français. 

— Vous êtes né ici ? Aux États-Unis ? 



— J’ai vécu toute ma vie à Kenilworth. Mais j’ai passé beaucoup de temps 
en France, dans la famille de mon père. Il est né à Antibes, où il a lancé son 
entreprise ; la famille de ma mère était originaire de New York. Je possède la 
double nationalité. Franco-américaine. 

— Ils ont disparu tous les deux ? demanda-t-elle avec douceur. 

Ses yeux lancèrent des éclairs. Le prince froid et distant de la veille, trônant à 
la table de la salle à manger, avait soudain rejailli. Sa colère laissa bientôt place à 
une certaine confusion. 

— Oui. 

— Les miens aussi. 

Il parut étonné. 

— Ah bon ? 

— Enfin, pas comme vous le pensez. Ma mère est décédée il y a trois ans 
d’un cancer du sein. Quand je dis que mon père a disparu, je veux dire que 
j’ignore où il se trouve. Il se peut qu’il soit mort. Il est parti quand j’avais cinq 
ans. 

— Il vous a abandonnée ? s’enquit Montand en fronçant les sourcils. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. 

— Parti pour de bon. Je ne me rappelle pas grand-chose de lui. Ce qu’on n’a 
jamais connu ne peut pas vraiment vous manquer, dit-elle en le suivant. 

— Vous avez de la chance, l’entendit-elle grommeler. 

Que voulait-il dire ? Avait-il lui aussi été abandonné ? 

— Et le reste de votre famille ? reprit-il. 

— Ça n’a toujours été que ma mère, ma sœur et moi. 

— Vous êtes proche de votre sœur ? demanda-t-il en tournant la tête vers elle 
sans cesser de marcher. 

— Oui. On vit ensemble. 

Il se figea et pivota face à elle. Emma s’arrêta brusquement pour ne pas lui 
rentrer dedans. 

— Alors vous n’êtes pas mariée ? 

Elle inspira un grand coup. 

— Non. 

— Qu’est-ce que vous aviez l’intention de faire, là-bas ? 

— Pardon ? De faire quoi ? Quand ? 

Il s’était approché. Elle le contempla, yeux écarquillés. Il était extrêmement 
séduisant. Trop. Sans effort. Mais ce n’était pas tant sa beauté qui la déstabilisait. 
Enfin, elle aurait aimé s’en convaincre. Elle n’avait jamais été aussi 



godiche face à un bel homme. C’était ses yeux. Elle ne pouvait pas s’empêcher 
de plonger son regard dans le sien, même si ça lui faisait tourner la tête, comme 
si la pression de l’air avait changé d’un seul coup. Leur couleur claire, 
opalescente, contrastait avec ses sourcils et ses cils sombres et épais, ainsi 
qu’avec ses favoris, courts. 

— Avant mon arrivée, précisa-t-il. Vous alliez appeler quelqu’un pour venir 
vous dépanner ? 

Elle se concentra sur la conversation. 

— Ah... oui. 

Il avait dû apercevoir le téléphone dans sa main quand elle était au volant. 

— Qui cela ? 

Elle le contempla, muette. 

— Le dépanneur ? insista-t-il en inclinant la tête. 

Elle inspira nerveusement et son parfum lui chatouilla les narines. Un subtil 
mélange de lotion après-rasage musquée, de chewing-gum à la menthe et... 
d’huile de moteur ? 

— Votre sœur ? Votre petit ami ? 

— Mon petit ami, avoua Emma d’une voix enrouée en s’éloignant d’un pas. 

Ce terme ne lui avait jamais paru si creux. Elle se racla la gorge et tâcha de 

se ressaisir. Évidemment, l’expression « petit ami » n’était pas vide de sens pour 
elle. Elle faisait référence à Colin, un mec réel et génial. 

— Je culpabilisais parce que Colin - c’est son nom - est très fatigué en ce 
moment. Il vient de commencer un travail. Et il ne s’est pas encore fait à son 
nouveau rythme de vie. 

Ça y est, voilà qu’elle divaguait. Il ne répondit rien. Un silence gênant 
tomba. Son bouc paraissait très soyeux, il encadrait sa bouche d’une manière 
captivante. Comment ses lèvres pouvaient-elles paraître si fermes et si douces à 
la fois ? 

Il pivota sur lui-même et s’éloigna. 

— Montez, dit-il en indiquant du menton un petit roadster bleu nuit qui valait 
probablement dix fois le salaire annuel d’Emma. 

C’était une décapotable. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et découvrit des 
sièges en cuir caramel souple. Un étrange sentiment lui agita le ventre. 

Elle grimpa à bord. Il s’installa au volant et lui glissa un regard. Son corps 
imposant se calait à la perfection à la place du conducteur. Avait-elle été faite sur 
mesure ? 



Il tourna la clé dans le contact et la voiture vrombit. Elle retint son souffle 
tandis que les vibrations du moteur la parcouraient délicieusement de part en 
part. Il braqua le volant et le roadster quitta son emplacement entre deux 
voitures. Une onde de frissons la balaya. 

Montand avait dû actionner un bouton : face à eux, deux grandes portes 
métalliques coulissèrent, créant une ouverture dans la falaise. Ils jaillirent dans 
une allée sombre. Ce chemin était parallèle à celui où était garée sa voiture. Ils 
devaient le descendre pour récupérer l’autre allée. 

Une minute plus tard, il manœuvra la voiture de sport avec dextérité pour la 
stationner près de son vieux tacot et il mit le frein à main. Il ouvrit le capot et sa 
portière, s’apprêtant à descendre. Puis il tourna la tête vers Emma et remarqua 
son air ahuri. 

— Vous conduisez comme un pro ! s’exclama-t-elle avec un éclat de rire. 

Il résonna dans l’air humide. Montand lui adressa un regard un peu perplexe. 
Il ne pouvait pas comprendre l’euphorie que ce bref tour en voiture avait 
provoquée chez elle... Ce plongeon au cœur de la nuit, la puissance du 
véhicule... sa conduite désinvolte. Elle s’empressa d’expliquer son étrange 
réaction. 

— C’est la première fois que je monte dans une voiture pareille. C’est 
incroyable. Qu’est-ce que c’est comme modèle, exactement ? 

— Une A 750 XG 

— C’est une Montand ? 

Il hocha la tête. 

— Vous avez contribué à sa conception ? s’enquit-elle en examinant avec 
admiration le petit bolide. 

— Oui. 

Il se pencha légèrement en avant, une main agrippée au volant, et il la 
dévisagea comme si c’était la première fois de sa vie qu’il voyait une femme. Le 
plafonnier s’était allumé à l’ouverture de la portière, ce qui permit à Emma de 
voir ses lèvres s’incurver en un sourire. Pas le sourire sombre, sans joie, qu’elle 
avait remarqué chez lui avant. Un sourire espiègle qui la bouleversa davantage. 

— Vous vous y connaissez en voitures ? 

— Pas du tout, articula-t-elle. Mais ce n’est pas nécessaire de s’y connaître 
pour apprécier, non ? C’est plus une question de ressenti. 

Le sourire de Montand s’estompa. 

— Que ressentez-vous ? 

Elle déglutit avec peine, troublée par son regard insistant. 



— C’est comme si cette voiture était vivante. Comme... une créature qu’on 
chevauche ou quelque chose de ce genre. 

— C’est vrai, acquiesça-t-il après un silence lourd. Une voiture pareille peut 
s’avérer dangereuse. La puissance peut vite vous monter à la tête. Si on ne fait 
pas gaffe, on risque de se retrouver à faire quelque chose de stupide. 

Son ventre la titilla. À croire qu’à l’intérieur, une nuée de mouches cherchait 
à échapper à une flamme soudaine. 

— On dirait que vous parlez par expérience. 

Il lui décocha un sourire. 

— En effet. J’ai une certaine expérience avec les voitures de sport. 

Il poussa sa portière et une vague de déception envahit Emma. Aussitôt, un 
sentiment coupable s’empara d’elle. Elle se dépêcha de descendre à son tour. 
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle était là parce que sa batterie 
était à plat et non pas pour flirter dans une voiture sexy avec un homme encore 
plus sexy et inaccessible. 

Elle avait originellement prévu de se rendre utile, mais elle préféra s’abstenir. 
Il maîtrisait la situation. Il lui demanda juste de tourner la clé dans le contact. Il 
lui fallut environ trois secondes top chrono pour ramener sa voiture à la vie et la 
faire ronronner. Elle descendit. 

— Vous pourriez travailler sur... comment appelle-t-on ça, déjà ? Un stand 
de ravitaillement ? Sur les circuits automobiles ? fit-elle remarquer d’un air 
taquin. 

Il débrancha les câbles et claqua le capot. À la lumière des phares, elle le vit 
afficher un sourire. 

— J’ai eu ma part d’expérience sur les stands de ravitaillement. 

— Ah bon ? 

Il haussa les épaules, d’un air un peu désabusé, peut-être. 

— Je vous ai dit que j’étais un mordu de bagnoles. 

Elle esquissa un sourire. 

— Eh bien, tant mieux pour moi. Tout est entièrement ma faute. Ça fait une 
éternité que j’aurais dû amener ma voiture au garage pour une révision. Je n’en 
ai jamais le temps... 

— Vous travaillez demain ? 

— Oui, répondit-elle en l’observant enrouler les câbles autour de son coude 
d’un geste expert. 

— À quelle heure ? 

— De 15 heures à 23 heures. Ce sont mes heures de service. 



— Si vous ne fermez pas votre voiture et que vous laissez les clés sous le 
siège avant, je ferai la révision pendant votre garde. 

Elle l’observa pendant quelques secondes. L’inabordable milliardaire 
Michael Montand allait s’occuper de la révision de sa voiture au lieu de la 
douzaine de mécaniciens anonymes du garage où elle avait l’habitude d’aller ? 
C’était vraiment difficile à croire. Un peu comme si le président se portait 
volontaire pour récurer sa salle de bains. 

— Ça va aller. Merci pour la proposition, mais vous en avez déjà assez fait. 
Je suis sûre que vous avez d’autres chats à fouetter. 

— Ça m’embêterait que vous ne vous présentiez pas au travail parce que 
votre voiture n’aura pas démarré. Laissez les clés. 

Un éclair illumina la nuit, et le tonnerre y répondit. Un orage était sur le 
point d’éclater. Elle le sentait se préparer dans le ciel derrière elle tandis qu’elle 
cherchait désespérément un prétexte pour décliner son offre généreuse. Elle ne 
savait pas trop pourquoi, mais cette idée l’intimidait de manière 
disproportionnée. Elle la faisait frétiller aussi, ce qui n’était pas pour la rassurer. 

— Pourquoi tant d’hésitation ? Qu’est-ce qu’on vous a raconté à mon sujet 
en dehors de ce qui concerne l’entreprise familiale ? demanda-t-il soudain. 

Qu’avait-il lu sur son visage ? 

— Rien, protesta-t-elle. 

Il afficha de nouveau son petit sourire en coin. 

— Vous n’êtes pas une très bonne menteuse, Emma. Qu’avez-vous entendu 
d’autre à mon sujet ? 

En l’entendant prononcer son nom, son cœur se mit à palpiter dans sa 
poitrine. Pour camoufler sa nervosité, elle posa son avant-bras sur la vitre 
baissée de la portière. Il haussa ses sourcils noirs à la manière d’un prince un peu 
impatient qu’on fait attendre. 

— D’accord. Mais c’est vous qui l’aurez voulu, répondit-elle. On dit de vous 
que vous êtes un connard froid et égoïste. 

Son visage demeura de marbre. Au loin, une voiture passa sur la route de 
campagne ; le ronron de son moteur résonna dans l’obscurité enveloppante de la 
nuit. Une bouffée d’air emplie de l’odeur de la pluie tourbillonna autour d’eux, 
agitant ses épais cheveux. 

— J’ai l’impression qu’ils se trompent, ajouta Emma d’une voix un peu 
tremblante. 

— Non. Ils ont raison. 



Ils se turent pendant de longues secondes. À la lumière crue des phares, son 
visage était pareil à une sculpture d’albâtre, son regard ardent. Emma s’éclaircit 
la voix et détourna la tête. 

— En tout cas, vous vous êtes montré très gentil avec moi ce soir. Merci 
encore. Bonne nuit, dit-elle en s’installant au volant. 

— Vous habitez loin ? 

— À Evanston. Pas si loin que ça. 

— Un orage se prépare, fit-il remarquer en indiquant l’horizon à l’ouest. Je 
vais vous suivre pour m’assurer que vous arrivez saine et sauve chez vous. 

— Non, c’est inutile. 

Il cligna les yeux, surpris par la fermeté de son ton. Il devait croire qu’elle ne 
voulait pas qu’il sache où elle habitait. Ce n’était pas la raison, bien au contraire. 
Une alarme retentit dans sa tête : elle s’aventurait en terrain dangereux. En 
même temps, la partie rationnelle de son cerveau lui rabâchait que Michael 
Montand ne pouvait pas s’intéresser à elle, même de loin, c’était ridicule. Du 
coup, de quoi avait-elle peur ? Il était particulier, voilà tout. Les riches n’avaient- 
ils pas pour réputation d’être étranges et imprévisibles ? Ne vivaient-ils pas selon 
des règles différentes d’une personne comme elle ? En outre, il venait de la 
mettre en garde contre lui en confirmant toutes les vilaines rumeurs qui couraient 
à son sujet. 

— Ce que je voulais dire, c’est que vous en avez déjà fait beaucoup pour moi 
ce soir. Ça va aller. 

Il hocha la tête. Et, l’espace d’une seconde, elle crut qu’il avait abandonné 
son idée. Mais ensuite... 

— Je vais vous suivre, répéta-t-il d’un ton décidé. (Il commença à se diriger 
vers son bolide, s’arrêta et se tourna vers elle.) Et n’oubliez pas de laisser les 
clés dans la voiture, demain. Vous n’aurez qu’à les placer sous le siège du 
conducteur. Je les trouverai. 

Elle fut incapable de répondre maintenant. La décision lui parut trop 
importante pour l’instant. Elle claqua la portière. 

Sur le chemin du retour, elle ne put s’empêcher de jeter des coups d’œil 
incessants dans son rétroviseur. Et chaque fois qu’elle apercevait les phares, une 
sensation enflait en elle. Il demeura à distance respectueuse. 

Elle avait tellement conscience de sa présence qu’il aurait pu tout aussi bien 
se trouver dans sa tête. 



Chapitre 5 


À moins de cinq cents mètres de chez elle, le ciel se déchaîna. Le tonnerre 
retentit violemment et la pluie se déversa en torrents, martelant sa carrosserie. 
Lorsqu’elle s’engagea sur le parking de son bâtiment, elle vit soudain les phares 
de Montand tourner et disparaître. Il avait fait demi-tour et accéléré dans la 
direction opposée sans même ralentir. Les feux arrière rouges furent vite avalés 
par la pluie et l’obscurité. 

Une pointe de déception la traversa ; elle serra les dents, maudissant sa 
réaction. 

Elle choisit d’entrer par l’arrière pour ôter ses chaussures trempées sur le 
carrelage du vestibule au lieu de souiller le parquet de l’entrée principale. Elle 
gagna la cuisine pieds nus, attrapa un torchon et essuya ses bras trempés. La 
fatigue s’abattit sur elle d’un coup, l’adrénaline de la soirée - sa rencontre 
inopinée avec Montand - coulant dans ses veines. Des bruits provenant d’une 
autre pièce lui parvinrent : le tintement d’épées et les grognements de 
personnages de jeux vidéo se livrant à un combat. 

— Salut, dit-elle d’une voix lasse. 

Elle tourna à l’angle du couloir qui donnait sur le salon. La pièce était 
plongée dans le noir. 

Elle s’arrêta net. Amanda et Colin étaient assis sur le canapé côte à côte. 
Deux manettes de jeux vidéo reposaient par terre, oubliées à leurs pieds. 
Amanda sursauta au son de sa voix mais Colin continua de l’embrasser, faisant 
courir sa main avec désir le long de son buste. Il lui caressa la poitrine. Horrifiée, 
Amanda poussa un cri étouffé et repoussa Colin. Ce spectacle fit à Emma l’effet 
d’un coup de poignard en plein ventre. 

Colin finit par comprendre qu’il se passait quelque chose et se tourna. Ils 
fixèrent tous deux Emma, blancs comme des linges. 



Un silence atroce s’abattit sur la pièce. Emma ne savait pas quoi dire. Sa 
langue s’était engourdie. 

— Emma... bredouilla Amanda. 

Elle bondit sur ses pieds. Elle portait un short et un débardeur ; sa longue 
chevelure blonde tombait en cascade sur son dos comme une cape. La peau de 
ses jambes et de ses bras luisait à la lumière du poste de télévision, seule source 
d’éclairage dans ce scénario cosy, à l’exception des éclairs occasionnels qui 
déchiraient le ciel. 

Tu es la fille la plus stupide au monde. Quel genre de femme laissait son petit 
ami seul tous les soirs en compagnie d’une créature aussi séduisante 
qu’Amanda ? Jamais Emma n’avait été jalouse, pourtant. 

Colin se leva lentement. 

— Je croyais que tu voulais te coucher tôt, ce soir, lui dit Emma, un peu 
surprise par le calme de sa propre voix. 

— Je n’arrivais pas à dormir, répondit Colin d’une voix désincarnée. (Son 
regard gêné navigua d’Emma à Amanda et se posa sur la première.) On... je ne 
t’ai pas entendue rentrer. 

Emma hocha la tête. 

— De toute évidence. Je suis entrée par la porte de derrière. La pluie a dû 
étouffer le bruit. (Elle se dirigea vers le couloir comme un automate.) Eh bien, 
perso, je n’ai qu’une envie, dormir. Bonne nuit. 

— Emma, attends ! s’écrièrent-ils de conserve. 

La voix de sa sœur trahissait un mélange d’angoisse, de panique et 
d’incrédulité. Emma ne se tourna pas, pas plus qu’elle ne s’arrêta dans sa lancée. 

Amanda allait insister mais Colin l’interrompit. 

— Laisse tomber. Elle ne nous écoutera pas. Pas maintenant. Allons-nous-en. 

Cette remarque fit réagir Emma, qui pivota sur elle-même. Elle s’élança à 

travers la pièce vers eux avec une telle précipitation que Colin, alarmé, 
écarquilla les yeux. Il eut un mouvement de recul. 

— Toi, tu dégages le plancher, siffla-t-elle. Ma sœur est ici chez elle. Je suis 
chez moi. Elle peut rester. Toi, non. 

Surpris, Colin ouvrit la bouche. Elle le foudroya du regard. 

— Tu as raison. Je m’en vais. Nous en parlerons demain, ajouta-t-il au bout 
d’un instant, en leur jetant à toutes deux des coups d’œil inquiets. 

Amanda se tenait immobile ; elle avait l’air anéantie. 

Emma se tourna et reprit sa marche ; Colin se dirigea vers la porte d’entrée. 

— Emma, attends. Il faut qu’on parle, implora Amanda. 



— Je n’ai pas envie de te parler. Tu es la dernière personne au monde que j’ai 
envie de regarder maintenant. 

Elle était comme engourdie. Elle se sentait trahie mais, en dehors de ce 
sentiment, elle ne savait pas vraiment mettre de mots sur ce qu’elle ressentait. 
Son esprit et son corps étaient en proie au choc. Peut-être qu’elle n’aurait pas dû 
la jouer « je suis au-dessus de vous ». Ne venait-elle pas de désirer un autre 
homme ? N’était-elle pas hantée par des rêves d’un érotisme ardent, des rêves 
qu’elle n’associait en rien avec son Colin et avec leur vie sexuelle ? 

Une fois dans sa chambre, elle s’enferma à double tour, se déshabilla d’un 
geste mécanique, et enfila un short et un débardeur. Elle éteignit la lumière et se 
glissa sous sa couette. Lorsque, quelques secondes plus tard, des coups 
retentirent à sa porte et qu’Amanda la supplia de lui ouvrir, Emma attrapa ses 
écouteurs. Elle roula sur le côté dans la position du fœtus et laissa la musique lui 
envahir la tête, oubliant tout le reste. Elle ferma les yeux et pressa les paupières 
de toutes ses forces, sachant malgré tout qu’elle n’allait pas fermer l’œil de la 
nuit. 

C’était sa relation avec sa sœur qu’elle avait perdue ce soir. Une relation 
fiable, sûre. La fin brutale de la romance sans éclat qu’elle avait entretenue avec 
Colin Atwater n’était rien en comparaison de cette blessure. 

Le lendemain au travail, en s’éveillant à 18 heures, Cristina la railla 
gentiment, lui faisant remarquer qu’elle faisait peur à voir. 

— Vous êtes sortie faire la fête hier soir avec votre petit copain, n’est-ce 
pas ? l’interrogea-t-elle pendant qu’Emma lui préparait ses analgésiques. 

— Non. J’ai fait une crise d’insomnie, c’est tout, répondit Emma. 

Comment aurait-elle pu trouver le repos avec toutes les images qui lui 

perturbaient l’esprit ? La main de Colin remontant le long du buste de sa sœur, 
lui caressant la poitrine ; le message que lui avait transmis Montand par le regard 
alors qu’il se tenait devant sa voiture, dans la lumière des phares ; l’orgasme 
silencieux, quelque peu triste, de cet homme - Vanni. 

Oui. Son incident voyeuriste continuait de la tourmenter, et elle faisait son 
possible pour le chasser de sa mémoire. Son univers était chamboulé. 

— D’après ce que Margie m’a dit, vous avez eu bon appétit aujourd’hui, dit- 
elle, changeant de sujet. 

— Un yaourt et la moitié d’un complément alimentaire. J’imagine qu’on 
peut parler de bon appétit pour une anorexique ou une mourante, répliqua 
sèchement Cristina. 



Elles se turent. Emma lui donna ses médicaments et lui porta un verre d’eau 
avec une paille à la bouche. Sa patiente en but quelques gorgées avec difficulté. 

— Il y a eu un sacré orage la nuit dernière, fit remarquer Cristina en se 
rallongeant sur ses oreillers. C’est peut-être ça qui vous a empêchée de dormir ? 

— Peut-être que c’était l’orage, rétorqua Emma d’un air distrait, posant le 
verre sur la table. 

Après tout, elle ne savait pas trop ce qu’elle éprouvait. C’était ce qu’elle 
avait répliqué à Amanda qui, en larmes, l’avait confrontée dans la cuisine le 
matin même. 

— C’est la première fois que ça arrive, Emma. Je tiens à ce que tu le saches. 

— C’est censé me remonter le moral ? 

— Non ! Mon Dieu, j’imagine ce que tu dois penser et ressentir... 

— Je ne sais pas trop ce que je ressens, pour être franche. 

— Comment ça ? s’écria sa sœur. Tu dois être furieuse contre moi. Et contre 
Colin aussi. 

— Je me fiche de Colin, Amanda, lança-t-elle, bouillonnante. 

Et c’était la vérité. Elle était confuse. Rien ni personne ne lui paraissait 
fiable. Elle ne se reconnaissait plus elle-même. Une seule certitude : elle ne 
ressentait aucune bouffée de jalousie lorsqu’elle imaginait Amanda et Colin 
ensemble, ce qui lui paraissait surtout pathétique. Elle éprouvait un immense 
sentiment d’échec. Elle n’avait pas envie d’en vouloir à sa sœur, d’autant qu’elle 
se rendait compte qu’elle avait eu tort de rester avec Colin. 

Pourtant, elle se sentait trahie. 

Et très seule, aussi. Elle ne s’était jamais sentie aussi abandonnée, même 
après la mort de sa mère. Elle avait soudain l’impression que tout le monde 
autour d’elle était capable de pénétrer dans un univers de passions interdites 
alors qu’elle restait à la traîne, à l’écart, trop effrayée pour entrer sur ce territoire 
inconnu. 

Elle avait été sincère avec Amanda : elle n’était pas jalouse. C’était sa sœur 
qu’elle craignait d’avoir perdue, plus que Colin. Qu’est-ce qui avait pris à 
Amanda de faire passer Colin avant sa propre sœur ? 

Ce soir-là, Emma avait encore l’esprit tout retourné. 

— Vous voulez que j’allume la télévision ? demanda-t-elle à Cristina. 

Cette distraction serait la bienvenue. Entre le manque de sommeil et les rêves 
très perturbants qu’elle avait faits pendant le peu d’heures de repos qu’elle avait 



grappillées, elle ne se sentait vraiment pas dans son assiette. 

— Non. Il y a une chose dont je veux vous parler, répondit Cristina. Vous 
vous souvenez quand je vous ai demandé si vous aviez l’intention de me prêcher 
la bonne parole, Dieu, la pénitence et l’apocalypse ? 

Emma afficha un sourire ; elle s’assit au chevet de sa patiente. 

— Eh bien, je ne me rappelle pas les choses exactement de cette manière, 
mais oui... grosso modo. 

— Vous m’aviez répondu que vous ne faisiez jamais de sermons car vous 
aviez horreur qu’on vous en fasse, poursuivit Cristina. (Emma hocha la tête.) 
Vous avez esquivé la vraie question. 

— Laquelle ? 

— Si oui ou non vous croyez en Dieu. Êtes-vous croyante ? s’enquit Cristina. 

Son accent plus prononcé que d’ordinaire indiquait à Emma qu’elle fatiguait. 

— Je ne pense pas, pas dans le sens classique du terme. Je suis une personne 
tournée vers la spiritualité, en revanche. 

— Comment cela ? 

— J’ai vu des choses. J’en ai expérimenté. 

— Vous avez assisté à beaucoup de décès, précisa Cristina à sa place. Parce 
que votre mère était infirmière dans un centre de soins palliatifs et que vous 
passiez beaucoup de temps en compagnie de ces - quel est ce terme charmant 
que vous autres, Américains, employez ? - ces vieux schnocks. 

Une expression qu’Emma avait utilisée quelques jours plus tôt lors de l’une 
de leurs conversations. 

— Ce n’était pas seulement des personnes âgées. Pour beaucoup, je les 
considérais comme mes amis. 

Cristina secoua la tête sur son oreiller. 

— Ce n’est pas normal d’exposer une fillette à une telle dose de maladie et 
de mort. C’est tordu. Votre mère n’aurait jamais dû vous mettre dans cette 
position. 

— Vous dites que c’est anormal parce que ça vous fait peur, répliqua 
calmement Emma. 

Cristina lui décocha un regard perplexe. 

— Comment osez-vous me dire ça à moi ? s’emporta-t-elle. Vous, une jeune 
fille d’une vingtaine d’années en plein dans la fleur de l’âge. 

— Je peux le dire parce que je le sais. Il n’y a rien à craindre, Cristina. 

Pendant quelques secondes, Cristina la fixa sans mot dire. Emma vit le doute 

s’instiller dans son expression. 



— Regardez-moi, exigea la malade d’une voix amère en posant les yeux sur 
sa forme chétive dissimulée sous les draps. Je n’ai plus que la peau sur les os, 
mon corps est une plaie suintante, dévoré de l’intérieur par le cancer. Comment 
pouvez-vous me dire que la mort n’est pas perverse et épouvantable ? 

— C’est épouvantable par moments. Douloureux. Effrayant. Mais on n’a un 
regard vraiment lucide sur la vie que lorsque la mort approche. Et peut-être que 
c’est le plus grand cadeau que nous fasse la mort - l’ultime cadeau - si nous 
savons l’accepter. 

Un frisson parcourut Cristina. 

— Vous dites que vous n’êtes pas croyante, mais à vous entendre, j’ai 
l’impression que vous voulez que je me repente de mes péchés avant de m’en 
aller. 

Emma esquissa un sourire. 

— Je ne sais pas si j’emploierais nécessairement le terme « péché ». Mais si 
vous avez envie de parler de quelque chose, je vous écouterai. 

— Sans me juger ? demanda Cristina d’un ton sceptique. 

— Sans vous juger, répéta Emma avec calme. C’est vous qui avez mis le 
sujet sur le tapis, Cristina. Vous avez sûrement quelque chose sur le cœur dont 
vous aimeriez vous libérer. 

La patiente posa les yeux sur les rideaux tirés, de l’autre côté de la pièce, le 
regard absent. 

— Il y a tant de choses, murmura-t-elle d’une voix anormalement triste. 

Mélancolique. Au bout de quelques instants, elle reporta son attention sur 

Emma. Elle paraissait épuisée. 

— Mais je ne pense toujours pas que ce soit une bonne chose. 

— Quoi ? demanda Emma, perplexe. 

— Pour une jeune fille telle que vous, si pleine de vie, de s’entourer de la 
mort. Peut-être que c’est vous la poule mouillée. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Peut-être que vous vous êtes spécialisée dans le domaine de la mort par 
peur de vivre, répondit Cristina dans un râle. 

Ses paupières se fermèrent. Elle ne dit rien pendant quelques secondes. 
Emma crut qu’elle s’était endormie et se prit à méditer ses paroles. 

— Vous en êtes convaincue, n’est-ce pas ? reprit Cristina d’une voix 
chancelante au bout d’une minute. (Elle rouvrit les yeux.) Que la mort n’est pas 
effrayante. 

— Non. Je le sais. 



Cristina l’examina pendant plusieurs minutes avant de refermer les yeux. 
Emma la contempla tandis qu’elle sombrait dans un sommeil agréable. 

Avait-elle mis le doigt sur la vérité en l’accusant d’avoir peur de vivre ? 
Pendant deux ans, elle avait vécu avec Colin une relation pépère, confortable. 
Rassurante. Aujourd’hui, ça lui sautait aux yeux. Elle s’était raccrochée à ça par 
habitude. Elle avait eu besoin de se sentir en sécurité après la mort de sa mère. 
Peut-être que Colin en avait eu marre d’être sa bouée de sauvetage et désirait 
plus d’aventure. Plus de passion. 

Comment le lui reprocher ? 

— Emma. 

Elle redescendit brutalement sur terre et se tourna dans son siège, surprise 
par cette interruption. Margie était déjà rentrée chez elle. D’ordinaire, elle restait 
seule avec Cristina à cet étage durant la nuit, et sa patiente s’endormait 
rapidement. Mme Shaw se tenait sur le seuil de la chambre, pensant peut-être, et 
à juste titre, que Cristina ne l’accueillerait pas à bras ouverts. 

— J’ai un message pour vous de la part de M. Montand. Apparemment, vous 
auriez oublié de laisser vos clés dans la voiture. Du coup, il ne peut pas procéder 
à la révision. Il m’a demandé de venir les récupérer pour lui. 

Emma la contempla, le feu aux joues. La décision de laisser ou non les clés 
dans sa voiture avait pris des proportions gargantuesques dans sa tête dans 
l’après-midi. Par lâcheté, elle ne l’avait pas fait. N’était-elle pas une poule 
mouillée, point barre ? À présent, elle avait l’impression que Mme Shaw, 
spectatrice indésirable, était témoin de sa vulnérabilité et s’en délectait. 

— Je vais les chercher, répliqua Emma en se jetant sur son sac à main. Merci 
de faire le messager. 

— Il m’a demandé de vous fournir le code d’accès au garage. 

Mme Shaw prononça les cinq chiffres comme si elle jetait un mauvais sort à 
Emma. Puis elle pivota sur ses talons et disparut. 

Ce n’est pas grand-chose, n’en fais pas tout un plat, se répéta Emma plus 
tard, cette nuit-là. Elle contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains. 
Debbie était arrivée pour prendre la relève et avait été briefée sur l’état de santé 
de la patiente. Emma était donc libre de s’en aller. Elle allait tout simplement 
récupérer sa voiture au garage. Elle n’avait aucune raison d’être nerveuse. 

Si tu vas juste reprendre ta voiture et que ce n’est pas grand-chose, comment 
se fait-il que tu aies mis du parfum et de l’eye-liner ? songea-t-elle avec ironie. 
Elle appliqua également un peu de poudre sur l’arête de son nez pour camoufler 



ses horribles taches de rousseur ; mais elle l’essuya ensuite. Amanda arrivait à 
les faire disparaître quand elle la maquillait. Mais Emma faisait toujours un 
travail de cochon. 

En pensant au petit rituel maquillage qu’elle avait partagé avec sa sœur, 
Emma éprouva une bouffée de colère et de chagrin, qu’elle eut du mal à 
réprimer. 

Ses yeux marron lui parurent très grands, peut-être parce qu’elle était 
nerveuse, à moins que ce ne soit l’eye-liner qui ait créé ce contraste avec sa peau 
pâle et sa chevelure blonde. 

Tu ressembles à une biche prise dans les phares d’une voiture. 

C’était comme ça qu’elle se sentait, d’ailleurs. 

Son stress était injustifié. Agacée, elle sortit de la salle de bains et prit congé 
de Debbie. Cristina dormait toujours. 

Elle sortit par l’entrée de service, à l’arrière de la demeure, et elle porta le 
regard vers le ciel. Contrairement à la nuit précédente, il était constellé d’étoiles. 
Sa mémoire lui permit de retrouver facilement la porte du garage, dissimulée 
derrière le bosquet. Elle composa le code secret. Ses bruits de pas sur le béton du 
vestibule résonnèrent à ses oreilles. En pénétrant dans l’immense entrepôt, elle 
repéra immédiatement sa voiture, garée sur la droite, devant une rangée de 
véhicules. Des jambes couvertes d’un habit de travail et chaussées de boots 
marron dépassaient d’en dessous. On entendait un air de rock. Emma chercha la 
source de la musique mais n’en vit aucune. Des enceintes devaient être 
encastrées quelque part. 

— Bonsoir ? lança-t-elle, hésitante. 

Montand apparut, se faisant glisser du dessous de la voiture sur une planche 
à roulettes ; il se rattrapa aisément au pare-chocs avec sa main gantée. Emma le 
regarda se redresser. Il tenait une clé à molette dans son autre main. Ce soir, il 
était parfaitement rasé. Son bouc avait disparu. Mais il avait toujours l’air d’un 
pirate. Ses cheveux étaient en bataille ; sa joue était barrée d’une tramée d’huile. 
Il posa lentement sur elle ses yeux aigue-marine. 

— Bonsoir, répéta-t-elle bêtement. 

Elle s’était trompée. 

Récupérer sa voiture, ce n’était pas grand-chose, mais lui faire face, si. Il 
était à couper le souffle. 

Il se leva et posa la clé à molette sur un chariot chargé d’outils. 

— Elle est prête, déclara-t-il en s’avançant vers elle. 



Il ôta ses gants, révélant des mains larges et bien formées. Emma détacha son 
regard de cette vision. 

— Quelle est l’étendue des dégâts ? 

— Ce n’était pas si grave. Elle avait juste besoin qu’on s’occupe un peu 
d’elle. 

Elle fit la grimace. 

— Malheureusement, ce n’est pas moi qui m’en suis chargée. Il y a tant de 
choses qui m’ont lâchée dernièrement. Je n’ai pas eu le courage de gérer ce qui 
n’était pas encore cassé, répliqua-t-elle d’un air contrit. 

— Qu’est-ce qui est cassé ? s’enquit-il en l’étudiant, le front baissé. 

— Qu’est-ce qui ne l’est pas ?! s’exclama-t-elle en éclatant de rire. J’ai 
demandé une centaine de fois à mon propriétaire d’envoyer quelqu’un pour 
réparer mon évier bouché, le ballon d’eau chaude, le distributeur à glaçons... La 
liste est longue. Mais apparemment, un logeur peut ignorer les requêtes de son 
locataire sans rien encourir en retour. (Il fronçait les sourcils ; elle devait passer 
pour une geignarde.) Ce n’est pas bien grave. J’ai un ami dont le père est flic à 
Cedar Bluff. Il faisait partie de la police de Chicago avant. Il m’a promis de 
m’aider à porter plainte auprès du syndicat de copropriété à l’encontre de mon 
logeur. Apparemment, ce type n’est pas un citoyen modèle. Bref, je ne pourrai 
jamais vous remercier assez pour avoir révisé la seule chose qui me soit 
vraiment indispensable en ce moment, dit-elle en désignant sa voiture. Une 
infirmière à domicile passe beaucoup de temps au volant. 

— C’est une bonne petite voiture. 

Emma partit d’un éclat de rire. 

— Vraiment ? Vous avez l’habitude de travailler sur des engins plus 
sophistiqués, rétorqua-t-elle en indiquant les rangées de véhicules de luxe. C’est 
comme devoir manger des corn-flakes quand on a l’habitude de déguster du 
caviar. 

— Je déteste le caviar. 

— Moi aussi. (Elle s’aperçut qu’elle lui souriait bêtement et détourna la tête.) 
Même si je n’en ai goûté qu’une seule fois. 

— Vous ne ratez pas grand-chose, fit-il remarquer en claquant ses gants 
contre la paume de sa main. 

Était-il impatient de s’en aller ? 

— Eh bien, je vous suis infiniment reconnaissante. Pour ça et pour la nuit 
dernière. 

Elle ne savait pas où poser son regard. 



— Vous aimeriez que je vous montre certaines de mes voitures ? 

— D’accord. 

S’était-il rendu compte qu’elle était gênée et était-ce sa manière à lui de la 
mettre à l’aise ? C’était sympa mais dans un sens ça accentuait son malaise. Elle 
marcha à son côté tandis qu’il se mouvait entre les deux rangées de voitures. 

— Vous êtes pâle, dit-il de but en blanc. Tout va bien ? 

Elle prit conscience qu’il n’était pas froid. Pas vraiment. C’était juste qu’il 
n’avait pas l’habitude de faire preuve de sollicitude. 

Il avait ralenti à l’approche d’une magnifique voiture de collection de 
couleur ivoire. 

— Disons que... j’ai passé une nuit agitée, répliqua-t-elle en haussant les 
épaules. 

Elle s’arrêta à sa hauteur. 

Il fouilla son visage. 

— Vous vous êtes disputée avec votre petit ami ? 

Elle poussa un soupir dépité. Soit on lisait en elle à livre ouvert, soit il avait 
vraiment des rayons laser à la place des yeux. 

— Il s’avère que je n’ai plus de petit ami. 

— Pardon ? 

À sa grande surprise, sa gorge se noua sous le coup de l’émotion. C’était 
vraiment le pire moment pour que ça sorte. Elle rit pour camoufler son émoi et 
détourna les yeux. 

— Quand je suis rentrée, la nuit dernière, j’ai surpris mon petit ami en 
compagnie... d’une autre. (Elle n’en avait parlé à personne. Pourquoi fallait-il 
qu’elle se confie maintenant à Michael Montand ?!) Ça faisait deux ans qu’on 
était ensemble, ajouta-t-elle piteusement. 

Il pesta. 

— Ce n’est rien, dit-elle en baissant la tête. (Elle craignait de voir la pitié se 
peindre sur ses traits.) J’aurais sans doute dû mettre un terme à notre relation 
depuis longtemps. 

— Qu’est-ce qui vous en a empêchée ? 

— Peut-être qu’il me rassurait. Peut-être que je suis lâche. 

Un petit rire hystérique jaillit de ses lèvres. 

Elle croisa son regard. 

— Vous n’êtes pas lâche, affirma-t-il. 

Il fit un pas vers elle et son cœur bondit dans sa poitrine. 

— Venez ici, murmura-t-il. 



Ses pieds bougèrent de manière presque automatique. Il la prit dans ses bras. 
Elle appuya sa joue contre le coton épais de sa salopette et sentit son buste 
ferme. La sensation du tissu contre son visage lui parut familière, ainsi que son 
odeur. Alors, les émotions qu’elle avait contenues lui montèrent à la gorge et elle 
fit de son mieux pour les réprimer. 

Un sanglot lui échappa et elle frémit de honte. Il resserra son étreinte, 
provoquant en elle une sensation à la fois divine et atroce. Elle parvenait tout 
juste à refouler son chagrin. C’était peut-être le fait de ne pas lui avoir avoué 
avec qui elle avait trouvé son petit ami qui l’aidait à ne pas craquer. À moins que 
ce ne soit parce qu’elle se sentait si bien dans ses bras ; du coup, le reste lui 
semblait moins grave. Il se mit à lui caresser la colonne vertébrale de haut en bas 
jusqu’à la taille. Son corps était si ferme. C’était la première fois qu’on la serrait 
si fort. Elle avait l’impression qu’il était le seul point d’ancrage dans un monde 
qui ne tournait plus sur son axe. Il plaça ses mains sur ses hanches. Ses pensées 
se brisèrent et partirent dans un million de directions. 

— Emma ? demanda-t-il d’une voix tendue. 

Elle bascula la tête en arrière et croisa son regard. Il prit son visage en coupe 
et du pouce lui caressa le bas du visage. Il éprouvait la même chose qu’elle. Elle 
le lut dans son regard. Leur désir mutuel flottait entre eux de manière quasi 
palpable. 

— Oui, chuchota-t-elle. 

Il s’empara de sa bouche. 



Semaine 2 



Chapitre 6 


Qu’est-ce qui lui avait pris ? Il s’était pourtant donné pour mot d’ordre 
d’éviter les ennuis. À vrai dire, Emma Shore avait beaucoup occupé ses pensées. 
À tel point qu’il s’était promis de garder ses distances. Elle n’était pas faite pour 
lui - une créature si fraîche pour un homme aussi désabusé que lui ? 

Non. 

Il ne pouvait nier son attirance pour elle ; ce n’était pas la question. La nuit 
venue, quand il souffrait d’insomnie, il était hanté par sa silhouette. Son sourire. 
Ses yeux. 

C’était comme s’il était redevenu adolescent. Il avait l’esprit en proie à toutes 
sortes de scénarios sexuels. Ça ne lui était pas arrivé depuis une bonne décennie. 
Il s’était masturbé de manière répétée comme un jeune puceau. D’un côté, c’était 
désagréable d’éprouver un désir non partagé. De l’autre, il avait le sentiment de 
revivre. Son corps était mû par un appétit nouveau. 

Mais ce n’était pas ce désir irrésistible qui l’avait poussé à prendre Emma 
dans ses bras. Mais son instinct. Peut-être était-ce à cause du chagrin qu’il avait 
lu sur son visage si pâle et si délicat, et dans ses yeux marron. Cette expression, 
celle d’une enfant trahie par un être aimé, l’avait ému. 

Cela dit, il n’avait pas l’impression de serrer dans ses bras une enfant. Elle 
était à la fois svelte et élancée, ferme et souple. Elle blottit sa tête contre son 
torse, dans un geste très naturel. Il baissa les yeux et remarqua la pluie de taches 
de rousseur sur l’arête de son ravissant petit nez. Ces taches symbolisaient le 
paradoxe qui l’attirait chez elle : ce mélange de candeur et de sensualité. Sa 
chevelure dorée exhalait un léger parfum fruité ; il eut envie de passer sa main 
dans ses mèches soyeuses. Une onde de frissons la parcoumt et il caressa sa 
colonne vertébrale, désireux de la réconforter tout en se sentant lamentablement 
incapable de le faire. Il ressentit toutes les émotions qu’elle réprimait. Elles se 
répercutèrent dans ses paumes jusqu’à ce qu’il fût à même de les appréhender - 



sa confusion, sa douleur. Elles le mirent mal à l’aise, mais il espérait les atténuer 
pour elle en les absorbant ; aussi, il la maintint contre lui. 

Un poids inexplicable lui envahit le torse. C’était peut-être le fait de savoir 
qu’une fille avec un sourire pouvant illuminer une pièce puisse être triste. La vie 
était bien cruelle pour s’en prendre à une créature si délicate. 

Ses doigts s’étirèrent, palpant les courbes magnifiques de sa taille et de ses 
hanches qu’il s’était contenté d’admirer de loin jusque-là. Comme ce serait 
incroyable de plonger dans la douceur de ce petit corps ferme et d’observer son 
expression confuse transcendée par le plaisir. 

Son sexe durcit comme jamais. 

Une pointe de colère le transperça. C’était vraiment ignoble de sa part de 
penser au sexe dans un moment pareil. Il valait quand même mieux que son 
père ! Toutefois, la noirceur et l’égoïsme ne se transmettaient-ils pas d’une 
génération à l’autre ? 

Il savait qu’elle avait senti son pénis se raidir. Difficile de le masquer alors 
qu’ils étaient si proches. Elle se crispa, se détendit presque aussitôt et le serra de 
plus belle, pressant son bassin contre lui pour sentir son érection. 

— Emma ? dit-il avec prudence, conscient du désir bouillonnant juste à la 
surface, prêt à jaillir. 

— Oui. 

Son murmure était craquant. Il ne put s’empêcher de se pencher en avant 
pour goûter son acquiescement avec sa langue. 

C’était comme plonger dans un tourbillon de sensations bouillonnantes. Sa 
bouche fusionna avec la sienne ; maître incontesté du baiser. Ses mains 
remuèrent de conserve avec ses lèvres, plaquant sa chair contre la sienne. Avec 
un grognement, il plia les genoux pour aligner leurs bassins. Un cri échappa à 
Emma, subjuguée par le plaisir exquis de sentir son entrejambe se caler 
parfaitement entre ses cuisses. Comme s’il l’avait sentie céder un peu, il 
engouffra sa langue dans sa bouche tout en appuyant son sexe contre le sien. 
Emma s’embrasa. Elle agrippa ses épaules et se blottit davantage encore contre 
lui, insatiable, mêlant sa langue à la sienne. 

Le goût léger d’un bonbon à la menthe s’était attardé dans sa bouche, 
camouflant celui de quelque chose de plus complexe, d’enivrant et de nouveau. 
Il semblait tout autant fasciné par son goût à elle. Sa langue veloutée l’explorait 
tout entière, et son appétit vorace fit naître dans ses veines un frisson délicieux. 
Sa paume glissa sur sa chute de reins. Il se pencha sur elle et son baiser 



s’intensifia. Elle se cambra, répondant à sa requête, et pressa les hanches un peu 
plus contre son érection en formant de petits cercles avec son bassin. Il passa les 
mains le long de son postérieur et lui empoigna fermement les fesses. Avec un 
mgissement, il lui mordilla la lèvre inférieure. Un courant électrique la balaya. 
D’une certaine manière, son baiser était plus excitant que toutes les parties de 
jambes en l’air qu’elle avait connues dans sa vie. 

Son baiser. Torride, renversant, addictif à un point tel qu’il aurait dû être 
illégal... si bon qu’elle poussa un halètement de mécontentement lorsqu’il 
détacha brutalement ses lèvres des siennes. 

— Vous devriez y aller, dit-il sèchement. 

— Je n’en ai pas envie, répliqua-t-elle, essoufflée, en contemplant sa bouche 
avec appétit. 

— Il faudrait être un sacré connard, un sale égoïste pour profiter de vous 
alors que vous êtes bouleversée. Je suis égoïste. Mais je n’ai pas envie de l’être. 
Pas avec vous. 

— Ne vous arrêtez pas, murmura-t-elle. Je crois que j’en ai besoin. 

— Vous le regretterez plus tard. 

— Je regretterai qu’on se soit arrêtés, rectifia-t-elle du tac au tac. (Elle 
examina son expression rigide.) Je vous en prie, ne me dites pas ce que je veux 
ou ce dont j’ai besoin. Je suis capable de prendre mes propres décisions. 

Même s’il avait cessé de l’embrasser, il continuait de la serrer contre lui. Son 
érection palpitait contre elle. Trahissant sa vigueur. 

Sa vulnérabilité. 

Elle plaça sa main à l’arrière de son crâne, enfouit les doigts dans sa tignasse 
et attira son visage à elle. Il se laissa faire avec réticence, le front plissé. 

Emma l’embrassa entre les yeux pour l’amadouer. Le détendre. Elle observa 
son regard avec prudence tout en lui mordillant la bouche. Les yeux de Montand 
lançaient des éclairs. Son absence totale de mouvement la rendit méfiante, mais 
elle l’excita aussi. Elle glissa sa langue le long de sa lèvre inférieure et sentit son 
corps frémir. 

— Et puis merde, dit-il en s’emparant de sa bouche. 

Il plongea sa langue entre ses lèvres en la faisant pivoter... reprenant le 
contrôle de la situation. Son dos se plaqua contre la carrosserie d’une voiture. 
Avec son corps, il la pressa plus fort contre le véhicule. Un bruit métallique 
distant retentit alors. Il leva la tête et vrilla ses yeux à son visage. 

— Montez, dit-il. 

Il avait ouvert la portière arrière d’une luxueuse berline. 



Son cœur martelant ses côtes, elle fit un pas en arrière et le contourna pour 
s’engouffrer dans la voiture. Immobile, il la suivit du regard. Une fois installée, 
elle examina l’intérieur. 

Elle se trouvait dans une sublime voiture de collection. Une Bentley ? Peut- 
être, peut-être pas. Elle s’imagina en vedette de cinéma des années 1950, vêtue 
d’un manteau de fourrure. La banquette était plus longue que dans les véhicules 
actuels et constituée d’un cuir ivoire d’un confort extrême. Le tableau de bord 
semblait être en écaille de tortue. 

Puis il se plaça devant la portière, bloquant la source de lumière qui 
provenait du garage, et il se glissa sur le siège à côté d’elle. La portière se 
referma. Elle avait trouvé l’habitacle anormalement grand jusqu’à ce qu’il l’y 
rejoigne. Elle eut soudain l’impression d’être coincée avec lui dans un lieu 
confiné... et trouva ça excitant. 

— Venez là. 

Elle se réfugia dans ses bras, impatiente de sentir sa chaleur corporelle. Il se 
pencha vers elle et l’embrassa. Elle émit un petit gémissement contre ses lèvres 
et eut le sentiment de se liquéfier sur place. C’est son truc, songea-t-elle. Cet 
homme faisait fondre les femmes. Il était passé maître dans l’art de la séduction 
comme dans celui de la mécanique automobile. Et elle n’allait pas s’en plaindre. 
Surtout pas maintenant. Elle avait besoin de sentir qu’il maîtrisait la situation. 

Ils échangèrent un baiser torride, même s’il avait eu le temps de se calmer. 
Elle adorait la manière dont sa bouche lui faisait l’amour, mais elle brûlait de 
sentir à nouveau la preuve de son désir. Elle tourna la tête et frotta ses lèvres 
contre les siennes, les titilla pour en savourer la forme et la texture. Son odeur 
s’insinua jusqu’à son esprit - celui de la peau propre mêlé à un reste de son 
parfum musqué et à une touche d’huile de moteur. Une odeur familière. 
Grisante. Merveilleuse. 

Elle lui aspira les lèvres sans qu’il réagisse. Elle enfonça les doigts dans ses 
cheveux épais. Le désir la dévorait, un désir nouveau. Dans son ardeur, elle lui 
griffa le cuir chevelu. 

Il poussa un faible grognement qui la transperça de part en part. Il l’agrippa 
par les hanches, se pencha au-dessus d’elle et enfouit sa langue entre ses lèvres. 
Il l’attira brutalement contre lui mais ce n’était toujours pas assez près. Sa langue 
fouilla les profondeurs de sa bouche comme s’il voulait marquer son territoire. Il 
se mit à l’aspirer, déclenchant une onde de délices qui se diffusa à travers son 
corps. Ses seins, son ventre et son intimité furent parcourus d’un frisson. 



Elle empoigna ses cheveux et l’attira encore plus près, mais, assis dans cette 
position, ils ne pouvaient pas se rapprocher davantage. 

Il la fit basculer sur la banquette en cuir. Elle poussa un petit cri de 
protestation lorsqu’il interrompit temporairement leur baiser. Les mains sur sa 
taille, il la fit glisser sur le siège pour que sa tête repose non loin de la portière 
opposée. Dans la pénombre de la voiture, elle devina l’étincelle qui brillait dans 
ses yeux. Il lui saisit les cuisses et entrelaça ses jambes autour de son corps 
encore partiellement dressé d’un geste rapide. Puis il s’allongea sur son corps 
étendu, et enfouit ses doigts dans sa chevelure en la dévorant du regard. 

Il captura sa bouche dans un baiser torride, humide et profond. Elle fit courir 
ses mains le long de son dos. Elle avait envie - non, elle avait besoin - de sentir 
son érection contre elle. Mais il était encore à moitié assis, les fesses sur la 
banquette, les pieds sur le plancher. Si elle pouvait s’allonger de tout son long 
sur le siège, il était bien trop grand. Elle passa sa main sur son ventre, désireuse 
de le toucher ; sous le tissu de son vêtement, elle sentit ses abdominaux. Elle lui 
caressa ensuite la taille. Il leva la tête. Les dents serrées, il fit courir sa main le 
long de son bras et lui saisit un poignet. Puis l’autre. En un éclair, il lui avait 
ramené les deux mains au-dessus de la tête. 

Il posa les yeux sur elle, les narines dilatées, le souffle fort. 

— Vous jouez avec le feu, Emma. 

Elle cligna les yeux, étonnée par sa brusquerie. Il la serrait fort. Elle ne 
pouvait plus bouger. Mais, malgré la dureté de ses paroles, il ne l’intimidait pas. 
Elle était de plus en plus excitée. Il ferma brièvement les paupières. 

— Pas question de faire ça à l’arrière d’une voiture dans un garage, reprit-il 
d’une voix plus calme. Je ne suis plus un adolescent. (Il contempla sa poitrine 
qui se gonflait au gré de sa respiration.) Ni un animal, ajouta-t-il avec une pointe 
d’hésitation, cette fois. 

Emma ravala un cri de protestation et tâcha ensuite de se ressaisir. C’était 
difficile avec son buste pressé contre elle et son visage si proche du sien. Son 
odeur lui retournait la tête. Elle n’avait jamais autant désiré un homme. Mais il 
avait dit non et elle respectait son choix. 

— Je comprends. 

Elle se tortilla légèrement sous son poids et tenta de libérer ses mains de son 
étreinte. 

— Non, vous ne comprenez pas, s’emporta-t-il, refusant de la lâcher. 

— Comment ça ? rétorqua-t-elle, un peu exaspérée. Je ne vais quand même 
pas vous supplier. Si vous n’en avez pas envie, tant pis. 



Il lui saisit brutalement le poignet droit et le dirigea entre ses cuisses. Elle le 
dévisagea, perplexe. Son érection palpitait contre sa paume. C’était la preuve 
qu’elle avait tant attendue, et qui la laissait à présent bouche bée. 

— Vous voyez à quel point j’en ai envie, siffla-t-il en appuyant la main 
d’Emma plus fort contre son sexe gonflé. 

Puis il chassa sa main en faisant la grimace. Il baissa la tête et son visage fut 
avalé par l’obscurité. Pendant quelques secondes, il demeura dans cette posture, 
son torse se soulevant au rythme de son souffle. 

Finalement, il redressa le menton ; il s’était recomposé un masque 
impassible. Il fit glisser sa main le long de son ventre. Sous sa caresse, elle 
contracta les muscles. Il insinua ses doigts sous la ceinture de son jean puis il 
déboutonna son pantalon en un éclair. Elle écarquilla les yeux. 

— Je ne vous suis pas, dit-elle, le cœur battant à tout rompre. 

L’un après l’autre, il défit les boutons de sa braguette. Elle se mordit la lèvre, 
troublée par le fait que sa main se trouve si proche de son sexe. Il la fixa 
longuement. 

— J’essaie d’agir convenablement. Vous avez passé une journée éprouvante. 
Il vous faut un peu de temps pour absorber tout ça. Vous n’avez certainement pas 
besoin qu’un connard vous saute dessus à l’arrière d’une voiture. Quand bien 
même... Vous méritez un peu de plaisir. Vous me dites que c’est ce que vous 
voulez. Et pour vous faire oublier la nuit dernière, même pour un bref instant, je 
peux faire ça pour vous. 

— Oh... 

Du moment qu’il continuait de la toucher... Ses caresses lui permettaient 
d’oublier la scène de la nuit précédente, et le visage décomposé de sa sœur. 

Il enfouit les doigts sous son jean et effleura les replis de son intimité à 
travers sa petite culotte. Il la frictionna. Exerça une pression. Tout en observant 
son expression. Lorsqu’il trouva son clitoris, elle poussa un petit halètement. Son 
sexe se contracta. Une pointe de désir s’empara d’elle et elle souleva le bassin 
pour s’offrir à lui tout en émettant un petit gémissement incontrôlé. 

Il connaissait le corps des femmes. 

Oh, mon Dieu. 

C’est le moins qu’on puisse dire. 

Il approcha son visage du sien jusqu’à ce que sa bouche ne soit plus qu’à une 
fraction de centimètre de la sienne, sans détacher son regard du sien. 

— Mais pour être tout à fait franc, je suis surtout égoïste. Je ne pourrai pas 
fermer l’œil tant que je ne vous aurai pas emmenée au septième ciel. 



Des doigts, il longea le tissu de sa culotte et s’engouffra au-dessous. Son 
index s’enfonça dans les replis de son sexe humide, lui arrachant un couinement. 
Elle frémit tandis qu’il la titillait. Il émit un grondement contre sa bouche. 

— Alors qu’en dites-vous ? Vous pensez que vous pouvez me libérer de ce 
poids et me permettre de bien dormir ce soir, Emma ? murmura-t-il en lui 
frottant le clitoris et en lui mordillant la lèvre. 

— Oh, oui, susurra-t-elle. 

— C’est la réponse que j’attendais. 

Son doigt et sa langue plongèrent en elle à l’unisson. 



Chapitre 7 


« Pour être tout à fait franc, je suis surtout égoïste. Je ne pourrai pas fermer 
l’oeil tant que je ne vous aurai pas emmenée au septième ciel. » 

Malgré son aveu, ce qu’il lui fit était tout sauf égoïste. Elle sombra dans un 
plaisir décadent. Il flatta son sexe avec autant d’expertise qu’il maniait les 
voitures. Il captura sa bouche tout en la couvrant de caresses. Peut-être qu’il 
avait hésité à profiter d’elle, mais son baiser était intense, profond et puissant. 
Sans aucune retenue. 

Emma lâcha totalement prise. Elle plongea les doigts dans ses cheveux. 

De l’index, il lui titilla le clitoris avec un tel doigté que son sexe convulsa ; 
elle roula les yeux en arrière. Bon sang, elle se consumait de l’intérieur. Elle était 
toute mouillée et le doigt de Montand se glissait aisément en elle. C’était si bon 
- encore meilleur que quand elle se touchait ; plus direct, plus impérieux. 

— C’est bien, murmura-t-il contre sa bouche. Laissez-vous aller. 

Elle poussa un gémissement ; la fièvre montait en elle à mesure qu’il 
accentuait ses caresses. Il engouffra sa langue entre ses lèvres, capturant son 
soupir d’extase. Elle devint tellement excitée que la plante de ses pieds se mit à 
la chatouiller et ses tétons pointèrent douloureusement contre son soutien-gorge. 
Comme s’il lisait en elle, il détacha ses lèvres des siennes et appliqua sa bouche 
sur la rondeur de son sein droit, lui arrachant un petit cri de surprise. Des lèvres, 
il retraça le renflement de chair. 

— Oh, mon Dieu, gémit-elle lorsqu’il referma sa bouche sur son téton et 
l’aspira à travers le tissu de son tee-shirt et de son sous-vêtement. 

Elle rehaussa le bassin pour s’offrir davantage à la main qui allait et venait 
entre ses cuisses. Il palpait son clitoris avec dextérité, mais elle brûlait qu’il la 
pénètre. L’emplisse. Elle sentait la chaleur de son haleine sur sa poitrine, la 
moiteur de sa salive qui imprégnait son vêtement, la succion délicieuse. La 
stimulation simultanée de son téton et de son clitoris faillit la mener à la 



jouissance. Soudain, il remonta sa main le long de son ventre, laissant sur son 
passage une tramée de son nectar. 

— Non, protesta-t-elle, troublée par l’arrêt brutal de ses caresses. 

Il leva la tête. 

— Chut, susurra-t-il. 

Comme s’il disait : « Patience, votre plaisir viendra en temps voulu. » Elle se 
mordit la lèvre pour calmer son souffle et le contempla. Il souleva lentement son 
tee-shirt, comme pour ne pas précipiter les choses. Il passa le vêtement par¬ 
dessus sa poitrine, et posa dessus un regard si ardent que son clitoris se 
contracta. Il posa un doigt sur le décolleté de son soutien-gorge et le glissa à 
l’intérieur. 

— Vous êtes magnifique, dit-il après avoir écarté le tissu et exposé son téton. 

Elle émit un gémissement désemparé et il leva les yeux. 

— Encore un peu de patience, ma belle, ne bougez pas, ordonna-t-il d’une 
voix rassurante. 

Il s’attaqua ensuite à l’autre sein tout en soutenant son regard ; ses flatteries 
l’électrisaient. Il sortit ses seins de leurs bonnets et baissa son soutien-gorge, 
révélant sa poitrine. Elle s’efforça de rester tranquille mais elle mourait d’envie 
de se coller contre lui. Elle suivit son regard et posa les yeux sur ses 
seins. Elle poussa un gémissement d’agonie en découvrant le tableau que 
représentait sa poitrine, les deux pointes rose foncé tendues vers lui. 

— Regardez-moi ça. On dirait des petits boutons de rose. 

Une bouffée de chaleur la balaya. Les doigts sombres de Montand 
ressortaient sur sa peau diaphane, flattant et pinçant ses mamelons délicats. Elle 
ferma les yeux, troublée par l’érotisme de cette vision. Puis elle lâcha un cri 
étranglé. 

Il marqua une pause et elle rouvrit timidement les paupières. Leurs yeux se 
rencontrèrent pendant une seconde et son cœur cessa de battre un instant. 

Il captura une aréole dans sa bouche et ses doigts se faufilèrent à nouveau 
sous sa culotte. Une double décharge de plaisir la traversa. Elle se mit à trembler, 
submergée par une vague de volupté accablante. 

— Jouissez. Je suis là, souffla-t-il près de son sein humide. 

Il reprit son téton dans sa bouche chaude en l’aspirant de plus belle. Elle 
poussa un cri strident, atteignant des sommets. Des ondes de frissons la 
balayèrent successivement. Il plaça une main sur ses reins, la souleva légèrement 
de la banquette et elle cambra le dos contre sa bouche brûlante. Puis il la serra 



fort contre lui, appliquant ses lèvres sur son cou et sous son lobe, son doigt 
titillant son clitoris sans répit. 

— Comme ça, chuchota-t-il au creux de son oreille tandis qu’elle se remettait 
à trembler. C’est ce que je voulais. Je suis impatient d’être en vous et de vous 
sentir palpiter autour de ma queue. (Un autre frisson la parcourut.) Emma... 

Des tremblements incontrôlables s’emparèrent d’elle. 

Un instant plus tard, elle s’avachit sur la banquette. Il enserra ses poignets et 
la força à lever les bras en la couvant d’un regard ardent. Une décharge lui 
parcourut le corps. Il captura son gémissement dans un baiser. Elle manquait 
cruellement d’air. Il lui transmit bientôt son appétit, réveillant son désir. Leurs 
corps se tendirent, leurs langues se mêlèrent, leur souffle s’unit. La chaleur qu’ils 
généraient à eux deux la consumait. C’était délicieux. 

Dangereux. 

Emma voulut dégager ses poignets. Elle avait envie de lui caresser le visage 
et les cheveux, de sentir ses muscles sous ses mains. Mais au lieu de la relâcher, 
il se leva. La disparition brusque de son poids et de sa chaleur corporelle la 
troubla. Elle se sentit démunie. Son corps si ferme lui avait procuré une chaleur 
délicieuse. 

Il s’assit et cala sa tête au creux de sa main, son coude sur son genou. Il resta 
dans cette position, tâchant visiblement de reprendre le contrôle de lui-même 
tandis que son souffle se régulait. 

— Je voulais juste vous toucher, murmura-t-elle, songeant que peut-être il 
avait cru qu’elle avait cherché à lui échapper. 

Il tourna la tête vers elle et l’observa dans la pénombre, la main pressée 
contre sa tempe. Son regard s’abaissa et son expression se crispa. Emma 
s’aperçut que sa poitrine était toujours exhibée, pointant par-dessus les bonnets 
de son soutien-gorge. 

— Cette fois, je ne vous le suggère pas, répliqua-t-il. Emma, je vous le 
demande. Partez. 

La dureté de son ton la surprit. Elle se sentit soudain très vulnérable et remit 
son soutien-gorge en toute hâte avant de dérouler son tee-shirt. Elle se redressa 
et ramena ses jambes qui étaient étendues derrière lui. Elle eut l’impression qu’il 
n’y avait pas assez d’oxygène dans l’espace confiné de la voiture. Peut-être 
pensa-t-il la même chose car il ouvrit brutalement la portière et sortit. 

Venait-elle vraiment de fricoter avec Michael Montand à l’arrière d’une 
voiture ? D’atteindre la jouissance sous ses caresses ? La vie lui avait réservé de 



sacrées surprises ces derniers temps. 

Emma s’empressa de reboutonner son jean et elle le rejoignit devant la 
voiture. Étonnamment, ses jambes la portaient encore après l’orgasme qu’elle 
avait eu. 

Montand se tenait à quelques mètres d’elle ; leurs regards se croisèrent. L’air 
crépitait entre eux. Elle n’avait jamais connu pareille alchimie. Elle ignorait que 
c’était possible. Son clitoris la chatouilla. Elle le dévora du regard. Il avait beau 
porter une salopette large, elle distinguait encore les contours de son érection. 

— Arrêtez, l’avertit-il, des éclairs dans les yeux. 

L’air se figea dans les poumons d’Emma. Il commença à s’éloigner. 

— Attendez. Où allez-vous ? 

Il pivota face à elle et jeta un coup d’œil à la grosse bosse qui enflait son 
pantalon. 

— À votre avis, qu’est-ce que je vais faire ? répliqua-t-il, cynique. 

Sa voix, sèche comme un claquement de fouet, résonna à travers le garage. 

— Allez vous faire foutre, finit-elle par répondre. 

Un sourire au coin des lèvres, il ferma les yeux et jura dans sa barbe. 

— Je vous avais mise en garde. Je vous avais dit que vous le regretteriez. Je 
vous avais prévenue que j’étais égoïste. 

Il passa sa main dans ses cheveux, évitant son regard. 

— La clé de votre voiture est dans le contact. Je vais vous ouvrir la porte du 
garage, dit-il avant de lui tourner le dos et de s’en aller. 

Emma n’avait pas du tout envie d’être en week-end. 

Vendredi soir, quand elle rentra chez elle à la suite de son expérience dans le 
garage de Montand, elle se sentait vide et sonnée, et pourtant étrangement vive. 
Elle avait les nerfs à vif. 

Elle débordait d’émotions. La colère, le trouble et un appétit sexuel démesuré 
allaient-ils devenir un état permanent ? Elle avait l’impression de ne plus être 
elle-même depuis l’incident de l’armoire, le mardi précédent. Cette satanée 
armoire. 

Sa boîte de Pandore. 

À son arrivée, Amanda se trouvait assise dans la cuisine, le visage ravagé par 
les larmes. Ça n’arrangea pas les choses. Une tasse de thé était posée devant elle 
sur la table en chêne. Visiblement, elle avait attendu le retour de sa sœur. C’était 
la dernière chose dont Emma avait besoin. 

— Pas ce soir, Amanda. 



— Quand alors ? On ne va pas faire comme si de rien n’était. Je t’ai blessée. 
Je le sais. Je t’aime trop pour faire l’autruche. 

— Mais pas assez pour te retenir de batifoler dans mon dos avec mon petit 
ami ? 

Ces paroles flottèrent entre les deux sœurs. Amanda la fixa d’un air ahuri, 
comme si elle venait de la gifler. 

Emma lâcha son sac à main sur la table. Elle ne pouvait pas continuer à 
éviter Amanda. Pour l’amour du ciel, c’était sa petite sœur, sa compagne de 
toujours ; toutes deux s’étaient retrouvées livrées à elles-mêmes depuis leur plus 
jeune âge. Et depuis la mort de leur mère, Amanda était le dernier pilier d’une 
structure qui donnait un sens à sa vie. C’était la première fois qu’elle la 
poignardait dans le dos. Ce n’était pas dans sa nature. Emma en était convaincue. 
Et c’était le visage meurtri de sa sœur qui l’avait poussée, la nuit passée, à 
s’emporter contre Colin. 

Autrefois, c’était elles trois - leur mère, Amanda et elle - contre le monde 
entier. Et puis elles s’étaient retrouvées toutes les deux. 

À présent, elles étaient toujours deux. Mais un gouffre s’était ouvert entre 
elles. Amanda n’était plus son point d’ancrage. Du coup, Emma redoutait 
d’avoir perdu sa confidente... et sa seule famille. 

Mais regarde ce qu’elle a fait dans ton dos ! 

Emma refoula cette pensée. 

— Tu ne m’as pas blessée comme tu le penses, dit-elle. 

— Je t’ai trahie, rétorqua Amanda comme si elle recrachait des mots 
empoisonnés qui lui brûlaient la gorge et la langue. 

Emma observa le beau visage en larmes de sa sœur. 

— Les choses changent, qu’on le veuille ou non. 

— Je t’en prie, dis-moi que je n’ai pas gâché notre relation à tout jamais. 

— Tu seras toujours ma sœur, Amanda. Je t’aimerai toujours. Mais les 
choses ont changé. Comment suis-je censée te faire confiance dorénavant ? 

Le chagrin se peignit sur les traits d’Amanda ; elle avait pris cinq ans d’âge 
en l’espace d’un instant. 

— Et tout ça parce que je n’ai pas été capable de me maîtriser, murmura-t- 
elle après un silence. Tout ça parce que je voulais quelque chose dont je n’avais 
pas vraiment besoin. 

Emma songea à Montand, au dégoût qu’il éprouvait contre sa propre 
personne. 



— Qui a dit que tu n’en avais pas besoin ? Je ne te parle pas forcément de 
Colin mais de passion. De prise de risque, marmonna Emma d’un air distrait, 
l’esprit embrouillé par l’image de Montand. 

— Tu cautionnes le fait que j’aie embrassé ton petit ami au nom de la prise 
de risque ? dit Amanda, incrédule. 

— Non. Je dis que certaines choses sont inévitables. La vie est pleine 
d’imprévus, d’irrationnel et de changement. Étant donné les circonstances, 
je suppose que tu voulais vraiment Colin pour avoir donné libre cours à ton 
désir. 

— Une partie de moi n’arrive toujours pas à croire que ce soit arrivé. 

— Et l’autre partie ? demanda Emma, cinglante. 

— Tu n’as sans doute pas envie d’entendre ça, mais je crois... je crois que je 
suis tombée amoureuse de lui. 

— Et Colin ? Il partage tes sentiments ? 

Amanda hocha la tête, les yeux humides. 

— Je suis vraiment désolée, Emma. Mon Dieu, tout ça, c’est tellement tordu. 

Emma poussa un soupir. Elle était épuisée. Mentalement. Émotionnellement. 

— Il y a longtemps que j’aurais dû rompre avec Colin. J’ai vécu dans ma 
petite bulle, à faire comme si tout allait bien, me raccrochant à lui parce qu’il 
était un peu comme ma bouée de sauvetage. J’ai poursuivi cette relation pour 
toutes les mauvaises raisons. 

— Dis-moi ce qu’il faut que je fasse pour arranger les choses, Emma. 

— Tu ne peux pas t’attendre à ce que je te pardonne à la demande. Ce n’est 
pas juste pour moi. 

Amanda déglutit avec peine. 

— Tu as raison. Je suis désolée. Je ne veux pas te perdre, c’est tout. Et ça me 
fait flipper. 

— Je ne vais nulle part et toi non plus. On finira par surmonter cette épreuve. 
Mais là, en ce moment même, je suis juste... éreintée. Je vais me coucher. 

Amanda hocha la tête ; les larmes roulèrent le long de ses joues. D’ordinaire, 
c’était sa grande sœur qui la réconfortait. Mais en cet instant, Emma était 
incapable de trouver les mots pour soulager la conscience de sa petite sœur. Elle 
était elle-même trop confuse, et les émotions et les pensées qui bouillonnaient en 
elle n’avaient rien à voir avec Colin. 

Le samedi matin, elle trouva enfin le courage de s’asseoir avec Amanda pour 
discuter. Elle savait que sa sœur ne trouverait pas la paix tant qu’elle n’aurait pas 



soulagé sa conscience. Amanda avait les yeux rouges et le teint pâle ; elle avait 
dû passer une autre nuit à pleurer. Et puis, Emma était curieuse de savoir 
comment ça s’était vraiment passé entre Colin et sa petite sœur. 

— Alors vos sentiments se sont renforcés à force de passer du temps 
ensemble ? demanda Emma après avoir écouté les aveux pleins d’émotion 
d’Amanda autour d’une tasse de thé. 

— Nous avons beaucoup de choses en commun. Tu sais que je m’intéresse à 
la médecine légale, et il apprend plein de choses incroyables à son nouveau 
travail. En plus, on se sent tellement à l’aise l’un avec l’autre. 

— Et c’est ce que tu veux ? Te sentir à l’aise ? demanda Emma, dubitative. 

— Eh bien, oui. Qui ne recherche pas ça ? répondit Amanda comme si ça 
coulait de source. Mais je n’ai jamais voulu qu’il se passe quoi que ce soit avec 
lui, Emma. Il faut que tu me croies. Ça ne se produira plus jamais, tu n’as qu’un 
mot à dire, même si j’ai des sentiments pour lui. L’autre nuit, c’est... arrivé, 
voilà tout. Tu ne peux pas savoir à quel point je me suis sentie mal quand tu nous 
as surpris ; je me suis mise à ta place. Tu as dû me haïr. 

Emma songea que même avec son visage bouffi par les larmes et marbré de 
rouge et sa longue chevelure nouée en un chignon décoiffé, Amanda était 
magnifique. 

Elle poussa un soupir. 

— Si tu aimes vraiment Colin, tu ne devrais pas renoncer à lui à cause de 
moi. Comme je te l’ai dit hier, tu seras toujours ma sœur. 

— Mais... Et toi et Colin ? demanda Amanda d’une voix tremblotante. 

— C’est fini. Je te l’ai expliqué, c’était une relation pépère et confortable. Ce 
n’était pas une véritable histoire d’amour. Ce qui s’est passé l’autre soir m’a fait 
prendre conscience de tout ça. Qu’est-ce que tu as l’intention de faire avec lui ? 

— Je ne sais pas. Je suis complètement paumée. 

— Ah oui ? Bienvenue au club, marmonna Emma. 

— Je vais commencer la fac à l’automne. Tu sais à quel point le programme 
est costaud. Je n’aurai pas le temps d’avoir un copain. 

— C’est à toi et à toi seule de prendre cette décision. Je ne peux pas t’aider. 
Mais ne t’empêche pas d’être avec Colin parce que tu crois que je suis toujours 
amoureuse de lui. Ce n’est pas le cas, conclut Emma d’un ton définitif. 

Elle se renversa contre le dossier de sa chaise. 

— Tu penses que tu pourras un jour me pardonner ? s’enquit Amanda avec 
appréhension. 



Sans crier gare, le visage de sa mère apparut à l’esprit d’Emma ; elle avait 
une expression triste. Inquiète. 

Bon sang, maman serait malade de nous voir dans cette situation. 

— Je vais y travailler, répondit-elle en s’empressant d’essuyer une larme 
avec son pouce. Je vais essayer pour maman et pour nous. Tu es trop 
importante pour moi. Mais le pardon s’accorde avec le temps, ce n’est pas une 
décision subite qu’on prend d’un claquement de doigts. Ne me mets pas la 
pression, Amanda. 

Plus tard, pendant qu’Amanda prenait sa douche, Emma s’installa dans la 
cuisine avec son ordinateur pour consulter ses e-mails. Elle se mit à lire des 
articles sur Internet, histoire de se détendre un peu. Après tout, c’était son jour 
de congé. 

Quelques minutes plus tard, elle fronça les sourcils, les yeux rivés à son 
écran. Certaines phrases ressortirent du texte. 

Automobiles Montand. Société automobile basée à Antibes, France, qui 
fabrique certaines des voitures de sport et de course les plus prisées au monde... 

... Michael Montand (Sr), français, a fondé la société en 1959... 

... Michael Montand (Jr), américain, seul et unique propriétaire et actuel 
président-directeur général de Montand Motorworks, localisé à Deerfield, 
Illinois... Constructeur prestigieux de moteurs, de collecteurs d’admission, et de 
carburateurs pour voitures de sport de luxe et voitures de course... Fondateur et 
bailleur de fonds de la course sur route expérimentale de renommée 
internationale, le Grand Prix franco-américain Montand, qui se tiendra sur la 
Côte d’Azur... 

Elle cliqua sur le lien et un article récent du Chicago Tribune apparut à 
l’écran. Son regard se fixa aussitôt sur une photo de Montand. Il se tenait sur un 
podium, devant deux stock-cars rutilants. Dans son costume trois pièces, il était 
à la fois d’une élégante simplicité et séduisant, les bras croisés, une posture 
suggérant détermination et ardeur. 

Montand Motorworks fait venir la course automobile américaine sur la Côte 
d’Azur, indiquait le gros titre. 

Elle vérifia la date de publication de l’article. Le 17 juillet, le jour où il 
l’avait convoquée dans la salle à manger des Écueils. Elle reconnut le costume 
qu’il portait sur la photo. Il revenait donc de cette soirée-là quand elle l’avait vu. 
S’il haïssait les événements publics ultra médiatisés tels que le Grand Prix de 



Formule 1 qu’il organisait sur la Côte d’Azur, il devait se sentir mal à l’aise très 
souvent. 

— Emma ? fit Amanda. 

Elle sursauta et se tourna. Elle n’avait pas vraiment eu l’intention de googler 
le nom de Montand. 

— Oui ? fit-elle en rabattant l’écran de son ordinateur d’un geste coupable. 

Après tout, c’était tout naturel qu’elle se pose des questions sur Montand. Ce 

n’était pas tous les jours qu’un mystérieux milliardaire l’embrassait comme si 
elle était son dernier repas avant de la rejeter tel un mets empoisonné. 

— Tu ne vas jamais croire qui est là, dit Amanda à mi-voix, stupéfiée. 

Le cœur d’Emma fit un bond. Non, ça ne pouvait pas être... 

— Toby Martin, chuchota Amanda en jetant un coup d’œil éloquent par¬ 
dessus son épaule. 

La lueur d’espoir qu’avait ressentie Emma se volatilisa aussi sec. Avait-elle 
vraiment cru que Michael Montand se serait présenté sur le pas de sa porte ? 

Que tu peux être stupide, parfois ! 

Toby Martin était l’homme d’entretien de leur appartement. À lui seul, il 
devait gérer plus de deux cents appartements disséminés notamment dans les 
banlieues nord de Chicago, à Evanston et à Skokie. Leur propriétaire était une 
pince et refusait obstinément d’embaucher le nombre adéquat d’employés pour 
assurer l’entretien de ses biens. 

— Il est venu effectuer les réparations, souffla Amanda, incrédule. Toutes. 

— Eh bien, les miracles existent, répliqua Emma quand elle se fut remise de 
sa surprise. 

Colin avait laissé au moins une douzaine de messages sur sa boîte vocale 
depuis jeudi ; il lui avait également envoyé une dizaine de textos. 

Je sais que tu es furax, et c’est tout à fait justifié, mais je t’en prie, laisse-moi t’expliquer. 

Je sais ce que tu penses, mais tu te trompes... enfin non, mais ça n’est pas aussi atroce que tu te l’imagines. Je t’en prie, 

rappelle-moi pour qu’on se voie et que je puisse t’expliquer en personne. Emma ? S’IL TE PLAÎT ? 

Écoute, je sais que c’est fini entre nous. Mais est-ce que tu pourrais au moins m’appeler pour me dire que tu vas bien ? Je 

commence à m’inquiéter. 

Emma savait que, tôt ou tard, elle allait devoir l’affronter. Il fallait en finir 
une bonne fois pour toutes. En outre, elle culpabilisait un peu depuis qu’elle 
avait écouté ses messages désemparés sur son répondeur. Il l’imaginait trahie, 
furieuse, et déprimée. Elle était en effet désorientée et en colère. Mais ce qui 
était arrivé entre Amanda et Colin n’était qu’en toute petite partie responsable de 
son étrange état émotionnel. Colin partageait sa vie depuis des années. Le fait 



qu’Amanda et lui soient tombés amoureux changeait la donne, rendant son 
présent et son avenir plus incertains que jamais. 

Il fallait qu’elle mette officiellement un terme à leur relation. Qu’elle voie 
Colin pour lui montrer qu’elle n’était pas au bord du suicide. En tout cas, elle ne 
se sentait pas sexuellement rejetée par lui. L’autre nuit, un sublime milliardaire 
l’avait fait fondre à l’arrière d’une voiture. Et depuis, elle ne pouvait pas 
s’empêcher de penser à lui, en dépit du drame qui l’entourait. 

Enfin, ce n’était pas comme si elle avait prévu d’ébruiter l’histoire. Elle avait 
déjà assez de mal à l’accepter elle-même. 

Si ça se trouve, tu es vraiment bouleversée mais tu n’en as pas conscience. 
Tu cherches peut-être à te voiler la face avec Montand parce que tu te sens 
rejetée par Colin ? 

Le samedi soir, elle frappa à sa porte. Quand il lui ouvrit, elle posa le regard 
sur lui et elle sut. Non. Ce n’était pas du tout ça. Elle était prête à tourner la 
page. 

Plus que prête. 

En voyant le carton où elle avait réuni tous les effets personnels qu’il avait 
laissés chez elle au fil des ans, il parut triste. Leur séparation était inévitable. Elle 
leur pendait au nez depuis longtemps. Même s’il ne s’était rien passé avec 
Montand, Emma aurait fini par s’en rendre compte. L’aventure de Colin avec sa 
sœur n’avait fait qu’accélérer les choses. 

Maintenant, elle allait devoir gérer les répercussions qu’aurait toute cette 
affaire sur sa relation avec Amanda. 

Le dimanche, Emma décida sur un coup de tête d’aller faire du shopping à 
Chicago. Quand elle rentra chez elle aux alentours de 16 h 30, elle aperçut 
Amanda et Colin. Ils se tenaient près de la berline verte de Colin sur le parking 
de l’immeuble. Lorsqu’ils repérèrent sa voiture, ils s’écartèrent l’un de l’autre 
d’un air coupable. Gênée, Emma réunit ses courses et se dirigea vers son 
appartement. 

Il baignait dans le silence. Elle ferma la porte et s’y adossa, les doigts 
cramponnés à ses sacs. Que ressentait-elle ? Elle tâcha d’être honnête, de ne pas 
se mentir. Était-elle jalouse de les avoir vus ensemble ? 

Non. Ce n’était pas cela. C’était l’incertitude de l’avenir qui l’oppressait. 
Tout était clair à présent. Si elle était restée avec Colin si longtemps, c’était 
précisément pour cette raison. Par peur de l’avenir. Même si elle avait su tout du 
long qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. 



Cet aveu lui redonna de la force. Au moins, elle avait réussi à mettre le doigt 
sur ses craintes. Elle enfila le couloir, soudain impatiente de déballer ses 
emplettes. 



Chapitre 8 


Le mardi suivant, quand elle se rendit au travail, le ciel était gris et menaçant. 
À son arrivée, l’infirmière de jour, Maureen Sanderson, la salua d’un air las. 

— Que se passe-t-il ? 

— Cristina a passé une mauvaise nuit, expliqua Maureen à mi-voix en jetant 
un coup d’œil vers la chambre. J’ai cru qu’elle nous avait quittés au moins une 
demi-douzaine de fois. Pour une raison que j’ignore, elle s’accroche. Son beau- 
fils s’est absenté. Ils ont une relation houleuse, mais peut-être qu’elle attend de 
le revoir une dernière fois pour s’en aller ? 

— Montand est parti ? s’étonna Emma. 

Personne n’avait évoqué son départ durant son service de la veille. Cela dit, 
elle n’avait pas parlé avec grand monde à l’exception de Cristina. 

Maureen hocha la tête. 

— Quand elle était au plus mal, j’ai demandé à la femme de ménage de 
veiller à ce qu’il en soit informé. Au cas où il aurait aimé lui dire au revoir. 
D’après Alice, il s’est envolé pour la France. 

— Quand ça ? 

Elle regretta aussitôt sa question. Maureen la dévisagea d’un air curieux 
avant de rassembler ses affaires. 

— Je ne sais pas. Samedi, je crois. 

Emma hocha la tête, s’efforçant de chasser la sensation de vide qui 
envahissait son ventre et lui comprimait la poitrine. Qu’est-ce que ça pouvait 
bien lui faire qu’il soit parti ? C’était un homme grossier et louche. Il valait 
mieux l’oublier. 

Tu n’en as pas rien à faire, insista une petite voix dans sa tête. Emma essaya 
de ne pas y prêter attention. 

Elle pressa le pas en direction de la chambre et s’avachit dans le fauteuil au 
chevet de Cristina. Elle comprit immédiatement ce que Maureen avait voulu 



dire. Sa patiente avait une mine épouvantable et elle paraissait frêle et ratatinée, 
étendue sur ce lit gigantesque. 

— Cristina ? dit-elle en voyant remuer ses paupières. C’est moi, Emma. 

La malade roula la tête sur l’oreiller et contempla son infirmière, les yeux 
chassieux. 

— Vous voilà, articula-t-elle dans un murmure. Ma directrice de conscience. 
Emma esquissa un sourire et se leva. 

— Attendez une petite minute avant de vous confesser. Je vais chercher de 
quoi vous essuyer les yeux. 

Quelques instants plus tard, elle les lui nettoya à l’aide d’un linge humide. 
Puis elle appliqua sur la peau sèche de son visage l’une de ses crèmes hors de 
prix en la massant délicatement pour faire pénétrer la mixture. 

— Vous voulez un peu d’eau ? demanda-t-elle une fois qu’elle eut fini. 
Cristina hocha la tête. Après qu’elle eut avalé quelques gorgées avec 

difficulté, Emma posa le verre avec la paille. 

— Voilà, c’est beaucoup mieux ! 

Elle rapprocha le fauteuil du lit et s’y réinstalla. Elle disait vrai. Cristina 
observait Emma d’un œil plus clair où pétillait une étincelle. 

Peut-être que votre heure n ’a pas encore sonné, Cristina. 

— Pourquoi m’appelez-vous votre directrice de conscience ? 

— Je n’aime pas quand vous n’êtes pas là. 

— J’étais là hier encore. Vous croyez que je devrais travailler vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept ? dit-elle, émue malgré son ton 
taquin. 

Elle savait que Cristina n’était pas du genre mélodramatique. 

— Non, vous méritez un peu de repos. Mais ça ne veut pas dire que ça me 
plaît, haleta Cristina. 

— Attention, Cristina. Je risque de penser que vous m’appréciez. 

Sa patiente fronça les sourcils. 

— Regardez-vous, dit-elle d’une voix éraillée au bout de quelques instants. 
Emma se rendit compte que pour la première fois depuis plus d’une semaine, 

sa patiente l’examinait de près, scrutant son visage. 

— Quoi donc ? 

— Vous êtes bien habillée. Du moins, par rapport à d’habitude. Pour quelle 
occasion ? Vous vous êtes coiffée et vous avez revêtu un chemisier décent... 
Vous pensiez venir à mon enterrement aujourd’hui ? 



— Vous vous trompez, répliqua Emma d’une voix blanche, refusant de 
laisser transparaître son embarras. 

Cela faisait deux jours qu’elle prenait le temps de se peigner et qu’elle 
prenait du plaisir à mettre ses nouveaux habits. 

Et il n’est même pas là. Il est à l’autre bout du monde. 

Cristina plissa les yeux ; Emma se trémoussa d’inconfort. 

— Cette expression, je la connais. C’est pour un homme que vous avez fait 
ces efforts. Alors ? 

— Alors quoi ? 

Emma se leva pour camoufler son malaise. 

— Qui est cet homme ? Ce n’est certainement pas ce petit ami dont vous 
parlez. D’après ce que vous en dites, il ne vous ferait pas rougir, pas plus qu’il ne 
vous donnerait la mine rayonnante que vous avez en ce moment. 

— J’ai dû vous frotter les yeux trop fort, marmonna Emma. 

— Auriez-vous rencontré mon beau-fils, par hasard ? (Emma tressaillit en 
croisant son regard ; elle avait l’impression qu’on lisait en elle à livre ouvert.) 
Parce que... ce serait sans doute une très bonne idée... 

Cristina laissa sa phrase en suspens. 

— Pourquoi ? Il a besoin d’une infirmière ? rétorqua Emma en levant les 
yeux au ciel, faisant mine d’être amusée. (Malheureusement pour elle, elle était 
une piètre actrice.) Vous vouliez me dire quelque chose ? s’enquit-elle en se 
rasseyant. 

Un voile passa sur le visage crispé de Cristina. Elle fixa les rideaux fermés. 

— Mon beau-fils est-il là ? murmura-t-elle. 

— Non. J’ai cru comprendre qu’il était en France. Vous voulez lui parler ? 

Sa patiente esquissa une grimace. 

— Non. Non, pas encore. 

La garde traîna en longueur. Cristina dormit la plupart du temps. La demeure 
silencieuse semblait se moquer d’Emma, comme si elle était au courant des 
espoirs qu’elle nourrissait depuis deux jours en arrivant au travail, de son souhait 
secret de tomber nez à nez avec Montand. Non, mais qu’est-ce qu’elle 
s’imaginait ? Qu’il viendrait la trouver ? Qu’il serait impatient de la revoir ? 

Au bout d’une éternité, lorsque les aiguilles de l’horloge dorée de Cristina 
indiquèrent enfin 22 h 30, elle éprouva un profond soulagement. Plus qu’une 
demi-heure... 



Un léger bruissement lui parvint de la salle à manger ; un frisson la 
parcourut. Elle se redressa dans le fauteuil. 

Il y avait quelqu’un. 

Elle se précipita dans le séjour juste à temps pour surprendre la silhouette 
raide de Mme Shaw s’éloigner à vive allure. 

— Mme Shaw ? s’enquit-elle. 

Sa présence inhabituelle à une heure si tardive l’étonna. Sans oublier le fait 
qu’elle fichait le camp en catimini. Ses pas étouffés par la moquette résonnèrent 
dans la cage d’escalier. La gouvernante était partie. L’avait-elle épiée ? 
Pourquoi ? 

Quelque chose attira son regard sur la table basse, devant le canapé. Un écrin 
plat bleu nuit y était posé. Un carton blanc était glissé dessous. Elle s’élança vers 
la table et saisit la carte où figurait un message dactylographié. 

Vous valez bien mieux que moi. 

Désolé. 

Très surprise, elle ouvrit la boîte. Sur un coussinet de velours reposait une 
chaîne en or délicate à laquelle était accroché un pendentif d’une finesse 
extraordinaire. Elle n’avait jamais rien vu de si fin. Elle effleura le bijou avec 
admiration. C’était un papillon, ou une sorte de créature féerique. Le collier était 
adorable, unique en son genre. 

La sonnerie du téléphone retentit, la faisant sursauter. Des picotements lui 
envahirent les membres. Elle se hâta d’aller répondre de peur que le bruit ne 
réveille Cristina. 

— Allô ? 

Son cœur cognait à ses oreilles. 

— Emma. 

Ce n’était pas une question. Il avait su que ce serait elle qui décrocherait. De 
même qu’elle avait su que ce serait lui, à l’autre bout du fil. 

— Oui, répondit-elle, la gorge nouée. 

— Montand à l’appareil. 

— Je sais, souffla-t-elle. 

Un silence angoissant. 

— Comment allez-vous ? demanda-t-il. 

Au ton de sa voix, elle devina qu’il faisait référence au secret qu’elle lui avait 
confié l’autre nuit, au sujet de Colin. Mais aussi à ce qui s’était passé ensuite... 
et au fait qu’il l’avait rejetée. 

— Ça va. 



— Et Cristina ? 

— Pas terrible, chuchota-t-elle. Elle a parlé de vous tout à l’heure. 

Bref silence. 

— Qu’a-t-elle dit ? 

— Pas grand-chose. Elle ajuste demandé si vous étiez là. Je crois... 

— Quoi ? 

— Je crois qu’elle veut vous dire quelque chose. Avant de s’en aller. 

— Je serai de retour demain. 

Emma hocha la tête comme s’il pouvait la voir. 

— J’aimerais vous voir demain, dit-il. À la fin de votre garde. 

Elle déglutit avec peine. Elle se l’imagina, debout dans la pénombre face à 
une fenêtre ouverte donnant sur un crépuscule gris rosé, son portable pressé 
contre son oreille, l’expression mélancolique. Une sensation de froid contre sa 
peau la ramena à la réalité. C’était le métal de la chaîne sur ses doigts. 

— Merci. Pour le collier. Ce n’était pas nécessaire. 

— Je ne suis pas d’accord. Vous méritiez des excuses, répliqua-t-il. 
Retrouvez-moi dans le garage demain soir. Vous vous rappelez le code ? 

— Oui. 

— Parfait. Bonne nuit. 

— Bonne nuit, murmura-t-elle. 

Elle raccrocha tout doucement, comme si l’appareil était aussi fragile que 
l’instant. 

Le soir suivant, si l’état de Cristina ne s’était pas amélioré, il s’était stabilisé. 
La garde d’Emma fut relativement calme, sans événement marquant. Montand 
ne donna aucun signe de vie et Emma n’osa pas demander autour d’elle si on 
avait des nouvelles. Elle ignorait s’il était rentré. 

À la fin de son service, cette nuit-là, le ciel s’était dégagé. La lune presque 
pleine et les étoiles éclairaient l’allée d’une douce luminescence. Elle composa 
le code d’accès au garage et traversa le vestibule. L’entrepôt baignait dans le 
silence ; l’éclairage était trop tamisé pour que Montand fût en train de travailler 
sur l’une de ses voitures. 

— Bonsoir ? 

Sa voix résonna à travers le garage. Elle s’engagea dans l’allée entre les deux 
rangées d’automobiles. 

— Il y a quelqu’un ? 



Silence. Elle s’était préparée à toutes sortes de scénarios possibles mais elle 
n’avait pas envisagé celui-là. Montand n’était pas là. Une vague de déception la 
submergea. Fallait-il qu’elle attende un peu ? Peut-être qu’il avait pris du retard 
sur la route en revenant de l’aéroport de Chicago ? 

Un bruit furtif s’éleva au fond de la salle. Son cœur sursauta. Une porte 
s’ouvrit et se ferma et des bruits de pas retentirent sur le sol en béton. Il jaillit de 
l’ombre à l’arrière du garage et se dirigea vers elle. Cette fois, il ne portait pas de 
salopette. Il n’était pas beau. 

Il était absolument magnifique. 

— Bonsoir, dit-il. 

— Bonsoir. 

Il était vêtu d’une chemise bleu pastel et d’un jean. Mais c’était sa manière 
de porter les vêtements qui la laissa bouche bée. Elle devinait sa silhouette plus 
clairement que lorsqu’il était assis à table ou en salopette. Il avait la taille et le 
ventre plus minces qu’elle ne l’avait cru, et ses épaules et son torse paraissaient 
d’autant plus puissants. Il ne ressemblait pas à ces types qu’elle croisait à la salle 
de gym et qui soulevaient des haltères sans répit, des mecs au cou de taureau et 
aux muscles trop gonflés. Non, il était parfaitement proportionné. Son corps était 
sec, ferme et élancé. 

Il s’arrêta à quelques pas d’elle. 

— Vous êtes... (Elle s’interrompit, s’apercevant qu’elle était sur le point de 
se ridiculiser en lui disant qu’il était sublime.) Vous faites plus grand sans votre 
salopette, acheva-t-elle pitoyablement. 

Sa barbe naissante mettait sa bouche en valeur. Elle contempla ses lèvres, 
songeant au baiser qu’ils avaient échangé. Il avait ramené ses cheveux en arrière, 
ce qui lui dégageait le front. Dans la lumière diffuse du garage, ses yeux 
paraissaient plus clairs. 

— Vous êtes belle. 

Gênée, elle rougit. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la complimente. Et, 
contrairement à elle, il n’avait pas peur de dire les choses. Il finit de l’examiner 
et leurs yeux se rencontrèrent. 

— Cette couleur vous va bien. 

— Merci, murmura-t-elle, ravie d’avoir acheté ce chemisier abricot. 

Il était beaucoup plus féminin que les hauts qu’elle avait l’habitude de porter. 
Même elle - qui n’était pas tendre avec elle-même - trouvait qu’il lui donnait 
bonne mine et faisait ressortir ses iris. Une lueur amusée dansa dans les yeux de 
Montand. 



— Votre look de garçon manqué me plaît bien, mais je trouve que ce genre 
de vêtements vous met plus en valeur. Vous devriez vous mettre sur votre trente- 
et-un plus souvent. 

— Je ne suis pas sur mon trente-et-un, rétorqua-t-elle, agacée qu’on lise si 
facilement en elle. 

Son cœur se mit à battre la chamade. Montand hocha la tête avec un sourire 
en coin. 

— Vous vous moquez de moi ? demanda-t-elle. 

Il arqua les sourcils. 

— Peut-être que nous agissons tous les deux de manière un peu anormale, ce 
soir. 

Il ponctua ses paroles d’un sourire espiègle. Ce genre de sourire, naturel et 
spontané, était si rare qu’elle ne put s’empêcher de le lui rendre. Il posa les yeux 
sur son cou. Elle effleura la chaîne à sa gorge. 

— Merci encore pour le cadeau, dit-elle, le souffle court. Mais je ne suis pas 
sûre de pouvoir l’accepter. Ça a dû vous coûter très cher. 

— Ne dites pas de bêtises. Dès notre première rencontre, j’ai songé à ce 
joaillier. C’est un petit ange h II vous va comme un gant. 

— Ah bon ? s’étonna-t-elle en touchant le pendentif à son cou. C’est 
vraiment joli, mais je n’étais pas certaine de ce qu’il représentait. 

— Un petit ange, répéta-t-il. 

— Je ne suis pas un ange, répliqua-t-elle avec ironie. 

Son sourire la troublait. Elle préféra changer de conversation. 

— Vous avez fait bon voyage ? 

— Ça a été. J’étais un peu préoccupé. 

Emma hocha la tête d’un air compatissant. 

— Cristina ne va pas mieux ce soir, dit-elle d’une voix douce, mais elle ne va 
pas plus mal non plus. 

Ils se dévisagèrent. Malgré elle, elle repensa à son érection, à sa bouche sur 
la sienne, à la manière dont elle avait frémi contre lui tandis qu’il la caressait. 
Elle dansa d’un pied sur l’autre, se remémorant ses paroles crues. 

Emma n’avait pas l’habitude d’être aussi hésitante avec un homme. Elle avait 
l’impression de se retrouver coupée du monde, dans une bulle à part, avec lui. 

— Cristina et moi, nous ne sommes pas les meilleurs amis du monde, dit-il. 
On ne l’a jamais été. C’est... compliqué. 

— Je comprends. Chaque famille a sa propre histoire. Son passé. Je ne 
cherche pas à vous juger ou à m’immiscer dans votre vie. Ça ne fait pas partie de 


mon travail, et ce n’est pas dans ma nature non plus. Vous avez fourni à Cristina 
tout ce dont elle a besoin en dépit de ce... gouffre évident qui vous sépare. 

— Un gouffre supposerait que nous ayons un jour été proches. Croyez-moi, 
ça n’a jamais été le cas, rétorqua-t-il d’un ton cinglant. 

— Mais lorsque je vous ai dit qu’elle avait demandé après vous, vous avez 
eu l’air... 

— J’ai laissé mon numéro à l’infirmière de nuit et Mme Shaw le transmettra 
à l’infirmière de jour. Si Cristina exprime le souhait de me parler, je viendrai. 
Maintenant, vous le savez aussi. Cela dit, sachez que je ne me fais pas trop 
d’illusions. 

Emma hocha la tête. 

— Il y a un autre sujet que j’aimerais aborder avec vous, dit-il. Ça vous dit 
d’aller faire un tour en voiture ? 

Elle observa les rangées d’automobiles d’un air dubitatif. 

— Je... Oui. 

— Quelle voiture aimeriez-vous prendre ? 

— J’ai le droit de choisir ? demanda-t-elle en lui décochant un sourire. 

Il attarda son regard sur ses lèvres. 

— Honneur aux dames. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 9 


Elle posa les yeux sur une voiture de sport, se remémorant le sentiment 
d’euphorie qu’elle avait éprouvé la dernière fois. Il afficha un sourire en coin et 
arqua les sourcils, l’air de dire « très bon choix ». Il ouvrit la portière passager et 
l’invita à grimper. Le rêve devint alors réalité. 

Il s’assit au volant. Le petit bolide se mit à ronronner, et, comme la fois 
précédente, une sensation d’excitation indicible la parcourut. Avec lui, elle avait 
l’étrange impression que rien ne pouvait lui arriver. 

Que tout pouvait lui arriver. 

Et qu’il pouvait l’emmener au paradis... ou l’entraîner en enfer. 

Montand décapota le toit. Emma l’observa discrètement, admirant son allure 
virile ; ses longues jambes repliées et ses cuisses musclées. 

— Comment ça va depuis l’autre jour ? demanda-t-il à mi-voix une fois 
qu’ils se furent engagés dans l’allée sombre. 

Elle crut qu’il faisait allusion à Colin. 

— Ça va. J’ai mis les choses à plat avec Colin. C’est terminé. 

Il lui glissa un regard. 

— Alors vous n’avez pas... pété les plombs ? 

Elle partit d’un éclat de rire et secoua la tête. 

— C’est normal pour vous ? s’enquit-il. De rester si calme ? 

— Non, répondit Emma avec franchise. Peut-être que c’est justement la 
preuve que nous n’étions pas faits pour être ensemble. Je ne lui en veux pas. Je 
ne suis pas jalouse. Ça ne me plaît pas de l’admettre, mais en fait je suis 
soulagée. 

— Vous avez l’air très sûre de vous. 

— Je le suis. À ce sujet, en tout cas. 

Elle ne lui avait pas dit qu’elle avait surpris Colin avec sa sœur. C’était un 
point très sensible. Cet incident avait altéré pour toujours sa relation avec 



Amanda. Elle ne savait pas si Montand s’intéressait assez à elle pour qu’elle lui 
confie ce détail très intime de sa vie. Elle n’était même pas sûre de ce qu’elle 
attendait de lui. Ses intentions n’étaient pas claires. 

— Avec Colin, c’était trop posé, poursuivit-elle d’un air songeur. Il n’y avait 
aucune... 

Il marqua un arrêt au bout de l’allée. Les joues en feu, elle sentit son regard 
se vriller à son visage. 

— ... aucune étincelle, acheva-t-elle à voix basse. 

Le mot flotta entre eux pendant une seconde, vibrant, électrique. 

Il s’engagea sur une petite route de campagne. 

— Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ? demanda Montand après un silence. 

— Colin ? Il est programmateur informatique - technicien en science légale. 
Il est très très intelligent. La plupart des choses qu’il raconte m’échappent. Entre 
lui, ma sœur et moi, je passe certainement pour la débile de service. Oh ! 

Il avait brusquement accéléré. Le vent s’engouffra dans sa chevelure qui 
tourbillonna autour de son visage. Elle éprouva une délicieuse sensation de 
légèreté. 

Emma avait craint qu’il ne conduise trop vite. N’était-il pas le digne héritier 
d’une dynastie ayant ses racines ancrées dans la course automobile ? N’était-ce 
pas inévitable qu’il accélère ? Pourtant, il resta raisonnable, dépassant à peine la 
vitesse autorisée. C’était la puissance de la voiture qui l’avait enivrée. Montand 
maîtrisait totalement le véhicule. 

— Plus vite ? dit-il. 

— Oui ! 

Montand accéléra en douceur. Ils glissèrent sur la route comme sur de l’eau. 
La voiture répondait au moindre de ses gestes comme s’il la commandait par la 
pensée. À croire que l’homme et la machine ne formaient qu’un. Elle sourit 
d’une oreille à l’autre. 

Il rétrograda et prit un virage. Au loin, elle distingua soudain les lumières de 
la ville. 

— Où avez-vous grandi, Emma ? 

— En ville, dit-elle en indiquant Chicago. Dans le nord, dans le secteur de 
Rogers Park. Ma mère travaillait comme infirmière à Edgewater, une maison de 
retraite. 

— C’est ce qui vous a donné envie d’être infirmière ? 

— On y passait beaucoup de temps après l’école. Ma mère faisait partie de 
l’équipe de nuit et c’était le seul moment de la journée où on pouvait un peu la 



voir pendant la période scolaire. 

— Ça ne dérangeait pas les responsables qu’il y ait des enfants ? s’enquit-il 
en fronçant les sourcils sans quitter la route des yeux. 

— Non. On se rendait utiles. On jouait à des jeux avec les résidents. On leur 
faisait la lecture. On leur tenait compagnie. Ce n’était pas une maison de retraite 
très riche, expliqua-t-elle, habituée à ce que les gens trouvent étrange que des 
enfants passent tant de temps dans une telle structure. Les résidents étaient issus 
de milieux modestes. Pour la plupart, ils n’avaient pas de famille. Personne ne 
leur rendait visite. 

— Et votre sœur et vous êtes devenues leur famille. 

Emma haussa les épaules. 

— Pour certains, oui. 

— Vous étiez sans doute leur rayon de soleil, dit-il, songeur. En tout cas, 
vous avez dû avoir une enfance très singulière. 

— C’est une très bonne manière de résumer la situation, répliqua-t-elle avec 
un éclat de rire. 

Il lui décocha un regard appuyé. Dans le tableau de bord, elle aperçut le reflet 
d’un sourire en coin. 

— J’aurais dû me douter que vous aviez eu une enfance particulière. 

— Comment ça ? s’étonna-t-elle. 

— Les circonstances ont dû être uniques. Pour faire de vous la personne que 
vous êtes aujourd’hui. 

Ce fut comme une caresse dans l’obscurité. 

La vitesse l’enivrait, ainsi que le fait d’être avec lui sur cette route de 
campagne, entraînée par le petit bolide dans l’air chaud et parfumé de l’été. Elle 
en oublia momentanément l’épisode du garage. Captivée par ses mains sur le 
volant, elle mit quelques instants à se rendre compte qu’ils s’étaient arrêtés. Elle 
se tourna vers lui. Il la contempla, toujours avec un sourire au coin des lèvres, 
tandis qu’elle chassait les mèches rebelles de ses yeux et tâchait de remettre un 
peu d’ordre dans ses cheveux. Quant à lui, il était sexy en diable avec ses 
cheveux en bataille. 

— C’était génial. Vous êtes un excellent pilote. Comment avez-vous appris à 
si bien conduire ? 

Il haussa les épaules, les mains toujours sur le volant. 

— Mon père était un grand amateur de voitures. Presque autant que moi 
aujourd’hui. 

— Il était lui aussi mécanicien ? 



— Oui. Et ingénieur. Même s’il n’en avait pas reçu la formation. Il m’a 
installé pour la première fois au volant d’une voiture quand j’avais six ans. 

— Six ans ?? 

Il lui lança un sourire troublant. 

— Il me mettait sur ses genoux pour que je sois à la bonne hauteur. 

Ils rirent de bon cœur. Le son qui s’échappa de ses lèvres lui parut délicieux 
dans l’air chaud de la nuit, son sourire d’une beauté incroyable sur le visage d’un 
homme d’ordinaire si froid et distant. Comme si une fissure avait fendillé sa 
carapace et qu’une vive lumière en jaillît. Elle ressentit une pression dans la 
poitrine. 

La voiture était garée sous des lampadaires, ce qui lui permettait de bien le 
distinguer dans la nuit. Elle cligna les yeux, ne reconnaissant que tardivement le 
parking. 

Elle balaya les lieux du regard. 

— Lookout Beach, s’écria-t-elle, abandonnant l’idée de se recoiffer. Ma 
mère nous emmenait souvent ici quand nous étions petites, Amanda et moi. 

— Amanda ? Votre sœur ? Celle avec qui vous vivez ? 

Emma hocha la tête. 

— Elle est infirmière, elle aussi ? 

— Non. Elle veut être médecin. Elle entre en fac de médecine cet automne. 

Il l’examina un instant avant de reporter son attention sur le lac. Il se 
recomposa un masque impénétrable. 

— Ça vous dit de marcher un peu ? J’aimerais vous parler de quelque chose. 

Elle répondit par un hochement de tête, trop nerveuse pour proférer une 

parole. 

Une minute plus tard, ils se tenaient sur la falaise rocheuse qui surplombait le 
lac. Montand était à sa gauche, à quelques mètres d’elle. Le roulement régulier 
des vagues sur le rivage la berça un peu. Ils contemplèrent ensemble l’étendue 
sombre dont la surface ondulait à l’horizon. Il avait l’air si sérieux, perdu dans 
ses pensées. Lorsqu’il brisa enfin le silence, elle sursauta. 

— Comment se fait-il que vous n’ayez pas fait des études de médecine ? 

— Je n’en avais pas envie. Je voulais être infirmière. 

— Dans la spécialité que vous exercez aujourd’hui ? 

Il semblait légèrement surpris. 

— Oui. Infirmière gériatrique. C’est ce que je veux depuis toujours. Je ne me 
suis pas retrouvée dans ce domaine par accident, dit-elle, amusée. 

Il se rembrunit. 



— Je ne voulais pas vous offusquer. 

Elle éclata de rire. 

— Non, ce n’est pas ça. J’ai l’habitude. Les gens ont quasiment tous la même 
réaction que vous quand je leur dis ce que je fais dans la vie. (Il eut l’air de ne 
pas comprendre.) Cette expression étonnée que vous aviez il y a quelques 
secondes, précisa-t-elle. Lorsque j’explique que j’ai choisi cette branche et que 
je ne le fais pas faute d’avoir trouvé mieux, les gens ont l’air surpris. Croyez- 
moi, si vous voulez faire fuir les invités à une fête, dites que vous êtes infirmière 
en soins palliatifs. 

— Je sais ce que c’est. 

— Vous savez ce que c’est de faire le vide autour de soi en annonçant son 
métier ? 

— Non. Je sais ce que c’est quand les gens vous catégorisent sans même 
vous connaître. Mais dans votre cas, c’est l’idée de la mort qui effraie les gens. 
Qui fait qu’ils vous jugent par avance. 

— Oui. C’est vrai. La mort met les gens mal à l’aise. Mais ça ne veut pas 
forcément dire que c’est désagréable de la côtoyer. 

— Ça ne l’est pas pour vous ? 

Elle poussa un soupir et porta son regard sur le lac sombre. 

— Non. Plus maintenant. C’est triste par moments. Poignant. Mais pas 
désagréable, non. 

— Je suis désolé. Je ne suis pas d’accord avec vous, rétorqua-t-il d’un ton 
péremptoire. La mort est arbitraire et cruelle. 

Elle tressaillit. 

— Vous avez une grande expérience de la chose ? demanda-t-elle avec tact. 

— Si grande, à vrai dire, qu’il m’arrive parfois de me demander si la vie ne 
prend pas plaisir à me torturer, répliqua-t-il avec un sourire amer. 

Il tâchait d’être drôle sans y parvenir. 

— La mort fait partie de la vie. C’est un processus naturel. (Il lui décocha un 
regard brûlant.) Mes paroles vous semblent d’une terrible platitude, n’est-ce 
pas ? C’est le cas pour beaucoup, songea-t-elle en observant la vue. 

Le fait qu’ils ne soient pas d’accord ne l’ennuyait pas du tout. 

Montand lâcha un rire sans joie. 

— Quoi ? 

Il secoua la tête tandis que la brise agitait ses cheveux. Il vrilla son regard à 
elle comme s’il essayait de mieux la distinguer dans l’obscurité. 



— Comment se fait-il que vous soyez aussi sûre de vous lorsque vous parlez 
de la mort ? 

Elle hésita. 

— Je suis déjà morte, dit-elle simplement. 

Il la dévisagea, perplexe. Elle laissa échapper un sourire. 

— Pardon ? 

Elle ne savait pas pourquoi elle lui avait confié ça. Étant donné la réaction 
des gens en général, Emma avait appris très tôt à garder ça pour elle. Elle poussa 
un soupir. 

— À ma naissance, je souffrais d’une maladie appelée l’alpha-thalassémie. 
Mon corps peinait à fabriquer de l’hémoglobine. Du coup, petite, j’étais toujours 
plus ou moins anémique. Je n’avais pas de symptômes graves à part une fatigue 
chronique. Mais à l’âge de neuf ans, quelque chose est arrivé. Ma numération de 
fer a chuté et mes organes ont été privés d’oxygène. J’ai eu une crise cardiaque. 
(Montand s’était raidi.) Ne vous en faites pas. Je ne m’en souviens quasiment 
pas. Bref, quand je me suis rétablie, j’étais convaincue qu’il n’y avait rien à 
craindre de la mort. Et... (elle réprima un sourire, certaine qu’il n’allait pas la 
croire)... j’étais guérie. 

— Guérie ? répéta-t-il en faisant un pas vers elle. 

Elle éclata de rire, même si sa soudaine proximité la troubla. Les lampadaires 
du parking se reflétaient dans ses yeux, les faisant briller au milieu de son visage 
sombre. Il l’examina longuement. Elle se contenta de hocher la tête. 

— Je suis en parfaite santé. Mes cellules synthétisent à présent une 
hémoglobine tout à fait normale. Les médecins tentent d’expliquer ça par la crise 
que j’ai traversée et qui aurait selon eux reprogrammé mes cellules, en quelque 
sorte. Mais d’un point de vue technique... 

— Vous êtes un miracle médical, acheva-t-il avec une pointe de moquerie. 

Elle haussa les épaules. 

— Je savais que vous ne me croiriez pas. Rares sont ceux qui croient mon 
histoire, à l’exception du personnel de l’hôpital, de ma mère, de ma sœur et du 
médecin qui s’est penché sur mon cas. 

— Et vous. 

— Non. Moi, je ne crois rien. Je sais. 

Il secoua la tête, un peu perplexe. 

— Je serais presque capable de vous croire. Vous êtes très... étrange. 

— Vous n’êtes pas le premier à me le dire, marmonna-t-elle. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 



— Vous ne vouliez pas dire que je suis barge ? dit-elle, pour alléger le ton de 
la conversation. 

— Non. Pas barge mais rare. Différente. J’irai même jusqu’à dire un peu 
éthérée par moments, répliqua-t-il calmement. 

Il tendit le bras vers elle et effleura le pendentif, au creux de son cou. Au 
contact de ses doigts, les battements de son cœur se précipitèrent. Et elle qui 
avait voulu plaisanter un peu pour soulager la tension ! Elle le contempla et sa 
remarque frivole mourut sur sa langue. 

— Je sais que j’ai été grossier la semaine dernière dans le garage. 

Elle déglutit avec difficulté. Ce qui s’était passé sur la banquette arrière de la 
voiture avait pris pour elle des proportions gigantesques. Et pourtant, il évoquait 
l’affaire avec une telle désinvolture. Elle le fixa, envoûtée. Il fit courir sa main 
sur sa gorge puis sur le bas de son visage en soutenant son regard. Sa peau 
s’embrasa sous sa caresse ; un tourbillon de sensations envahit son corps et 
un frisson lui gagna la nuque. Elle n’arrivait pas à détacher son regard de sa 
bouche. Il s’était encore approché. Il lui effleura la tempe et enfouit ses doigts 
dans sa chevelure d’un geste plus vorace qui la fit frémir de délices. 

— Ce n’était pas à cause de Cristina que j’étais soucieux en France. Je 
n’arrivais pas à me concentrer sur mes affaires parce que je pensais à vous. 

— Ah... 

— Je ne vous dis pas que j’ai eu tort l’autre nuit. Tout ce que je vous ai dit 
était vrai. Quand je veux une chose, je me sers. Je suis vraiment égoïste. 

— Dans ce cas, pourquoi être parti cette nuit-là ? rétorqua Emma. 

Il empoigna sa chevelure d’un air menaçant. 

— Ce soir, je ne m’en vais pas, alors n’allez pas vous faire des idées à mon 
sujet. N’allez jamais imaginer que je suis quelqu’un de noble. Vous comprenez ? 

— Je... crois que oui. Vous ne voulez qu’une aventure avec moi ? Une 
aventure d’un soir ? Je me trompe ? 

Il fouilla son visage. Elle se demanda ce qu’il y voyait. 

— Vu comme je crève d’envie de vous avoir, je ne me contenterai pas d’un 
soir, répondit-il d’un air grave. Je ne sais pas ce que vous m’avez fait. Je n’en 
peux plus. Je ne dors plus. J’ai perdu l’appétit. 

Elle entrouvrit les lèvres. Elle n’en croyait pas ses oreilles. 

Michael Montand la désirait tellement qu’il en avait perdu le sommeil. Cet 
aveu lui parut étrange. Irréel. 

— J’ai conscience que vous méritez mieux que moi, poursuivit-il. Vous 
savez, les relations à long terme, ce n’est pas mon truc, Emma. J’en suis navré. 



Surtout en ce qui vous concerne. Mais je ne veux pas vous mentir. En plus, je 
suis très souvent en déplacement. Quasiment toutes les semaines, ces derniers 
temps. Une course que je sponsorise va se dérouler très prochainement. Sachant 
tout ça, est-ce que vous me désirez assez pour prendre le risque ? 

— Oui. Je pense. 

Il l’examina de près. 

— Je n’ai pas l’habitude de faire ce genre de choses. Toutefois, je vous sais 
jeune et vulnérable. Alors j’essaie. 

— Je ne suis pas vulnérable. Et je ne suis pas si jeune que ça. 

— Je ne suis pas de votre avis. Mais ça n’a plus d’importance. Si ça continue 
comme ça... (Il parut confus, un peu agité peut-être.) Je ne sais pas ce qui 
arrivera. Tant que je vous saurai en vie quelque part sur cette planète, je vous 
voudrai. La seule chose qui pourrait m’arrêter, c’est un non catégorique de votre 
part. Vous êtes sûre de vouloir vous lancer là-dedans ? 

Elle hocha la tête. 

— Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton impérieux en faisant un autre pas vers 
elle. Pourquoi en êtes-vous sûre ? 

— Parce que vous êtes beau, répondit-elle, incapable de mentir. Et parce que 
je n’arrête pas de penser à vous moi aussi. Et... 

— Quoi ? dit-il en recueillant sa tête au creux de sa paume. 

Il approcha son visage du sien. 

— Parce que je n’ai jamais connu ça avant. L’étincelle, murmura-t-elle. 

Montand se pencha sur elle et captura sa bouche. Sa force et sa chaleur 

l’enivrèrent. Il porta son autre main à son visage qu’il maintint immobile. Elle se 
focalisa sur ses sensations. Il introduisit sa langue entre ses lèvres, et elle 
s’imprégna du goût de sa bouche. Le reste cessa d’exister. Ce ne fut pas un 
baiser tendre, plutôt possessif, sans retenue ni réserve. Et pourtant, la manière 
dont il tenait sa tête et insinuait sa langue en elle lui donna le sentiment d’être 
précieuse, une sorte de friandise qu’il voulait savourer avant de la dévorer. Il la 
maintint fermement et sa détermination l’excita au plus haut point. Son intimité 
se liquéfia comme jamais, se préparant à l’accueillir. 

Un instant plus tard, il écarta le visage. 

— Du moment que nous nous comprenons, dit-il en prenant sa main dans la 
sienne. Je ne vois aucune raison de prolonger ça. Je n’attendrai pas une minute 
de plus. 



— Où va-t-on ? demanda-t-elle tandis qu’il l’entraînait par la main dans les 
escaliers en direction du lac. 

Le brisement des vagues sur la grève s’amplifia. 

— Sur la plage. Vous êtes brûlante. Un petit bain vous fera le plus grand 
bien. 

— Ce n’est pas à cause de la chaleur que j’ai les joues en feu, marmonna-t- 
elle. 

Elle avait dit ça à voix basse, pour elle-même, mais apparemment il l’avait 
entendue. Il lui pressa la main et partit d’un rire imperceptible. Il avait compris. 
Sa légèreté la rassura. 

La lune ronde se reflétait sur le sable blanc, illuminant la nuit. Il la conduisit 
au nord de la plage publique, sur le rivage rocheux. Là, en l’absence du banc de 
sable, la visibilité était moins bonne. Mais sa vision s’était accoutumée à 
l’obscurité. Ce soir, le lac était relativement calme ; les vagues léchaient la côte à 
une cadence lente et paisible. Sur sa gauche, elle distinguait la forme des rochers 
et la silhouette sombre et séduisante de Montand marchant à côté d’elle. Ils ne 
parlèrent pas, tous les deux impatients de passer à la suite. 

Montand s’arrêta près d’un groupe de rochers et se plaça derrière elle. 

Il s’assit en l’attirant vers lui et elle se laissa choir à son côté. Ils étaient 
posés sur un rocher à la surface plane, face au lac. 

Emma avait la cuisse et la hanche pressées contre son corps. Il avait noué un 
bras autour d’elle et la ramena contre lui. Elle leva la tête. À présent, elle ne riait 
plus. Il captura sa bouche. Alors elle s’abandonna à l’instant, à ce baiser torride, 
à la brise fraîche. Elle sentit la température monter en elle et se laissa aller contre 
lui. 

Il brisa leur étreinte. 

— Que diriez-vous d’un bain ? suggéra-t-il en lui mordillant la lèvre d’un air 
distrait. 

— Quoi ? grommela-t-elle en s’emparant de sa bouche avec voracité. 

Elle ne se lassait pas de son odeur. De son goût. De sa texture. Elle enfouit 
les doigts dans ses cheveux et agrippa ses mèches épaisses avec avidité. Était-ce 
ça, la passion ? Pas étonnant qu’on soit prêt à tout au nom de l’amour - enfin, du 
désir. Qu’on soit prêt à tout lui sacrifier - ses proches, son royaume, son honneur 
et sa fierté. Oui, hypnotisée par son baiser, elle arrivait presque à y croire. 
Comme elle n’avait jamais connu cette sensation, Emma avait toujours douté de 
l’existence de la passion. Jusqu’à aujourd’hui. 

Il caressa son bras dénudé, et elle frémit. 



— Vous voulez vous baigner ? demanda-t-il encore. 

Il effleura le col de son chemisier et insinua ses doigts dessous, sur son 
épaule. C’était une caresse plutôt innocente, mais sa manière de faire la fit 
fondre. 

— D’accord. 

Emma ignorait ce qu’il attendait d’elle. Elle n’avait jamais pris de bain de 
minuit ; encore moins avec un homme comme lui. En fait, elle n’avait jamais 
rien fait de si impulsif, de si sexy. 

Il se leva et l’aida à faire de même. Il se mit à déboutonner son chemisier 
tout en effleurant sa peau ; des picotements lui agitèrent le ventre. Il s’arrêta 
juste au-dessus de son nombril, comme s’il avait senti son émoi. 

— Ça va ? s’enquit-il. 

Son souffle chaud lui caressa le front. 

— Oui, s’empressa-t-elle de répondre. C’est simplement que... je n’ai jamais 
fait ça avant. 

Elle le sentit se raidir. 

— Jamais fait quoi ? demanda-t-il d’une voix tendue. 

— Me baigner nue dans un lac... (Le silence la déstabilisa un peu.) Avec 
quelqu’un comme vous. 

— Quelqu’un comme moi ? 

Il continua de déboutonner son haut. 

— Quelqu’un de si... (Il écarta les pans de son chemisier et le vent lui 
chatouilla le ventre.) Une petite minute... Vous ne chercheriez pas les 
compliments ? 

Son rire grave était exquis. 

— Peut-être. Ce serait agréable d’en entendre un de votre bouche. 

— Je vous ai déjà complimenté là-haut. Sur la falaise, lui rappela-t-elle d’une 
voix distraite. 

Il avait glissé ses doigts dans son dos, sous son soutien-gorge. Une onde de 
plaisir la balaya. La pointe de ses seins se tendit. Son soutien-gorge se dégrafa 
comme par magie. 

— Vous êtes très doué, fit-elle remarquer, faisant allusion à sa manière de lui 
ôter son sous-vêtement. 

— Ce n’était pas le compliment que j’attendais. Et puis, à en juger par votre 
ton, c’était peut-être une insulte, la taquina-t-il. 

Il fit glisser les bretelles de son soutien-gorge le long de ses bras. Le contact 
de ses doigts sur sa peau la fit tressaillir. 



— Ce n’était pas une insulte, protesta-t-elle tandis que son soutien-gorge 
disparaissait dans la nuit et que la brise nocturne flattait ses seins. Quant à mon 
ton, il va droit au but. 

Il posa ses mains sur ses épaules dénudées. Son contact était chaud et 
rassurant. 

— Soyez plus claire, Emma, dit-il d’une voix moins amusée tout en lui 
frottant les bras de haut en bas comme pour s’imprégner d’elle. 

Emma se jeta à l’eau, même si le contact de ses mains la troublait. 

— Contrairement à vous, je n’ai pas beaucoup d’expérience. 

Ses mains se figèrent sur ses omoplates. 

— L’expérience, ça peut vouloir dire plein de choses, répliqua-t-il avec 
précaution. 

— Je sais. Laissez tomber. Je tenais juste à ce que vous sachiez que je n’ai 
pas pour habitude de batifoler avec des hommes que je connais à peine. En fait, 
je n’ai été qu’avec... vous savez, marmonna-t-elle, les joues brûlantes. 

Heureusement qu’il faisait nuit. Elle ne voulait pas prononcer le nom de 
Colin. Déjà qu’elle gâchait la spontanéité de l’instant. 

— Et vous êtes restée avec Colin pendant deux ans, précisa-t-il d’un air 
compréhensif et un peu soulagé, peut-être. 

— Et ça n’a jamais été très torride, avoua Emma. 

Le sexe n’avait été ni bon ni mauvais. À certains moments, ça avait été bien. 
Un peu pénible à d’autres. 

Ça n’avait jamais été ni beau ni débridé. 

Ça n’avait jamais été comme ça. 

Pourquoi avait-elle amené ce sujet sur le tapis ? Par nervosité. Le fléau de 
son existence dès lors qu’on en venait au sexe. C’était ce que Colin disait 
toujours, en tout cas. Peut-être que Montand en viendrait à lui faire le même 
reproche. 

Il noua ses bras autour d’elle, interrompant le fil de ses pensées. D’instinct, 
elle l’enlaça à son tour, enserrant sa taille. Il lui caressa le flanc, effleurant le 
côté de son sein avec sa paume. Elle trembla. 

— Vous sentez ça ? lui susurra-t-il au creux de l’oreille. 

Il déplaça sa main très légèrement et elle frémit de nouveau. 

— Oui, souffla-t-elle contre son buste. 

Il plaça son autre main sur son bassin et plia un peu les genoux pour être à sa 
hauteur. Elle sentit son érection palpiter contre son ventre. 

— Et ça ? ajouta-t-il d’un ton sombre. 



— Oui, murmura-t-elle en agrippant sa taille. 

Elle se plaqua contre lui pour sentir son sexe à travers leurs vêtements. Une 
boule se forma dans sa gorge. C’était très excitant. 

— Ce qui arrive pendant que nous sommes ensemble, c’est tout ce qui 
compte. Personne d’autre. Rien d’autre, dit-il d’une voix rauque avant de lui 
mordiller le lobe. 

Le cœur d’Emma battit de plus en plus vite. 

Il lui prit les fesses en coupe et la serra fort contre lui, visiblement aussi 
impatient qu’elle de sentir son sexe contre le sien. 

— Peu importe l’expérience de chacun, poursuivit-il en lui baisant la tempe. 
L’essentiel, c’est vous et moi, et ce qui nous fait du bien. (Il fit courir sa main le 
long de son dos et de son flanc, faisant rouler les muscles sous ses doigts, de plus 
en plus excité.) Votre ressenti est nouveau pour moi. 

— Ah bon ? 

— Avec vous, j’ai presque l’impression de renaître. Presque... 

Émue par son compliment inhabituel, elle voulut le remercier, mais il captura 
sa bouche. Le baiser qu’elle lui rendit parla de lui-même. Du moins l’espérait- 
elle. 

Ils se caressèrent tout en se goûtant. Ils se dévêtirent l’un l’autre, et firent une 
pause pour ôter leurs pantalons et leurs chaussures. 

Linalement, Emma se retrouva toute nue. Ses pieds s’enfoncèrent dans le 
sable frais. Il s’agenouilla devant elle pour lui ôter sa culotte, puis il se releva et 
la surplomba de son imposante silhouette. Le cœur d’Emma cogna contre ses 
côtes lorsqu’il posa ses mains sur sa taille. 

— Viens ici. 

Emma obéit, attirée par son ton autoritaire et familier. 

Elle ferma les yeux, balayée par une onde de désir, sentant son corps ferme et 
nu se presser contre le sien dans la nuit. Il chassa les mèches de son visage et 
s’empara de sa nuque d’un geste impérieux. Il empoigna sa chevelure, la tira 
doucement en arrière et sa tête bascula. Il appliqua sa bouche sur sa gorge. Elle 
se cambra et sa poitrine s’écrasa contre le buste de son amant. Son pénis 
tressauta contre son ventre telle une créature vivante. Intimidante. 

Mais il prit soudain sa main dans la sienne et s’écarta d’un pas. Un sentiment 
de déception envahit Emma. 

— Allons-y, dit-il. 

Il se dirigea lentement vers l’eau. Elle le suivit. 

— Attention. 



Elle savait pourquoi il la mettait en garde. Le sable de la plage publique avait 
été transporté ici par le vent, mais il était mêlé de petits cailloux pointus. Les 
vagues lui léchèrent les pieds et elle sursauta. Il la tenait d’une poigne de fer. 

— Elle est gelée ! s’exclama-t-elle. 

Il ricana. 

— C’est le lac Michigan. L’eau est toujours froide. Tu t’y habitueras. 

Il serra sa main plus fort et elle le suivit sans hésitation. Il faisait nuit noire et 
on n’y voyait quasiment rien. Elle avait tellement la chair de poule que c’en était 
douloureux ; une boule désagréable enflait dans son ventre tandis que son corps 
luttait contre le froid. Mais elle avait confiance en lui et le suivit. 

Un vague lui caressa le ventre. Elle poussa un petit cri strident avant de partir 
d’un éclat de rire. Elle lâcha sa main et plongea dans l’obscurité. Le froid 
l’enveloppa, et à la sensation de picotement qui envahit sa chair se mêla un 
sentiment d’excitation bouillonnant. 

— C’est fantastique ! s’écria-t-elle. 

Des pieds, elle chercha le fond. Sans s’en rendre compte, elle avait nagé 
assez loin et s’était éloignée du bord. Elle fit du sur-place. 

— Emma, reviens ! 

Elle cligna les yeux. L’inquiétude qui perçait dans la voix de Montand 
atténua un peu son euphorie. Peut-être qu’il avait raison. Elle était bonne 
nageuse, mais pas excellente... 

— Emma ? 

Elle nagea en direction de sa voix. 

— Je suis là. 

Les bras tendus, elle frôla les muscles arrondis de ses épaules. Il l’attira 
brusquement contre lui. Il la saisit par la taille et les propulsa tous deux en 
direction du rivage. 

— C’est bon. Je te tiens. 

Il se tenait à présent debout, de l’eau jusqu’au cou, et il la maintenait à la 
surface. Son cœur battait à tout rompre. 

Elle le toucha et sentit ses muscles. Il avait un corps incroyable. Il se détendit 
un peu. Elle effleura la toison de son torse. Son gland frôla sa cuisse. Une pointe 
de désir la transperça, telle une aiguille chaude dans sa chair gelée. Elle 
s’agrippa à ses épaules et il la ramena contre lui. Son sexe n’était pas aussi tendu 
que sur la plage, mais il était tout de même impressionnant. 

— Tu es si chaud, dit-elle. 



Le contraste entre sa chaleur et l’eau glacée était merveilleux. Il plaça sa 
main sur ses fesses et enfonça ses doigts dans sa cuisse. Elle comprit ce qu’il 
voulait, leva la jambe et l’enroula à sa taille. Il passa son autre main sous son 
postérieur et la souleva contre lui. Leurs peaux glissèrent l’une contre l’autre et 
leurs visages se rapprochèrent. 

— Tu es si moelleuse, murmura-t-il en effleurant ses lèvres des siennes et en 
lui caressant les fesses. 

— C’est une manière polie de me dire qu’il faudrait que je fasse un peu de 
sport ? plaisanta-t-elle en nouant ses bras autour de son cou et en enfouissant les 
doigts dans sa chevelure humide. 

— Non. C’est toi qui cherches les compliments, à présent ? 

— Non, répliqua-t-elle en lui mordillant la bouche... (Ses lèvres étaient 
succulentes. Elle ne s’en lassait pas.) Mais ce ne serait pas pour me déplaire. 

— Eh bien... (Il lui pressa les fesses, lui caressa les cuisses et reposa ses 
mains sur son derrière.) Quand je te regarde de dos, je perds la raison, alors 
j’essaie de détourner le regard. (Il glissa sa main le long d’une fesse, remonta sur 
sa hanche et sur sa taille.) Cette courbe, juste là, dit-il en lui saisissant le 
postérieur, me rend dingue. 

Emma avait cessé de jouer avec sa bouche et s’était figée dans ses bras. Sa 
franchise l’émoustillait. 

— Vraiment ? dit-elle faiblement. 

— Je suis là, même si je sais que c’est une très mauvaise idée. Quelle autre 
preuve te faut-il ? rugit-il en s’emparant de ses lèvres. Sache que ce n’est pas 
plus facile quand tu es de face. 

Il fit courir une main le long de son flanc. Elle frémit sous ses caresses. 

— Oh, gémit-elle. 

Il avait pris son sein au creux de sa main. Il le malaxa doucement. 

— C’est si doux, dit-il en en flattant la pointe. De charmants petits seins. 

Il lui pinça gentiment le téton. Emma noua les jambes autour de sa taille et 
plaqua son sexe contre son érection, pour soulager la pression qu’elle ressentait à 
cet endroit-là. Il se pressa contre elle, la main agrippée à ses fesses, soulageant et 
augmentant son plaisir à la fois. 

— Je me demandais à quel point tu serais réceptive. Depuis que j’ai eu ma 
réponse l’autre nuit, je n’ai pas pu trouver le sommeil. Je me suis masturbé un 
nombre incalculable de fois ce week-end en songeant au goût de tes seins sur ma 
langue. 

— Mon Dieu, souffla-t-elle, pantelante. 



Elle posa ses lèvres contre son cou et fit courir ses mains le long de son dos 
musculeux, s’imprégnant de sa virilité. 

Il frotta son nez contre sa nuque avant de lui susurrer à l’oreille d’une voix 
râpeuse : 

— Cependant, j’ai beau me languir de ton magnifique petit cul, de ta poitrine 
parfaite et de ton adorable minois, ce n’est pas ça qui me rend le plus fou. C’est 
ta bonté. Ta fraîcheur, tes yeux... 

— Ne dis pas ça, l’interrompit-elle. 

Il n’avait pas le droit de lui dire ces choses-là. Pas après lui avoir dit que leur 
relation serait purement sexuelle. Elle planta les ongles dans son dos et colla son 
bassin contre son érection. 

— Du calme, dit-il comme s’il avait conscience de son trouble. 

Mais comment aurait-il pu ? Il captura sa bouche et ce fut comme s’il avait 
jeté une bouée de sauvetage dans une mer bouillonnante. Son baiser l’embrasa 
comme chaque fois, mais il la calma aussi ; son goût et sa maîtrise la rassuraient. 
Il savait vraiment comment se servir de sa bouche. Il était à la fois sensuel et 
généreux. Exigeant. La légère succion qu’il exerçait sur ses lèvres se répercuta 
au centre de son corps. Elle s’aperçut soudain qu’il la ramenait en direction du 
rivage. Il la souleva hors de l’eau et la gravité s’empara de nouveau de son 
corps. Elle s’avachit contre lui et leur baiser se rompit. 

— Accroche-toi. 

Elle s’agrippa à ses épaules et serra ses jambes autour de sa taille. 

— Tu peux me poser par terre, dit-elle d’une voix tremblante. 

— Accroche-toi. 

Montand la transporta sur la plage. Il ne la tenait plus que d’une main. Il se 
pencha et, de l’autre, il étala leurs vêtements sur le rocher plat. Il se tourna face 
au lac, de sorte qu’elle se retrouva dos à l’eau. 

— Attention, je vais m’asseoir. 

Elle se retrouva à califourchon sur ses cuisses, à proximité de son sexe érigé. 

— Ça va ? s’enquit-il. 

— Oui. 

Elle le sentait palpiter contre ses fesses. Il resserra son étreinte et la plaqua 
contre lui. Elle émit un petit gémissement. 

— Moi aussi, je te sens, dit-il, comprenant son émoi. Tu es chaude et 
mouillée. Je vais être tellement bien en toi, dit-il d’une voix rauque. Je n’en peux 
plus d’attendre, Emma. Je n’ai même pas la patience de te ramener à la maison 
pour te prendre dans mon ht, dit-il, ses lèvres effleurant sa gorge. Tu es prête ? 



Elle cambra le dos et colla la pointe tendue de ses seins contre son torse. 
— Oui, murmura-t-elle. Vas-y. Je t’en prie. 



Chapitre 10 


Il lui dévora le cou, lui mordillant délicatement la peau, exacerbant son désir. 
Emma glissa ses ongles sur son cuir chevelu et déposa une pluie de baisers sur sa 
tempe. Elle était très excitée. 

— Tu vas devoir t’écarter un petit instant, dit-il d’une voix râpeuse. 

Il la repoussa. 

— Pourquoi ? 

— Préservatif. 

— Bien sûr, murmura-t-elle, un peu mortifiée. 

Heureusement, au moins l’un d’entre eux gardait la tête sur les épaules. Elle 
glissa en arrière sur ses cuisses. Il avait la peau froide en raison de leur bain de 
minuit mais, sous la surface, elle le sentait bouillonner. Il faisait si noir qu’elle 
ne distinguait quasiment rien, si ce n’était l’ombre du rocher qui les surplombait 
et les contours de sa silhouette. Par moments, sa forme se fondait dans l’ombre, 
si bien qu’il devenait invisible. Seul indicateur de sa présence : le contact ferme 
de son corps. Elle crut apercevoir son bras bouger, entendit le froissement d’un 
vêtement, et sut qu’il avait fouillé dans une poche pour en tirer un préservatif. Il 
déchira l’emballage et elle eut une vision très érotique de lui en train d’enfiler la 
capote. 

— Si seulement je pouvais te voir, dit-elle. (Il jura dans sa barbe.) Je t’ai dit 
que je n’étais pas un ange, ajouta-t-elle à mi-voix. 

Il la saisit par le bras. 

— Viens là. 

Son geste brusque et sa voix tendue lui indiquèrent qu’il avait aimé sa 
remarque. Il plaça une main sur sa chute de reins, l’autre sous sa fesse, et l’attira 
vers lui. 

— Plie les genoux. J’ai fait une petite couverture avec nos vêtements mais si 
tu commences à avoir mal aux genoux, fais-moi signe. 



Emma s’efforça de trouver une position confortable. Elle mourait d’envie de 
fusionner avec lui. Elle s’agenouilla et se cala sur ses cuisses. 

— Remonte un peu. 

Il plaça une main sur sa hanche pour l’orienter. 

Emma sentit son gland effleurer l’orée de son sexe et elle poussa un petit cri 
étouffé. Son pénis était énorme et dur comme du fer. Il écarta délicatement les 
replis de sa féminité. 

— Aide-moi, Emma, dit-il, désemparé. 

Son cœur battait violemment. Elle aurait tout fait pour soulager sa tension. 
Elle s’agrippa à ses épaules, cambra le bassin, et se pressa contre lui. Au début, 
son corps sembla lui résister, mais peu à peu, elle s’étira autour de son sexe... et 
l’accueillit en elle. 

— Bon sang. Tu es si étroite. Si chaude. Bouillante. 

Il guida ses hanches pour l’aider à coulisser sur lui en douceur. 
Heureusement qu’il ne pouvait pas la voir dans l’obscurité. Au début, le temps 
que son corps s’adapte à lui, ce ne fut pas très confortable, quoique indolore. 
Elle se mordit la lèvre pour retenir un gémissement, de peur qu’il n’interprète 
mal son cri et ne s’arrête dans sa lancée. 

— Emma ? Ça va ? demanda-t-il soudain. 

Elle se rendit compte que son silence avait dû l’alarmer. Il enserra son bassin 
pour la maintenir immobile et l’empêcher de descendre davantage. Elle se figea. 
Il l’avait pénétrée de quelques centimètres mais elle en voulait plus. 

— Oui, répondit-elle en exhalant. (Elle avait retenu son souffle et elle venait 
de se trahir.) S’il te plaît, ne t’arrête pas. 

Un instant plus tard, il exerça une pression sur son bassin et s’enfonça un peu 
plus en elle. 

— Comme si j’en étais capable, maugréa-t-il. 

Il l’emplit peu à peu ; une sensation merveilleuse l’envahit. Il s’ancra en elle 
jusqu’à la garde et la tint fort contre lui. Emma enfouit le visage au creux de son 
cou et frémit. Ils respiraient fort. Elle se focalisa sur le rythme haché de leurs 
souffles et sur les palpitations de son sexe en elle, et le reste cessa d’exister. Puis 
il frotta son nez contre son oreille et prononça son nom. 

Elle leva un peu le bassin et redescendit, en réprimant un cri de plaisir. Il 
émit un profond grognement, enfonça les doigts dans ses hanches et dans ses 
fesses et guida les mouvements de ses hanches. 

— Mon Dieu, gémit-elle. 



Son sexe avait allumé un feu en elle, et ses frictions incessantes la 
consumaient de l’intérieur. Son corps cessa de lui résister ; elle brûlait qu’il la 
possède totalement. Elle perdit la notion de temps et de lieu tandis qu’elle 
glissait de haut en bas sur lui. Il raffermit son étreinte et reprit peu à peu le 
contrôle. 

Il la ramena contre lui avec force, lui arrachant un cri ; ses fesses claquèrent 
contre ses cuisses. Il émit un grognement guttural, répétant le mouvement encore 
et encore jusqu’à ce qu’ils perdent tous deux la raison. Elle fit couler ses mains 
sur ses bras tandis qu’il la faisait glisser le long de son sexe. Il soutenait en 
grande partie son poids, ce qui faisait ressortir ses biceps, la soulevant et 
l’abaissant, jusqu’à ce qu’elle ne veuille plus qu’une seule chose : la délivrance. 
Elle planta ses ongles dans sa chair et poussa un cri désemparé. 

Il la plaqua contre ses jambes et s’enfouit tout au fond d’elle tout en 
engouffrant ses mains dans sa chevelure et en prenant sa tête dans ses paumes. 

— Viens là. 

Il écrasa ses lèvres sur sa bouche, la dévora, tandis que son pénis palpitait 
tout au fond d’elle. Il insinua son pouce entre ses cuisses et trouva son clitoris. Il 
frictionna le bouton engorgé et humide et Emma explosa. Des vagues de plaisir 
la submergèrent, mais il continua de l’embrasser. Elle poussa un gémissement 
désespéré contre sa bouche. 

Il aspira chacun de ses cris. 

Quand les cris d’Emma se muèrent en gémissements, et qu’il lui eut arraché 
jusqu’à la dernière goutte de plaisir, il libéra sa bouche. L’odeur de son orgasme 
parfumait l’air, mêlée à celle de la transpiration et de la brise venue du lac. Il fit 
courir sa main sur sa peau nue ; son appétit pour elle était encore plus fort 
maintenant qu’il se savait sur le point de le rassasier. 

Temporairement, du moins. 

Il lui caressa les seins. Ils étaient d’une douceur exquise, leurs pointes 
tendues, alléchantes... 

Il en prit un dans sa bouche, incapable d’y résister, et en lapa le sommet du 
bout de la langue. Il lui fit remuer les hanches en dessinant de petits cercles, 
guidant le mouvement de son bassin sur son sexe. C’était comme distribuer des 
friandises à une bête, les tenir hors de sa portée pendant quelques instants, 
sachant que ça ne durerait pas longtemps... 

Il mordilla délicatement son téton et sentit une coulée chaude lui enrober le 
sexe. Le noir l’engloutit pendant un instant. Quand il reprit conscience, il lui 



tenait les poignets derrière le dos, et elle s’affalait sur lui. Il s’en voulut un bref 
instant. Il n’aurait pas dû se montrer si dominant avec elle étant donné son 
manque d’expérience - mais il se rappela qu’elle l’avait chevauché avec tout 
autant de frénésie qu’il l’avait guidée. 

— Cambre-toi, Emma, dit-il d’une voix rauque tout en la pilonnant. 

Elle arc-bouta le dos dans un mouvement de soumission naturel. 

— C’est bien. Offre-toi à moi. 

Emma lâcha un gémissement tremblant. Il emprisonna l’un de ses petits seins 
qui s’agitait sous ses yeux et l’aspira avec véhémence. Elle poussa un cri strident 
et il fut assailli par l’orgasme. Sa féminité se contracta tout autour de lui. Et ils 
tremblèrent tous deux à l’unisson. 

Après un dernier frémissement de plaisir, il laissa tomber son front contre la 
poitrine d’Emma, agitée par son souffle. Il entendit son cœur cogner. Il appliqua 
ses lèvres contre sa peau afin de sentir son pouls contre sa bouche. Il la serra fort 
dans ses bras. Elle murmura quelques paroles confuses. 

Il avait perdu sa virginité sur cette même plage à l’âge de quatorze ans. Sa 
présence ici ce soir n’avait cependant aucun rapport. Il était venu là des dizaines 
et des dizaines de fois dans sa vie. Adolescent paumé, il venait pour s’y amuser, 
dans le vain espoir de se changer les idées. D’oublier. Adulte, il venait souvent 
s’y promener en solitaire. 

Il avait perdu sa virginité, ivre, sur ce rivage, au cours d’une petite virée 
nocturne avec une amie de sa belle-mère, elle aussi éméchée. S’il s’en souvenait 
maintenant, ça n’avait rien à voir avec le fait qu’il tenait Emma dans ses bras. 
Au contraire. S’il y songeait soudain, c’était parce que les deux expériences lui 
paraissaient diamétralement opposées. D’accord, elles impliquaient toutes deux 
du sexe, une femme et du plaisir. Sa vie tournait beaucoup autour de ces trois 
éléments. Mais comparer son dépucelage à l’instant présent ? 

C’était comme comparer de la poussière à des diamants. 

Après cette première fois, ils restèrent blottis l’un contre l’autre. Peut-être 
Emma projetait-elle ses propres sentiments sur Montand, mais elle avait ressenti 
une sorte de désespoir dans leur étreinte. Comme s’ils redoutaient qu’on ne les 
sépare, et qu’ils se battaient pour faire durer cet instant éphémère, repoussant la 
réalité qui les attendait en dehors de la bulle protectrice qu’ensemble ils avaient 
créée. 

Elle se faisait forcément des films. Elle pouvait affirmer avec une quasi- 
certitude que ce genre de pensées ne traversait pas l’esprit de Montand, surtout 



après les limites qu’il avait imposées à leur relation. 

— Il faut que je me retire. Le préservatif, dit-il à son oreille quelques 
secondes plus tard. 

Voilà, elle avait la réponse à sa question. Heureusement qu’il était beaucoup 
plus pragmatique qu’elle dans ce domaine - c’était pourtant elle l’infirmière ; 
elle aurait dû être la mieux informée. Au moins, depuis sa relation avec Colin, 
elle était sous pilule. Elle n’avait pas à craindre de tomber enceinte. 

Il l’aida à se redresser. Lorsqu’il se retira d’elle, il était encore en érection. 
Une sensation de vide s’empara aussitôt d’elle, une sensation très désagréable. 
Elle souleva le bassin, perchée sur ses cuisses, les mains appuyées sur ses 
épaules, l’écoutant s’agiter dans l’obscurité. Puis il replaça ses paumes sur ses 
hanches et la ramena contre lui. Elle sursauta en sentant son gland entrer en 
contact avec son intimité. 

— Encore ? murmura-t-elle, étonnée. 

— J’ai changé de préservatif. Ça va ? 

— Oui. 

— Je n’en avais pas fini avec toi. 

— Non. C’est moi qui n’en avais pas fini avec toi, répliqua-t-elle avec un 
petit rire. 

Quand il la pénétra, elle esquissa une grimace, encore un peu sensibilisée par 
leur première fois. Ce n’était pas comme avec Colin. 

Elle se rassit sur ses cuisses, et il s’ancra en elle. 

— Oui, gémit-elle, enlacée à son cou, la poitrine pressée contre son buste. 

Elle contracta son sexe autour de lui et il poussa un grognement. Il la pressa 

contre lui. Maintenant qu’il était de nouveau en elle, elle était sur un petit nuage. 
La toison de son torse se frottait contre la pointe de ses seins. Il glissa une main 
le long de son flanc et prit sa poitrine en coupe d’un geste possessif. Emma resta 
immobile pendant une minute, savourant la chaleur de sa paume. 

Il se mit à malaxer tendrement sa rondeur, effleurant ses tétons du bout des 
doigts. Elle lâcha un soupir de plaisir et il s’enfonça d’un coup en elle. C’était 
exquis. 

Ils restèrent dans cette position le plus longtemps possible, à se toucher l’un 
l’autre. Il lui susurrait des mots doux à l’oreille de temps à autre tout en la 
caressant. Il lui répéta encore et encore qu’elle était belle, et elle en avait le 
sentiment, là, dans ses bras. Au bout d’un moment, il se mit à remuer de 
nouveau sous elle et à guider le mouvement de ses hanches, et l’hymne qu’il lui 
chuchotait devint de plus en plus sombre, intense et cru. Cela l’excitait. 



À 2 h 45, ils prirent le chemin du retour. Emma nageait dans l’euphorie. 
Ç’avait été la nuit la plus incroyable de sa vie. Tout lui semblait différent, 
comme si elle venait d’accéder à un monde nouveau, comme si on lui avait enfin 
autorisé l’accès à ce lieu convoité et interdit qu’on appelle la passion. Tout 
paraissait différent aussi : le ciel était constellé d’étoiles. Ce monde scintillait et 
palpitait de vie. Des picotements lui parcouraient la peau. Même la douleur entre 
ses cuisses lui était agréable ; elle lui rappelait ce qui s’était passé sur la plage. 

Plus tard, elle se souviendrait que leur relation n’était que physique. Mais pas 
maintenant. 

Une fois qu’il eut atteint sa vitesse de croisière, il lui prit la main, sans quitter 
la route des yeux. Elle lui glissa des regards en coin, incapable de maîtriser son 
entichement. Dans un sens, elle s’en fichait. Combien de nuits comme celle-ci se 
produisaient dans la vie d’une fille ? 

Ils atteignirent les Écueils et il lui lâcha la main pour rétrograder. Le retour 
l’emplit d’une certaine tristesse. Elle aurait préféré passer la nuit dans ses bras. 

Il gara la voiture dans le garage avec une précision presque mécanique et se 
tourna vers elle. C’était la première fois depuis des heures qu’elle le regardait 
droit dans les yeux en pleine lumière. Elle réprima l’envie de lui toucher la 
joue... et d’enfouir les doigts dans sa tignasse. Elle prit conscience qu’elle ne 
savait toujours pas quoi attendre de lui. Certes, ils avaient passé un accord - leur 
relation serait uniquement physique... 

— Tu peux rester ? demanda-t-il. 

Heureusement qu’elle était retombée sur terre avant qu’il ne le lui propose, 
autrement elle aurait accepté. 

— Non. Ce ne serait pas une bonne idée. Non seulement parce que Amanda 
s’inquiéterait, mais à cause du travail aussi. Ce que j’ai fait ce soir, déjà, c’est 
mal... 

Elle laissa sa phrase en suspens. 

Il sortit la clé du contact, mais resta assis. Il posa ses poignets sur le dessus 
du volant et décrispa ses mains. 

— Ça ne m’a pas semblé mal, dit-il après un silence. 

— Non. 

Il contracta les mâchoires. 

— La prochaine fois, nous irons dans un endroit sympa. 

— Tu ne trouvais pas ça assez bien ce soir ? 



Il lui coula un regard qu’elle ne sut définir. Était-il amusé ou vaguement 
agacé ? 

— Si. Très sympa. Mais tu devrais être plus exigeante, Emma, dit-il de ce ton 
autoritaire qui la laissait parfois perplexe. J’aurais dû trouver un lieu plus 
approprié pour une première fois. (Il haussa les épaules.) J’étais trop impatient. 

— Je suis assez mûre pour me faire ma propre idée de ce qui est bien ou pas 
et de ce que je veux ou non. Merci. 

— Je veux simplement dire que tu mérites mieux. 

— Que ton égoïsme ? 

Elle ne pouvait s’empêcher de le titiller quand il prenait un air si grave. 

Il lui décocha un regard perçant. Cet homme-là n’avait pas l’habitude qu’on 
le charrie. 

— Je n’ai rien fait contre mon gré, ce soir. Arrête de te prendre trop au 
sérieux, dit-elle en posant les doigts sur la poignée. 

Il tendit le bras et lui saisit la main. Surprise, elle se tourna vers lui. En 
découvrant son expression enflammée, elle écarquilla les yeux. Il déplaça sa 
main derrière sa tête et l’enroula sur sa nuque dans un geste très familier. Il 
l’attira vers lui et captura sa bouche dans un baiser enfiévré. Elle avait cru que le 
volcan de leur passion s’était calmé pour la nuit, mais elle s’était trompée. Une 
vague de chaleur la submergea de nouveau. Une douleur enfla au creux de son 
intimité. Il détacha brutalement ses lèvres des siennes et susurra contre son 
visage : 

— Tu voudrais bien m’apprendre à me détendre, Emma ? 

Elle déglutit avec peine. 

— Il me semble que quelqu’un devrait le faire. 

— Bien. Prépare-toi juste à la noirceur à laquelle tu vas te heurter au cours de 
ta tentative. 

Elle entrouvrit la bouche, sans vraiment savoir quoi répondre à sa remarque. 

— Je viendrai te chercher demain à la fin de ton service, dit-il. 

Elle hocha la tête. Il se tourna et descendit de voiture. Et Emma replongea 
aussitôt dans un océan de doutes et de volupté. 

Le lendemain, elle dormit jusqu’à midi ; le soleil s’infiltrait à travers les 
stores. C’était comme s’il brûlait les vestiges de ses rêves - des rêves sombres et 
érotiques qui la tourmentaient, des rêves qui n’avaient rien à voir avec la nuit 
passée sur la plage. 

Et dire qu’elle allait le revoir ce soir... 



Elle bondit hors de son lit et ouvrit les stores pour contempler la magnifique 
journée de juillet. « Une journée réservée aux jeunes et aux bien-portants », avait 
fait remarquer Cristina. Emma n’était pas d’accord avec sa patiente. Mais c’était 
un merveilleux moment pour se sentir vivant. C’était comme si tout s’était 
recouvert d’une fine pellicule dorée durant la nuit. Amanda lui adressa un regard 
étrange lorsqu’elle pénétra dans la cuisine en chantonnant, après sa douche. 

— Qu’est-ce qui te met de si bonne humeur ? demanda sa sœur en rinçant un 
bol de céréales. 

Emma se souvint alors de sa rupture avec Colin - et du rôle qu’Amanda avait 
joué - et se rendit compte à quel point son comportement devait sembler étrange 
à sa sœur. 

— Rien. C’est une belle journée, voilà tout. 

— Tu es superbe, fit remarquer Amanda en étudiant une nouvelle tenue 
qu’Emma avait achetée durant le week-end, un petit haut ajusté noir avec un col 
en V et un jean qui mettait en valeur ses hanches et ses jambes. 

Elle s’aperçut qu’Amanda examinait d’un air méfiant le collier que Montand 
lui avait offert. 

— Tu me caches quelque chose ? 

— Je n’ai pas le droit d’être de bonne humeur ? rétorqua Emma en se servant 
un verre de jus de fruit. 

— Si, bien sûr, répondit lentement Amanda. Dis-moi, tu as rencontré 
quelqu’un ? 

Bon sang, d’abord Cristina, ensuite Montand, et maintenant c’était Amanda 
qui s’y mettait. Il fallait vraiment qu’elle arrive à dissimuler ses émotions. 
Amanda appuya sur le bouton du broyeur d’ordures d’un air distrait. Emma se 
précipita vers l’évier, espérant que sa sœur oublie sa question. Elles observèrent 
toutes deux avec satisfaction le lait, l’eau et les céréales disparaître, aspirés dans 
les canalisations. Elles se regardèrent ensuite et échangèrent un sourire. Pendant 
quelques secondes, ce fut comme si elles avaient de nouveau douze et dix ans et 
que Colin n’eût jamais existé. 

Puis la réalité rattrapa Emma, qui se tourna. Elle faisait son possible pour 
pardonner à Amanda. C’était juste difficile. 

— Je n’arrive pas à croire que notre appartement soit entièrement 
fonctionnel, dit Amanda pour changer de sujet. 

— Oui. Moi non plus, je n’en reviens toujours pas, admit Emma. 

Toby Martin avait tenu parole ; il avait tout réparé dans leur bâtiment, même 
si cela lui avait pris trois jours entiers. Ce qui avait beaucoup étonné Emma, 



c’était l’amabilité avec laquelle il avait rempli des tâches qu’il avait repoussées 
pendant si longtemps. 

— Emma... Je voulais te parler de ce qui s’est passé dimanche. Quand tu 
nous as surpris, Colin et moi, sur le parking. Je voulais t’expliquer. 

— C’est inutile, répliqua Emma en avalant une gorgée de jus. 

— Il se faisait beaucoup de souci... 

— Pour toi, j’en suis sûre. Tu as prévu de le voir ce soir ? 

Amanda parut stupéfaite. 

— Je sais que tu le vois tous les soirs depuis dimanche, poursuivit Emma. 
Sois franche, Amanda. Est-ce que tu as prévu de voir Colin ? Régulièrement ? 

Gênée, Amanda hocha la tête. 

— Je veillerai à ce qu’il ne vienne jamais ici, murmura-t-elle. 

Emma poussa un soupir et posa son verre sur le plan de travail. 

— Non. Ce n’est pas nécessaire. Tu es ici chez toi. (Elle lança un regard à sa 
sœur.) Essaie simplement de le faire quand je ne suis pas là, OK ? Du moins le 
temps que je m’habitue à la situation. 

— Ce n’est peut-être pas une bonne idée de l’amener ici, dit Amanda d’une 
voix chagrine. 

— Ne t’en fais pas pour moi, Amanda, rétorqua Emma, qui en avait marre 
qu’on la prenne pour la victime dans cette histoire. Tu sais, dans un sens, 
j’espère que les choses vont marcher entre vous. 

— Vraiment ? 

Emma croisa le regard de sa sœur et acquiesça d’un hochement de tête. 

— Si vous finissez très heureux, s’il devient évident que vous étiez faits l’un 
pour l’autre... au moins, ce que tu as fait prendra un sens, dit-elle avant de 
quitter la cuisine. 

Le soleil magnifique et son humeur pétillante contrastèrent nettement avec 
l’atmosphère morne qui régnait dans la chambre de Cristina à son arrivée, cet 
après-midi-là. En apercevant la tête de six pieds de long de Maureen Sanderson, 
Emma sut que les dernières heures de sa patiente avaient sonné. 

— Elle est encore consciente ? demanda-t-elle à mi-voix lorsque Maureen la 
rejoignit dans le salon. 

— À peine. 

— A-t-elle demandé à parler à Montand ? 

— Non. C’est à toi qu’elle veut parler. Je ne lui ai pas donné ses 
médicaments cet après-midi car elle n’en a pas voulu. Elle craignait de s’en aller 



avant que tu arrives. 

Emma hocha la tête et promit à Maureen de l’appeler si jamais il arrivait 
quelque chose durant sa garde. Elle prit une profonde inspiration et pénétra dans 
la chambre de Cristina. Sa patiente avait les yeux troubles et la respiration 
sifflante. Elle sut que ni Maureen ni elle ne reviendraient travailler aux Écueils le 
lendemain. 

— Bonsoir, la salua-t-elle chaleureusement quand elle ouvrit les yeux. Je vais 
vous redresser un peu, dit-elle, voyant que Cristina s’était affalée dans les 
oreillers. Vous êtes bien installée ? demanda-t-elle ensuite. 

Cristina hocha la tête. Elle avait visiblement envie de parler, mais elle 
économisait son énergie. Ses poumons étaient encombrés ; elle peinait à 
reprendre sa respiration. Elle posa un regard appuyé sur la fenêtre. 

— Vous voulez que j’ouvre les rideaux ? 

Cristina acquiesça d’un mouvement de la tête, d’un air nerveux. 

Emma s’empressa de répondre à sa requête. Le soleil se reflétait sur l’eau. 
Elle se tourna vers la malade, qui contemplait le lac, subjuguée. Ses yeux 
chassieux s’emplirent de larmes. Emma s’assit dans le fauteuil à son chevet 
quand elle vit qu’elle cherchait à s’exprimer. 

— C’est un bel endroit pour mourir, murmura Cristina. 

Le cœur d’Emma se fendit. Le téléphone retentit dans la suite, interrompant 
bmtalement cet instant poignant. Elle se souvint des instructions strictes de 
Montand. Garder les rideaux fermés. Toutefois, c’était Cristina qui avait 
demandé à ce qu’on les ouvre et Emma n’avait pas l’intention de lui refuser sa 
dernière volonté en raison d’une consigne injustifiée. 

Elle se dirigea vers le téléphone, dont la sonnerie cessa soudain. 

— Ici, appela Cristina, le bras tendu. 

Emma se rassit dans le fauteuil et lui prit la main. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Je suis désolée, chuchota Cristina, le souffle saccadé. 

Emma hocha la tête. 

— Je sais, la rassura-t-elle, comprenant que ce n’était pas auprès d’elle 
qu’elle s’excusait. 

Cristina se repentait à la lumière du jour. Pour quelle raison ? Emma 
l’ignorait. Sa patiente soulageait sa conscience, ce qui était déjà beaucoup, et 
Emma était là pour s’en porter témoin. 

— Dites-lui que... je suis désolée... de les avoir rejetés. De les avoir... haïs, 
par moments, implora Cristina. 



Chaque mot lui demandait un effort surhumain. 

— Dire à qui ? À votre beau-fils ? 

— À Vanni... j’étais incapable de partager... l’attention de Michael... son 
amour. J’étais faite pour être... un jouet. Une maîtresse, pas une épouse. Pas une 
mère. 

Emma hocha la tête. Les larmes lui montèrent aux yeux ; elle ressentait la 
profondeur des regrets de la vieille femme. Son désespoir. La rancœur qu’elle 
venait de confesser l’avait empêchée de parler avant. Mais elle se savait au seuil 
de la mort, sans retour possible. 

— Je lui dirai, promit Emma. 

— Et... dites à Vanni... de se pardonner. Je sais qu’il pense que c’est sa 
faute. Peut-être parce que j’ai refusé de... 

Cristina suffoqua. Emma se hâta de modifier sa position, mais avant qu’elle 
ne lui vienne en aide, Cristina reprit son souffle et poursuivit. Elle serra la main 
de l’infirmière de toutes ses forces. 

— ... d’assumer la responsabilité. Aucun enfant n’aurait dû éprouver autant 
de choses. Aucun homme, si peu. Mais je ne pouvais pas l’aider. Pas moi. (Elle 
vrilla son regard à celui d’Emma. Elle avait les yeux fiévreux.) Je suis comme je 
suis, et rien de plus. 

— Essayez de vous détendre, Cristina. Ça va aller. Je vous en prie, calmez- 
vous. (Elle se rassit pour que Cristina voie mieux son visage.) Je le lui dirai. 

Cristina porta le regard derrière Emma. Son expression dévastée lui noua la 
gorge. 

— N’ayez pas peur, Cristina. Ça va aller. Vous verrez. 

Mais la vieille femme n’était plus là. Elle s’était perdue dans ses souvenirs 
douloureux. 

— Je n’ai jamais voulu... faire de mal à Adrian, haleta-t-elle. (Le tourment 
se lisait dans ses yeux bleus.) J’étais égoïste... négligente, mais pas malveillante. 
Pardonne-moi, Vanni... s’il te plaît. 

Emma s’apprêtait à lui répondre qu’elle avait entendu ses dernières paroles, 
mais on prit la parole à sa place. 

— Demande plutôt pardon à ma mère. Et à Adrian, répondit une voix 
d’homme derrière elle. 

Emma sursauta. Elle se tourna et vit à qui Cristina s’adressait. Il se tenait 
juste derrière son fauteuil, le visage dur comme du marbre. 

— Ta mère et Adrian me pardonneraient, Vanni. C’est toi qui t’y refuses. 

— Demande-le-leur, insista-t-il durement. 



— Je le fais, cracha Cristina, essoufflée. 

— Si tu demandes leur pardon, tu n’as pas besoin du mien. J’ai survécu, 
répliqua Montand à voix basse, le regard brillant. 

— Vraiment ? 

Il accabla la mourante de son regard implacable. Emma pivota vers sa 
patiente en l’entendant inspirer avec difficulté. Elle luttait pour reprendre son 
souffle. On aurait dit une personne en train de se noyer et se débattant pour une 
dernière bouffée d’air, une dernière chance. 

Elle ne lui fut pas accordée. La main qui serrait celle d’Emma devint toute 
molle. 

— Cristina, s’écria Emma d’une voix tremblotante. 

Mais la vieille femme n’expira jamais. Elle était morte sur un souffle 
inachevé. 

Emma se mit en mode automatique. Elle se leva et prit le pouls de sa 
patiente. Aucun. Elle consulta l’heure sur sa montre avant de vérifier une 
deuxième fois le pouls. Puis une troisième. 

Au bout d’un long moment, elle ferma délicatement les paupières de la morte 
et tira le drap sur son visage rigide pour le couvrir. 

— Elle est partie ? demanda-t-il. 

— Oui, répondit Emma d’une voix blanche. 

Elle lui fit face. 

Vanni. 

Il portait un tee-shirt blanc et un jean. Les rayons du soleil baignaient la 
chambre, accentuant le contraste entre sa peau bronzée et son haut blanc. Ses 
cheveux étaient striés de mèches dorées. Elle se rendit compte qu’elle l’avait 
toujours croisé la nuit, sous un éclairage tamisé. Cette tignasse aux reflets dorés, 
elle la connaissait. Elle l’avait déjà aperçue sur la tête d’un homme, dans sa 
chambre, alors qu’elle était planquée dans une armoire. Son tee-shirt à manches 
courtes laissait apparaître sur son biceps un tatouage asiatique. 

Une sensation désagréable s’éveilla à la base de sa colonne vertébrale et 
remonta le long de son dos. 

Il plissa les yeux. 

— Emma ? 

Il tendit le bras, voulut la toucher, la soutenir peut-être car elle fut prise de 
vertiges et se mit à chanceler. Mais Emma fit un pas en arrière et buta 
maladroitement contre le fauteuil. Elle se rattrapa au dossier. 

— Vanni, c’est toi ? dit-elle d’une voix étranglée. 



Le sang battait à ses oreilles ; elle fixa le tatouage. Impossible de nier 
l’évidence ; la preuve était juste sous son nez. Il s’était coupé les cheveux depuis 
cette nuit-là. La plupart de ses mèches avaient disparu, et sa tignasse paraissait 
désormais beaucoup plus foncée. Quand elle s’était retrouvée coincée dans 
l’armoire, le visage de l’homme était dissimulé par ses cheveux. Du coup, elle ne 
l’avait pas reconnu dans la salle à manger, assis à cette immense table tel un 
prince solitaire, ou quand il avait frappé à la vitre de sa voiture et proposé son 
aide. Elle ne l’avait pas reconnu non plus quand il lui avait fait l’amour dans la 
nuit noire. 

Pas vrai ? 

L’expression de Montand changea. 

— Vanni est mon surnom. Ça vient de Giovanni, mon deuxième prénom. 
Mon père s’appelait Michael lui aussi, alors... 

Elle eut l’impression que son cerveau allait exploser. Elle se mit à trembler 
comme une feuille. Cet homme, elle ne le connaissait pas. Cette pensée résonna 
dans sa tête, martelant son esprit. 

Il tendit encore le bras vers elle mais laissa retomber sa main lentement en la 
voyant tressaillir. Un masque froid se plaqua sur son visage. Cette même 
expression qu’il avait affichée quand sa belle-mère avait imploré son pardon. 

Un pardon qu’il avait refusé d’accorder. 

Emma se rappela la scène à laquelle elle avait assisté, prisonnière de 
l’armoire, et le moment qu’elle avait partagé avec lui la nuit passée. Elle fut 
prise de nausée. 

— Il faut que tu contactes les pompes funèbres, dit-elle en passant devant lui 
sans s’arrêter. 

— Emma ? Que se passe-t-il ? 

Elle s’élança dans la salle de bains. Elle ferma la porte et tourna le robinet 
d’une main tremblante pour qu’il ne l’entende pas vomir. 



Semaine 3 



Chapitre 11 


Emma s’était voilé la face. Elle fut choquée de constater à quel point elle 
était capable de s’aveugler. 

Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, quelques minutes plus tard, elle trouva 
Montand - Vanni - en compagnie de Mme Shaw dans le salon de la suite. Il posa 
son regard sur elle tout en poursuivant sa conversation téléphonique à voix 
basse. Ignorant Mme Shaw, Emma prit le dossier médical de Cristina et y reporta 
les informations relatives à son décès. 

— Quand viennent-ils prendre le corps ? demanda-t-elle à mi-voix quand 
Vanni eut raccroché le téléphone. 

Rien que de prononcer son nom dans sa tête lui donna un goût amer dans la 
bouche. Elle continua de regarder fixement la page sur laquelle elle inscrivait 
méthodiquement les données. 

— Dans l’heure. Vera, laisse-nous, je te prie. 

Mme Shaw s’exécuta à contrecœur. 

Ils se retrouvèrent en tête à tête. Une pointe de nervosité s’empara d’Emma. 
Vanni se tenait près de la table basse, l’expression dure. Avec son jean, son tee¬ 
shirt blanc et sa barbe naissante, il aurait vraiment pu être l’homme qu’elle avait 
commencé à découvrir... à apprécier, même. Elle avait cru commencer à le 
connaître. Elle s’était bercée d’illusions. À présent, elle en avait la certitude. En 
réalité, cet homme-là aimait attacher et fouetter ses partenaires sexuelles. 

La vérité était trop pénible. Tout lui apparaissait sous un nouveau jour. 

Il l’examina un instant ; le silence qui les enveloppait devint de plus en plus 
oppressant. 

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il avec calme. La mort de Cristina te bouleverse 
tant que ça ? 

— Non... Enfin, oui, rectifia-t-elle. (Elle ferma brièvement les yeux avant de 
soutenir de nouveau son regard.) Tu n’es pas celui que je pensais. 



Il fronça les sourcils. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? 

— Tu t’es coupé les cheveux, répondit-elle à brûle-pourpoint. Si tu les avais 
gardés longs, je t’aurais peut-être reconnu. 

Un voile passa sur son visage sombre. Il fit un pas vers elle, l’air menaçant. 
Emma campa sur ses positions, mais cela lui demanda un effort. 

— Que dis-tu ? 

Une énorme boule se forma dans la gorge d’Emma. Elle la ravala et se tourna 
pour réunir le dossier de la patiente avant de partir. 

— Ce n’est rien. Tu n’as rien à te reprocher. C’est moi. Je vais informer le 
centre du décès de Cristina et contacter l’infirmière de nuit pour qu’elle ne se 
déplace pas... 

— Ne me quitte pas, Emma. 

— Il le faut, dit-elle d’une voix triste. 

— Tu me condamnes à cause de la scène à laquelle tu as assisté sans rien 
connaître de mon histoire avec Cristina ? Je ne pensais pas que tu étais si 
prompte à juger. Je suis déçu. 

« C’est toi qui es déçu ? » faillit-elle dire. 

Mais elle se retint. Il ne méritait pas sa colère. Et puis, ce n’était pas ça. Pas 
vraiment. Elle n’était pas déçue. Il n’avait pas fait exprès de la blesser. C’était 
simplement trop pour elle. Comment le lui expliquer ? Impossible. C’était trop 
humiliant. Trop accablant. Quand elle avait accepté les termes de cette liaison, 
elle n’avait pas su à qui elle avait affaire. 

À présent, elle devait se rendre à l’évidence. Même si elle aurait préféré faire 
l’autruche. 

— Tu n’es pas... celui que je croyais. C’est tout, répéta-t-elle 
maladroitement. 

— Eh bien, j’en suis sacrément navré. 

Elle pivota sur ses talons et sortit de la pièce, maudissant en silence les 
sarcasmes de Montand... et davantage encore sa propre lâcheté. 

Pendant le reste de la semaine, elle souffrit d’insomnie. Le dimanche soir 
venu, quand elle parvint enfin à trouver le sommeil, elle fit un rêve agité. 

Elle se trouvait dans les bras de Vanni, au cœur de la nuit. Son sexe la 
transperçait, sa féminité l’enrobait, palpitante. Dans l’obscurité, elle se sentait 
protégée et remuait son corps à sa guise, sans aucune pudeur. Elle savourait ses 
caresses, écoutait les mots torrides qu’il lui susurrait tandis qu’il menait la danse. 



— Cambre le dos, Emma. Donne-toi à moi. 

Sa colonne se ployait et elle tendait la poitrine en avant dans la mesure du 
possible car les liens limitaient ses gestes. Les liens ? Oui, elle n’était plus sur la 
plage. Le rêve s’était modifié. Elle avait les poignets attachés en l’air, les jambes 
écartées, et il la pilonnait sans relâche. Elle ne pouvait pas bouger. Elle n’en 
avait pas envie. 

— Non. Tu ne peux pas t’échapper, murmurait-il à son oreille comme s’il 
lisait dans ses pensées. 

Il s’enfonçait si fort en elle qu’elle hurlait. C’était douloureux. Non... ce 
n’était pas de la douleur, mais un plaisir intense, comparable à une crampe. Et 
puis, la pression se désagrégeait, et elle atteignait la jouissance. 

— Regarde-moi, criait-il. Ouvre les yeux. Regarde-moi. 

Elle ne pouvait pas le regarder car ses paupières étaient scellées. 

Puis elle ouvrait les yeux et le découvrait allongé sur elle, nu, appuyé sur ses 
bras musculeux. Elle était maintenant étendue sur un lit et la pièce baignait dans 
une lumière dorée. Il arborait une expression glaciale, mais ses yeux la brûlaient. 
Il plongeait en elle en poussant un grognement. Sur son biceps gonflé, son 
tatouage ressortait comme un néon. Elle sentait son sexe palpiter en elle et 
exploser. Alors son sperme chaud l’emplissait. 

— Je t’interdis de détourner le regard, rugissait-il. 

Emma se réveilla en sursaut ; l’ordre de Vanni résonnait encore à ses oreilles. 
Sans réfléchir, elle glissa sa main dans son shorty et se caressa avec frénésie 
tandis qu’un orgasme puissant finissait de la consumer. 

Quelques instants plus tard, elle laissa retomber sa main trempée sur le 
matelas. Son souffle était saccadé. Elle se trouvait dans sa chambre, son lit était 
complètement défait ; les premières lueurs du jour filtraient à travers le store. 
Son rêve la poursuivait, presque palpable. Elle revoyait ses yeux, sentait son 
sexe enfler en elle avant qu’il n’explose de plaisir. 

Tu ne peux pas t’échapper. Je t’interdis de détourner le regard. 

Encore assoupie, elle se leva. Retour à la réalité. Elle devait se préparer pour 
aller travailler. Son centre lui avait immédiatement réassigné une douzaine de 
patients à domicile dont elle allait s’occuper plusieurs fois par semaine. C’était 
un soulagement pour elle de reprendre un rythme normal après sa mission aux 
Écueils ; mais c’était également troublant. Comme si elle s’escrimait à adapter 
l’ancienne Emma à un monde nouveau. 

En se dirigeant vers la salle de bains, elle voulut consulter son portable. 
Vanni l’avait encore appelée la veille au soir. Elle avait écouté le premier 



message qu’il lui avait laissé le vendredi d’avant avec un mélange de méfiance 
et de désir. 

« Il faut que je te parle. Je crois que j’ai compris, avait-il dit. Appelle-moi à 
ce numéro. » 

Comment pouvait-il comprendre alors qu’elle-même ne savait pas ? Elle 
l’avait traité d’égoïste pour le taquiner. Mais cet homme et celui qui avait couché 
avec la voluptueuse Astrid n’étaient qu’une seule et même personne. Il était 
réellement égoïste, et il avait eu raison de la mettre en garde. 

Emma ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Elle n’avait vu que ce qu’elle 
voulait voir. Toute sa vie durant, elle avait commis cette même erreur. Sa mère 
s’était toujours fait du souci pour elle, pour l’état de ses finances ou pour sa 
santé. Après la guérison d’Emma, les circonstances avaient changé. Amanda et 
sa mère s’étaient toutes deux reposées sur elle, voyant en elle un optimisme 
inébranlable. Emma était devenue la fille vers qui se tourner pour se rebooster ou 
pour voir le verre à moitié plein. Elle était l’enfant « miraculée » de sa mère, un 
rayon de soleil quand le brouillard du doute s’installait. Elle était la tête de mule 
qui refusait d’admettre l’échec. C’était cet aspect de sa personnalité qui l’avait 
empêchée de voir ce qui se passait entre Colin et Amanda, alors que pour tous 
les autres, ça sautait aux yeux. 

C’était ce même défaut qui l’avait poussée à voir chez Vanni Montand ce 
qu’elle voulait voir. Elle avait tant voulu connaître la passion qu’elle s’était 
aveuglée. Et elle était allée droit dans le mur. 

C’était trop tard, elle avait été blessée. Heureusement, le couteau ne 
s’enfoncerait pas davantage dans la plaie. 

Son téléphone sonna, la faisant sursauter. C’était encore Vanni. Des 
picotements lui parcoururent les membres. Elle lâcha son portable sur sa 
coiffeuse, s’apercevant à quel point elle avait envie de répondre, d’entendre sa 
voix. 

Elle songea alors que son numéro de téléphone était sur liste rouge et qu’elle 
ne le lui avait jamais donné. 

Cet après-midi-là, elle quittait le domicile de sa dernière patiente quand elle 
remarqua une voiture gris métallisé qui roulait au pas dans l’allée dans sa 
direction. Un frisson la parcourut. Elle reconnut le véhicule, qu’elle avait déjà vu 
dans le garage de Vanni - un engin cinq portes aérodynamique aux lignes 
épurées. Les Automobiles Montand savaient donner à une berline l’apparence 



d’un véhicule de sport. Sa patiente, Mme Slater, habitait dans un quartier 
populaire à Evanston. Dans un tel contexte, la voiture détonnait. 

Un mélange d’appréhension et d’excitation la balaya lorsque la portière du 
conducteur s’ouvrit. 

Son corps élancé se redressa lentement. Les rayons du soleil se reflétèrent 
dans ses cheveux. Il ôta ses lunettes de soleil et la contempla. Tout se figea. 

Son cœur. Sa raison. Le temps. 

Il portait un costume noir, une chemise blanche et une cravate argentée. Il 
était d’une beauté époustouflante et... exotique. Elle se souvint qu’il était P-DG 
et propriétaire d’une société automobile française et qu’il avait de nombreux 
ancêtres originaires d’Europe. Son corps grand et musculeux semblait fait pour 
arborer ce genre de costumes. Il portait la tenue hors de prix avec un naturel 
déroutant. Par habitude, sûrement. La plupart des gens devaient être accoutumés 
à le voir dans cette tenue. La salopette et le jean étaient l’exception à laquelle 
elle avait assisté. 

Elle avait eu un bref accès à sa vie privée ; il lui avait révélé une facette de 
lui que les autres ignoraient ; ça lui fit un pincement au cœur. Comme si elle 
avait perdu quelque chose. 

Quelque chose que tu n ’as jamais possédé. 

Sans un mot, elle s’élança vers sa voiture en fouillant dans son sac à la 
recherche de ses clés. 

— Emma, dit-il derrière elle. 

Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ouvrit sa portière. 

— Comment m’as-tu retrouvée ? demanda-t-elle en s’efforçant de camoufler 
son émoi. 

Il haussa les épaules comme si la question était futile. Il s’était rasé. Ses 
joues parurent un peu creusées, mais il ne paraissait pas décharné pour autant. 
Au contraire, il lui sembla encore plus beau. 

Tellement inaccessible. 

À plus d’un égard. 

Elle tira la portière. 

— Les funérailles de Cristina ont lieu dans une heure. C’est une réunion 
intime. Au cimetière. J’aimerais que tu viennes. 

Une pointe de tristesse la transperça. Par pudeur, elle baissa la tête pour 
dissimuler sa réaction. 

— Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ? dit-il à mi-voix. 

Sa peine ne lui avait pas échappé. 



Emma hocha la tête, retenant ses larmes. 

— En effet, je Y aimais beaucoup. Elle n’était pas facile, mais elle avait une 
personnalité imposante et elle me faisait rire. 

— Rire ? 

— Oui. Elle était très observatrice. Elle lisait dans le cœur des gens et 
décelait leurs défauts, répliqua Emma, le regard rivé au toit de sa voiture. 

« Peut-être que c’est vous la poule mouillée. Peut-être que vous vous êtes 
spécialisée dans le domaine de la mort par peur de vivre. » 

— Elle savait reconnaître les défauts des autres mais pas les siens, souligna 
Vanni avec ironie. 

Emma se souvint de Cristina parlant dans son sommeil pendant qu’elle 
faisait un cauchemar. 

« Tu savais ce dont j’étais capable ou pas. » 

— C’est faux. Elle avait conscience de ses défauts, protesta-t-elle 
doucement. Elle culpabilisait tellement qu’elle avait du mal à en parler. Mais elle 
en rêvait. Ses torts la hantaient. 

Il plissa les yeux. 

— Elle t’a confessé certaines choses de sa vie ? 

— Comment ça ? demanda lentement Emma. Tu fais référence à ce qu’elle a 
dit juste avant de mourir ? 

— Non. J’étais là, j’ai quasiment tout entendu. Je me demandais si elle 
t’avait un peu parlé de sa jeunesse ? 

— Elle m’a parlé de la boutique qu’elle possédait, où les femmes venaient 
déposer leurs vêtements de marque que d’autres rachetaient. Elle parlait aussi de 
ton père et de la Côte d’Azur. Des petits détails. 

Il répondit par un silence. Elle lui jeta un coup d’œil gêné et vit qu’il la 
dévisageait. 

— Je suis venu te chercher, dit-il de but en blanc. 

Elle secoua la tête d’un air catégorique. 

— Le centre de soins palliatifs organise des obsèques deux fois par an pour 
tous les patients décédés. Les familles sont libres d’y assister, mais c’est surtout 
pour permettre aux employés de faire leurs adieux, expliqua-t-elle en fixant sa 
main sur la poignée pour éviter son regard. Si je me rendais aux enterrements de 
tous mes patients, ça me... 

Ça m ’ achèverait . 

— Tu étais là ? Dans ma chambre, lundi dernier ? Quand j’étais en 
compagnie d’Astrid ? 



Chapitre 12 


Sa main glissa de la poignée. Elle le fixa sans mot dire. 

Au bout de quelques instants, il ferma les yeux et bascula la tête en avant. La 
brise agita ses cheveux. 

— Tu y étais, dit-il d’un ton fataliste. 

Il prit une profonde inspiration, tel un homme d’affaires chevronné qui vient 
de prendre conscience que le pire est arrivé et qui se prépare à riposter. 

Son cœur battit à tout rompre. 

— Pourquoi ? demanda-t-il en rouvrant les paupières. 

— Je ne voulais pas. C’était un accident, répliqua-t-elle, dépitée. 

Il leva le bras, comme s’il voulait la toucher, mais il le laissa retomber 
aussitôt. Elle se souvint qu’elle avait eu un mouvement de recul, après la mort de 
Cristina. Il avait sans doute craint qu’elle ne cherche encore à l’esquiver. Une 
boule se forma dans sa gorge. 

— Le lave-linge était cassé à l’étage de Cristina et le plombier ne pouvait pas 
le réparer avant la fin de la semaine. Nous avions besoin de linge propre. 

— Du coup, tu es partie à la recherche d’une machine à laver et tu t’es 
retrouvée... 

— Dans tes appartements, oui, par accident, avoua-t-elle d’un seul trait 
comme si les mots étaient restés coincés trop longtemps et que la pression venait 
d’être relâchée. Je vous ai entendus arriver, et je me suis cachée. C’était stupide, 
je sais, mais j’avais peur de m’attirer des ennuis. J’ai paniqué. 

— Tu t’es dissimulée dans l’armoire. 

Elle déglutit avec peine. 

— Tu savais que j’étais dedans ? murmura-t-elle. 

— Non, répondit-il, le regard perdu au loin, le ciel bleu et les nuages bas se 
reflétant dans ses yeux clairs. J’ai compris ce week-end. Cette nuit-là, j’ai cru 



entendre un bruit, mais je n’y ai pas vraiment prêté attention. Plus tard, je t’ai 
vue monter les escaliers. Tu portais un sac. 

— Le sac de linge sale... 

Emma se mit à trembler. Son pouls battait à sa tempe. Ses pensées se 
mélangèrent. Vanni savait qu’elle l’avait observé tandis qu’il flagellait Astrid. 
Qu’elle avait assisté à toute la scène. Ce même homme lui avait fait l’amour 
avec une passion douce et intense sur la plage. Cet homme était un paradoxe 
vivant. Qu’était-elle censée faire de tout ça ? Michael Montand Jr., Vanni. Elle se 
gratta le front. Une douleur s’épanouissait dans son crâne. 

— Je n’ai jamais vu ton visage, murmura-t-elle. Et comme je te l’ai dit jeudi 
dernier, tu avais les cheveux plus longs et plus clairs. Quand tu les as coupés, la 
plupart des reflets ont disparu. Et... Astrid t’a appelé Vanni. Je ne savais pas que 
c’était ton surnom. 

— Alors tu ignorais que Vanni, c’était moi ? dit-il en poussant un soupir 
sonore. Emma ? (Il attendit une réponse.) Tu ne t’en es rendu compte que quand 
Cristina m’a appelé Vanni. C’est bien ça ? 

Face à son silence, il étrécit les yeux. 

— Je ne voulais pas que tu voies ça, siffla-t-il. Je ne t’ai pas demandé de 
regarder. En fait, c’est la dernière chose au monde que je souhaiterais à 
quiconque. Ce n’était pas mon moment de gloire, j’en ai bien conscience. Mais 
ce que tu as vu était consensuel entre Astrid et moi. Je ne t’avais pas encore 
rencontrée. C’était un concours de circonstances malheureux. Ça n’a rien à voir 
avec ce qui s’est passé entre nous. 

— Évidemment. Pour toi. 

— Qu’est-ce que tu insinues ? demanda-t-il avec une pointe de colère. 

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas dit que tu t’appelais Vanni ? 

— Je ne sais pas, répondit-il nerveusement. (Il marqua une pause comme s’il 
cherchait une réponse.) Tout le monde ne m’appelle pas Vanni. Et puis, d’après 
mes souvenirs, tu ne m’as jamais appelé par aucun nom. Le fait que tu m’aies 
surpris avec Astrid ne signifie rien pour moi. Mais apparemment, tu n’es pas du 
même avis. Qu’est-ce que tu voulais dire par là ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Je n’ai pas l’intention d’avoir cette conversation devant le domicile de ma 
patiente, rétorqua-t-elle en saisissant de nouveau la poignée de la portière. 

— Qu’est-ce qui t’a perturbée le plus ? dit-il en réprimant sa colère. 

Elle se sentit accablée par son regard perçant et par sa question. 



— J’aurais du mal à trouver quelque chose qui ne m’a pas perturbée. Tout 
m’a dégoûtée. 

Il lui saisit le poignet. Elle le dévisagea, éberluée. 

— Tu t’es menti, Emma. Tu savais qu’il s’agissait de moi. Dans le fond, en 
tout cas. Tu le sais depuis le soir où je t’ai convoquée dans la salle à manger. 

Elle le contempla en silence, surprise par son acuité. Il savait exactement 
comment fonctionnait son esprit. Il lui caressa la peau comme pour atténuer la 
dureté de ses mots. Il approcha le visage de son oreille et dit : 

— Je ne suis pas un animal. Ne me colle pas l’étiquette de dépravé par 
facilité. Tu as oublié que je t’ai fait l’amour ? Tu manques peut-être 
d’expérience, mais tu oublies que ça t’a plu que je te domine. Il n’y a rien de mal 
à ça. La manière dont tu as réagi est naturelle. Ne fuis pas ce que tu ne 
comprends pas. 

C’était trop. Sa voix, grave et basse, la troublait. Comme s’il lui adressait des 
paroles silencieuses. 

Elle se souvint des propos froids et détachés qu’il avait tenus à Astrid. « Je 
t’ai dit ce que je pouvais te donner. La même chose qu’à n’importe quelle autre 
femme. Autrement dit, pas grand-chose. Je vais t’attacher à la barre et te faire 
goûter à mon fouet. » 

Une sensation chaude enfla dans sa poitrine. Il était trop compliqué pour elle, 
et trop sombre. La dernière chose dont elle avait besoin dans sa vie, c’était d’un 
homme tel que Vanni Montand. Elle ne pouvait pas gérer ça. Elle ne pouvait pas 
le gérer lui. 

Il se pencha en avant et lui effleura la tempe des lèvres. Ses craintes se 
volatilisèrent. 

— Laisse tes clés sous le siège. Je vais demander qu’on vienne récupérer ta 
voiture et qu’on la dépose à ton domicile. Viens avec moi. Je veux que tu sois 
présente aux funérailles de Cristina. 

— Pourquoi ? murmura-t-elle, comme engourdie. 

— Parce qu’elle te faisait rire. (Elle tourna la tête vers lui et croisa son 
regard.) Elle mérite qu’une personne qui l’appréciait assiste à son enterrement, 
tu ne crois pas ? Mais ce n’est pas la seule raison. J’ai besoin de ta présence. 

Elle le contempla, émue par son aveu. 

— Nous reparlerons de ce que tu as vu plus tard, après la cérémonie. Tu n’es 
pas une lâche, Emma. (Ses paroles la transpercèrent comme des lames 
brûlantes.) Tu ne peux pas continuer à fuir. 

Elle tenta de nouveau de dégager son bras et, cette fois, il la laissa faire. 



Elle glissa les clés sous le siège du conducteur et claqua la portière. Quand 
elle se tourna face à lui, il affichait un visage impassible. Pourtant, elle vit un 
bref éclair de soulagement passer sur ses traits, et ce n’était pas le fruit de son 
imagination. 

Vanni lui ouvrit la portière côté passager et elle monta en voiture. Puis elle 
considéra sa tenue. 

— Je ne peux pas aller aux funérailles de Cristina dans cet accoutrement, 
paniqua-t-elle, une fois qu’il se fut installé au volant. On peut faire un bref 
crochet par mon appartement pour que je me change ? 

Il la jaugea de son regard froid, et un frisson la balaya. Il faisait chaud ce 
jour-là, aussi avait-elle opté pour une petite jupe à fleurs, un tee-shirt rose, et des 
ballerines. C’était mieux qu’un jean et un haut court, mais ce n’était pas 
approprié pour les obsèques de Cristina Montand. 

— Tu es très bien comme ça. Ce sera une cérémonie très simple. Il n’y aura 
que quelques personnes. 

— Mais... 

— Tu es très bien comme ça, répéta-t-il calmement. 

Elle voulut protester. 

— Je n’ai pas le temps de te conduire à ton appartement. Je t’en prie, ne 
t’inquiète pas par rapport à ta tenue. C’est le cadet de mes soucis, Emma, et je te 
l’ai dit. J’ai besoin que tu sois présente, c’est tout. 

Elle le dévisagea et songea à la complexité des émotions qui bouillonnaient 
derrière la façade froide qu’il exhibait. 

— Comme tu voudras. 

Il s’éclaircit la voix, et la tension de l’atmosphère sembla se désagréger. Il 
saisit un kit mains libres. 

— Ça ne te dérange pas, j’espère. Je dois passer quelques coups de téléphone 
en chemin. Ma société finance une course importante en France cet été. C’est la 
première fois. (Il enfila le casque en faisant la grimace.) J’espère juste que ce ne 
sera pas la dernière. 

Emma poussa un soupir, soulagée qu’il ne reprenne pas le sujet de l’armoire. 

— Il ne s’agirait pas du Grand Prix franco-américain que Montand 
Motorworks sponsorise sur la Côte d’Azur ? (Il lui décocha un regard surpris.) 
J’ai lu un article à ce sujet dans le Chicago Tribune, expliqua Emma. 

Il hocha la tête. 



— C’est expérimental. Je ne sais pas comment ça va se passer. J’empiète sur 
les plates-bandes traditionnelles européennes. 

Elle n’était pas sûre de comprendre ce qu’il voulait dire. Elle ne s’était 
jamais intéressée, même de loin, à la course automobile. Mais elle ne doutait pas 
de lui. 

— Si quelqu’un peut le faire, c’est bien toi. 

Il fronça les sourcils. 

— Comment peux-tu en être si certaine ? 

— À cause de ton éducation et de ta connaissance des voitures. Tu es à la 
fois français et américain et tu es incollable dans ton domaine. Et puis tu as... du 
cachet. 

Il se pencha légèrement en avant, les mains sur le volant. 

— Du cachet ? 

— Oui. (Emma rougit. Elle dissimula son embarras en fouillant dans son sac 
à la recherche de son portable.) Le mystérieux prince de l’automobile élevé aux 
États-Unis. La royauté de la course retourne à ses racines... 

Elle s’interrompit et tourna la tête vers lui. Il avait éclaté de rire. De manière 
très naturelle. Son amusement la toucha. Dans un sens, il paraissait plus confiant. 
Dans son regard aigue-marine brillait une chaleur sincère tandis qu’il la 
regardait. C’était ce même homme qu’elle avait observé faire l’amour avec une 
telle froideur. 

Superposer les deux images ne serait pas une tâche facile. 

— Tu es vraiment bizarre par moments, dit-il. 

Il tendit le bras vers elle et toucha l’ange à son cou. Elle retint son souffle. 
Elle s’aperçut qu’elle ne l’avait pas retiré, même pour dormir, depuis qu’elle 
s’était enfuie des Écueils après la mort de Cristina. Ça n’était pas anodin. 

— Tu n’es pas tout à fait normal non plus, grommela-t-elle. 

Il esquissa un sourire et lâcha le pendentif pour se focaliser sur la route et sur 
ses coups de fil. Toutefois, Emma s’aperçut que même si son sourire s’était 
volatilisé, sa bouche était moins crispée que d’habitude. Elle lui avait permis de 
se détendre un peu. Et, pour la énième fois, elle se demanda pourquoi il se 
tendait chaque fois qu’on évoquait Cristina. 

Elle écrivait un message à la fille de sa patiente pour lui expliquer qu’on 
allait venir chercher sa voiture restée dans l’allée quand Vanni se mit à parler. Il 
s’adressait à un dénommé Jake, à qui il demanda d’aller récupérer le véhicule 
d’Emma. Elle se pencha vers lui, tâchant de capter son attention pour lui donner 
son adresse. Mais il garda les yeux rivés à la route et fournit le nom et le numéro 



de sa me comme si c’était lui qui y habitait. Elle fut étonnée qu’il ait retenu ces 
détails, d’autant plus qu’il faisait nuit noire et qu’il pleuvait le soir où il l’avait 
suivie jusque chez elle. 

Il passa ensuite un appel en français, s’exprimant avec fluidité. Elle tourna le 
regard vers la vitre, où défilait le paysage urbain, concentrant toute son attention 
sur ses paroles. Elle essaya de comprendre certains mots. Sans succès. Elle se 
laissa ensuite bercer par le son de sa voix : sa chaleur, sa cadence rythmée, les 
termes étrangers s’enchaînant pour former un hymne sensuel et apaisant. 

Puis elle lui glissa un regard avide. Dans quel pétrin s’était-elle fourrée ? Si 
elle ne faisait pas gaffe, elle finirait par se crasher et brûler vive au volant d’une 
voiture de sport Montand. 

Pour la centième fois, elle se répéta de prendre garde. 

Elle était tellement hypnotisée par le français de Vanni qu’elle en oublia de 
se préoccuper de leur destination. Elle retomba brutalement sur terre quand il 
s’engagea dans l’allée gravillonnée d’un cimetière. Sa panique augmenta 
lorsqu’il raccrocha et manœuvra la berline dans un sentier sinueux parmi les 
arbres. Un silence respectueux se fit. 

Il se gara sur un emplacement charmant au sommet d’une petite colline. À sa 
droite, elle vit un lagon où flottaient sereinement des cygnes. Il se gara derrière 
un corbillard, trois autres voitures de luxe et une Nissan. Au pied de la colline, 
Emma distingua le cercueil surmonté d’une énorme gerbe de fleurs colorée. Puis 
elle aperçut Mme Shaw, qui grimpait le sentier à leur rencontre, l’expression 
pincée. Un bel homme aux cheveux argentés marchait dans son sillage, 
accompagné d’un jeune homme brun. 

Emma descendit de voiture et rejoignit Vanni à l’arrière, se sentant de moins 
en moins à sa place. 

— Où étais-tu passé ? demanda Mme Shaw à Vanni en s’approchant. 

— J’avais un tmc à régler, répondit-il froidement en lui accordant à peine un 
regard. 

Il serra la main à l’homme âgé puis au jeune homme au physique 
méditerranéen. Ce dernier le saisit par l’épaule, l’air inquiet. 

— Tu vas bien ? s’enquit-il d’un ton familier. 

C’était sans aucun doute un ami proche. Emma en fut soulagée. Vanni lui 
paraissait terriblement seul par moments. Un prince solitaire. 

Vanni se contenta de hocher la tête. Il fit signe à Emma d’approcher. 
Mme Shaw se tourna. En l’apercevant, elle afficha une expression de six pieds 
de long. 



— Niki, oncle Dean, je vous présente Emma Shore. C’est l’infirmière qui 
s’est occupée de Cristina à la fin. Emma, voici Dean Shaw, le frère de ma mère. 
Il est également directeur financier de Montand Motorworks. Il travaillait pour 
mon père avant de travailler pour moi. Et je te présente mon ami, Niki Dellis. 

Les deux hommes la saluèrent chaleureusement en lui serrant la main. Niki 
avait une expression avenante teintée de curiosité. Dean Shaw avait un sourire 
sympathique. 

— Évidemment, vous connaissez déjà ma tante, Vera Shaw. 

Eh bien, pour une nouvelle... songea Emma en camouflant sa surprise. Elle 
ignorait que Mme Shaw faisait partie de la famille. Cette dernière se montra bien 
moins agréable que son frère et Niki Dellis. 

— Nous devrions commencer, fit-elle remarquer. 

Vanni indiqua le bas de la colline d’un signe de la tête. Vera et son frère 
ouvrirent la marche ; Emma les suivit, entourée de Vanni et de Niki. Tandis 
qu’ils descendaient la pente, Vanni lui prit la main. Elle eut beau apprécier son 
geste, la situation était très gênante pour elle. 

Vanni affichait une mine sombre et impénétrable. Il se sentait infiniment plus 
mal qu’il ne voulait bien le montrer. Voyant à quel point il contrôlait ses 
émotions, elle cessa de songer à elle. 

À part Niki, Vanni, Vera, Dean et elle, seules trois autres personnes 
assistèrent à la cérémonie. Deux femmes sveltes et élégantes se tenaient près du 
cercueil. Elles avaient l’air d’avoir à peine la cinquantaine, mais Emma devina 
qu’elles étaient plus âgées et que la chirurgie esthétique y était sans doute pour 
quelque chose, ainsi que des visites régulières dans des stations thermales de 
luxe. C’était sûrement de vieilles amies de Cristina... qui ne s’étaient pas donné 
la peine de lui rendre visite sur son lit de mort. Un homme d’âge mûr était 
également présent ; Vanni lui adressa un signe de tête et il prit la parole. Elle 
comprit qu’il s’agissait du pasteur. 

Ce fut une cérémonie brève et sobre, mais le cadre magnifique et le soleil 
lumineux lui conférèrent une touche particulière. Au pied de la colline, Vanni lui 
lâcha la main mais il demeura à son côté. Sa tension était palpable. Comme un 
orage menaçant à l’horizon. 

Tandis que le pasteur s’exprimait, Emma parcourut du regard le cercle avec 
curiosité. Le paradoxe des sentiments de Vanni envers sa belle-mère était plus 
que jamais flagrant. Le cercueil sculpté en acajou avec des fixations en or était 
de première qualité et la composition florale était sublime. Près de 
l’emplacement réservé à Cristina, elle vit une tombe fraîchement fleurie, puis 



deux autres juste à côté. Ces pierres tombales appartenaient-elles aux parents de 
Vanni ? 

Était-il habituel pour un homme d’être enterré auprès de ses deux épouses ? 
Emma trouva ça étrange mais, à vrai dire, elle n’y connaissait rien. Et à qui 
appartenait la quatrième tombe ? 

Le pasteur les encouragea à prier avec lui, et Emma baissa le regard. Au mot 
« pardon », Vanni tressaillit légèrement. D’instinct, Emma lui saisit la main. Elle 
leva un peu la tête et vit qu’il posait sur elle un regard indéchiffrable. 

Peu à peu, Emma se rendit compte qu’elle n’était pas la seule à être mal à 
l’aise. Tout le monde paraissait tendu, comme si entre les visages baissés un 
million de non-dits circulaient, des mots qu’elle ne comprenait pas plus que le 
français de Vanni. Étrange que l’oncle et la tante maternels de Vanni assistent 
aux funérailles de la belle-mère. Mais peut-être étaient-ils là juste pour lui 
apporter leur soutien ? Les deux dames bien propres sur elles ne laissèrent 
transparaître quasiment aucune émotion durant l’office, si ce n’était une certaine 
curiosité éhontée à l’égard de Vanni, et occasionnellement d’Emma et de Niki. 

Pauvre Cristina. Qu’on commémore sa vie d’une manière si affectée... 

Au terme de la cérémonie, tandis que le petit groupe se dispersait, Vanni 
plongea la main dans sa poche et en sortit un mouchoir froissé qu’il tendit à 
Emma. Le monogramme MGM y était brodé. Elle lui adressa d’abord un regard 
surpris. Mais elle s’aperçut qu’elle avait les joues trempées par les larmes. 

— Merci, dit-elle en se séchant le visage. 

— C’est bien que quelqu’un verse quelques larmes pour elle, répliqua-t-il. 

Il avait les yeux secs et clairs. 

Il lui prit la main et, ensemble, ils se mirent à gravir la colline. Niki 
s’approcha d’eux et il marqua une pause. 

— Niki, ça ne te dérange pas... (Il désigna Emma d’un regard éloquent.) Je 
vais... 

Il laissa sa phrase en suspens et indiqua les tombes d’un geste de la tête. Niki 
comprit immédiatement la requête de son ami. Il prit la main d’Emma avec un 
sourire. Il lui posa gentiment des questions sur son travail ; Emma y répondit 
d’un air distrait. Une fois en haut de la colline, elle jeta un coup d’œil par-dessus 
son épaule. Vanni s’était agenouillé devant la troisième tombe. Celle de sa 
mère ? Au bout de quelques secondes, il se remit debout et plaça sa main sur la 
pierre. Elle put presque sentir à sa place le contact glacé et dur du marbre sous sa 
paume. Puis il ôta sa main, pivota sur ses talons et s’éloigna. 



— Où va-t-on ? demanda-t-elle à Vanni, vingt minutes plus tard. 

Ils n’avaient pas échangé un seul mot depuis leur départ du cimetière. Il était 
songeur, toutefois sa conduite était fluide et adroite tandis qu’il roulait à travers 
la circulation chargée du début de soirée. Il s’engagea finalement sur une petite 
route de campagne qui longeait le lac. 

— Je te ramène chez toi... par la route la plus longue, dit-il, le regard rivé 
droit devant lui. 

— Bien... Parce que je ne suis pas encore prête à prendre une décision... à 
propos de tout ça. 

Elle n’avait pas envie d’aller aux Écueils. Elle ne voulait pas qu’il la séduise. 
Enfin si, mais elle avait besoin de réfléchir à tête reposée, d’autant qu’avec lui 
elle perdait tout sens commun. 

Il continua de regarder fixement la route sinueuse. Peut-être qu’il la 
ramènerait plus vite chez elle, si elle rompait dès maintenant leur accord ? Elle 
avait vraiment du mal à le cerner, parfois. C’était étrangement paradoxal car, à 
d’autres moments, elle avait l’impression d’être connectée à lui de manière 
inexplicable. 

— Je t’ai dit que nous allions parler. Tu es d’accord, n’est-ce pas ? s’enquit-il 
sans détacher son regard de la route. 

— Oui, dit-elle en examinant son profil. 

Il se tourna soudain face à elle. 

— À quoi penses-tu ? 

Emma déglutit, à la fois soulagée et nerveuse à l’idée qu’ils abordent le sujet. 

— À notre accord. 

— Tu regrettes d’avoir accepté notre liaison ? Maintenant que tu sais que je 
suis celui qui était avec Astrid ? 

— Je ne suis pas certaine que « regret » soit le terme le plus approprié, 
répondit-elle lentement, pensive. Je suis indécise. Paumée. 

— Je me rends compte que ce que tu as vu l’autre nuit t’a perturbée. Ce que 
tu penses avoir vu, marmonna-t-il dans sa barbe. 

— Je sais ce que j’ai vu. 

— Peut-être, dit-il en prenant un virage autour de la falaise. Mais tu ne sais 
pas ce que ça signifie. 

— Tu vas vouloir me faire ces choses-là, à moi aussi ? 

La question lui brûlait les lèvres depuis qu’elle avait accepté de 
l’accompagner aux funérailles cet après-midi-là... depuis qu’elle avait découvert 
qui il était vraiment. 



Il lui coula un regard ; son expression se durcit quand il vit qu’elle paniquait. 

— Je suis le premier à admettre que je ne suis pas une personne 
particulièrement bonne. Mais comment peux-tu imaginer une seconde que je 
serais capable d’être aussi égoïste avec toi, Emma ? De toute façon, si je te 
faisais la même chose, ça n’aurait rien à voir. 

Elle le fixa, un peu amusée par son élan d’honnêteté. 

Il s’arrêta à un STOP et la dévisagea. 

— Retiens ceci : je ne te demanderai jamais de faire quoi que ce soit contre 
ton gré. Si tu n’as pas envie d’une chose, tu n’as qu’un mot à dire. 

— C’est aussi simple que ça ? 

— Non, rétorqua-t-il d’un air grave en reportant les yeux devant lui. Mais 
cette partie est encore la plus simple. 

Ils s’engagèrent sur un chemin herbeux criblé d’ornières. Un instant plus 
tard, ils surgirent face au lac. Il gara la voiture devant un muret d’un mètre de 
haut devant servir de barrage en cas de crue. Aujourd’hui, les vagues se brisaient 
avec régularité sur le rivage rocailleux, plus de trois mètres en contrebas. C’était 
un ancien point de vue oublié. Emma et Vanni descendirent de voiture ; il ôta sa 
veste et la jeta sur la banquette arrière. Les mauvaises herbes envahissaient 
l’ancienne chaussée. La nature reprenait ses droits. Elle s’approcha du mur et 
contempla le panorama. Le soleil couchant aspergeait l’eau d’une lumière 
bleutée. Il la rejoignit. Pendant quelques instants, ni l’un ni l’autre ne parlèrent. 

— Comment as-tu découvert cet endroit ? demanda-t-elle. 

— C’est un lieu où on venait pour boire quand on était au lycée et à 
l’université. 

Emma l’examina un moment. 

— Tu avais déjà une voiture Montand quand tu avais seize ans ? 

— Oui, dit-il en haussant imperceptiblement les épaules, comme si la 
question était frivole. 

Emma parcourut le panorama du regard. Un endroit idéal pour un rencard et 
un premier baiser. Même s’il était peu probable que Vanni se soit jamais contenté 
d’un baiser, qui plus est dans une voiture coûtant des centaines de milliers de 
dollars. Cette pensée la mit mal à Taise. Elle se trémoussa d’un pied sur l’autre. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

— J’ignorais que Mme Shaw était ta tante, dit-elle à mi-voix, esquivant la 
question. 

Il hocha la tête et posa les mains sur le muret. 



— Oui. La grande sœur de ma mère. Maman était la benjamine. Dean est 
l’aîné. 

— Est-ce que ta mère... ressemblait à Mme Shaw, Vera, je veux dire ? 

Vanni secoua la tête ; la brise du lac agita ses cheveux. 

— Pas du tout. Ma mère était pleine de vie. J’ai conscience que Vera n’est 
pas la femme la plus chaleureuse au monde. C’est une excellente gouvernante, et 
avec Janice, mon employée administrative, elles font leur possible pour que je ne 
manque de rien, autant sur le plan personnel que sur le plan professionnel. Ma 
mère ressemblait un peu à Vera physiquement, ajouta-t-il après un silence, le 
regard vers le lac. 

Le cœur d’Emma se serra un peu au son de sa voix. Elle se demanda s’il 
gardait Vera auprès de lui pour cette raison, cherchant des similitudes chez sa 
tante, désireux de conserver un souvenir de sa mère. 

— Elles avaient un point commun indéniable, reprit-il. 

— Lequel ? s’enquit Emma en appuyant la hanche contre le muret et en 
étudiant son profil qui se détachait contre l’eau scintillante. 

— Elles étaient toutes les deux dingues de mon père, répliqua-t-il. 

— Ah bon ? s’étonna Emma en faisant une drôle de tête. Ce n’était pas un 
peu gênant pour ta mère ? 

Vanni haussa les épaules. 

— Ma mère n’a jamais su que Vera avait le béguin pour lui. Enfin, pas que je 
sache. Mais qui sait, dans le fond, ce que soupçonne véritablement une épouse ? 
(Le reflet du lac donnait à ses iris une teinte plus bleue que verte.) Ma mère 
suspectait sans doute beaucoup de choses dont elle ne m’aurait pas fait part ; 
j’étais trop jeune. (Il lui glissa un regard en coin et remarqua son expression de 
surprise.) Mon père était un coureur de jupons invétéré. Impossible que ma mère 
n’ait pas été au courant de ses infidélités, dit-il gravement. 

— Tu veux dire que ton père et Vera ont eu une... 

— Non. Du moins, je ne le crois pas. Mon père ne partageait pas ses 
sentiments. J’ai toujours eu un peu de peine pour elle, qui a vécu dans l’ombre 
de sa sœur... et de tant d’autres. 

Emma répondit par un silence. Un sentiment de tristesse l’envahit à ce 
constat très dur qu’il faisait de sa famille. 

Il se tourna soudain vers elle et toucha l’ange à son cou. 



Chapitre 13 


Elle leva la tête. La méfiance qu’il lut dans ses grands yeux noirs le rongea. 
Ses mèches dorées flottaient autour de son visage délicat. Il plaça sa paume sur 
sa nuque et enfouit ses doigts dans sa chevelure soyeuse. Il n’avait jamais connu 
aucune femme avec une tête si sexy. Chaque fois qu’il la voyait, il avait envie de 
prendre sa tête en coupe et de glisser sa main dans sa crinière d’un blond doré. 

À vrai dire, si le même scénario s’était présenté avec une autre femme 
qu’Emma, Vanni n’aurait pas pris la peine de s’expliquer. Il aurait tout 
simplement mis ça sur le compte de la malchance et serait passé à autre chose. Il 
ne s’impliquait pas dans des relations. Ce n’était pas les femmes qui manquaient. 
Il y en avait d’autres. Pourquoi faire l’effort de justifier ses actes ou sa nature ? 

Mais avec Emma, il était résolu à essayer. Le plus incroyable, c’est qu’il était 
gêné qu’elle l’ait surpris avec Astrid. Ce n’était pas le fait qu’il ait dominé 
Astrid cette nuit-là qui le mettait mal à l’aise ; c’était un détail pour lui, même 
s’il comprenait que ça ne le soit pas aux yeux d’Emma. Non, c’était sa 
performance minable, sans éclat, la preuve que la noirceur envahissait jusqu’à sa 
vie sexuelle. C’était surtout de ça qu’il avait honte. 

Son regard se posa sur sa bouche rose. Il la désirait avec ardeur. Pour l’avoir, 
il était prêt à sacrifier son amour-propre s’il le fallait. Le pire, c’est qu’il ne 
savait pas comment s’y prendre. C’était des circonstances inédites. Il n’avait pas 
l’habitude de s’expliquer auprès des femmes. Soit elles le comprenaient, soit 
elles ne le comprenaient pas. Ça ne l’intéressait pas le moins du monde de 
s’adapter à l’idée qu’elles se faisaient de lui. 

Il vit un voile de panique passer sur son visage et poussa un soupir ; il lâcha 
sa tête et la prit par l’épaule. Elle s’était blottie dans cette armoire et l’avait 
écouté prendre égoïstement son pied avec une autre. Et cet incident la 
bouleversait. 



Et pourtant, elle était là de son plein gré. Elle avait choisi d’être avec lui. Il 
admirait son courage. 

Un autre sentiment monta en lui, un sentiment étonnant, tranchant : la 
jalousie. 

Il n’avait jamais été nerveux. Même pas durant son enfance. Il avait la peau 
trop dure. Il était le plus coriace, c’était ce que tout le monde disait de lui. Il était 
le survivant. Il était trop amer, trop blasé pour se sentir de nouveau vulnérable. 
Mais il avait bien dû y avoir un moment dans sa vie où il s’était ouvert aux 
autres, où il n’avait pas été sur ses gardes. 

Non ? 

Il ferma les yeux pour ne plus voir son visage lumineux. Ce serait tellement 
plus simple de tout oublier. Pour avoir Emma, il allait devoir effectuer un travail 
d’introspection bien trop poussé à son goût. Ce serait compliqué et ça 
demanderait... beaucoup trop d’efforts. 

Il ferait mieux de la ramener chez elle sans attendre. 

— Je ne suis qu’un homme, Emma. Je ne suis pas si tordu que ça, j’espère 
que tu le vois. 

— Je te vois toi, chuchota-t-elle. 

Un frisson lui parcourut la nuque tandis qu’elle l’observait. Il se sentit 
soudain agité. 

— Et tu n’es pas tordu. Pas encore, tout du moins. 

Il poussa un soupir de soulagement et se rendit compte qu’il avait attendu de 
connaître son avis comme on attendait une sentence. 

Il vrilla ses yeux dans son regard doux et pétillant. Innocent. Énigmatique. 
Ses lèvres pleines, sans maquillage, tremblotèrent. Il voulut plonger sa langue 
dans sa bouche, la pénétrer de toutes les manières possibles, ne faire plus qu’un 
avec elle, pendant ne serait-ce qu’un très bref instant. 

Bon sang. S’il avait cru être maître de la situation, il s’était fourré le doigt 
dans l’œil. Croyait-il vraiment qu’il pourrait un jour la pervertir ? Même dans 
ses pires moments de dépravation, il serait incapable de corrompre l’innocence 
de ces yeux. 

Il inspira à fond, la prit par les hanches et la souleva pour l’asseoir sur le 
muret en brique, lui arrachant un petit cri de surprise. À présent, leurs visages 
étaient quasiment à la même hauteur. Il s’inséra entre ses cuisses sans ôter ses 
mains de sa taille. 

— OK, déclara-t-il. De quoi devrait-on parler en premier ? 

Un petit sourire étira les lèvres d’Emma. 



— J’ai récemment pris conscience que j’ai une fâcheuse tendance à me voiler 
la face. C’en est problématique, dit-elle. On dit de moi que je préfère ma propre 
vision du monde. Je pense qu’il vaut mieux que j’affronte la réalité à ton sujet, 
non ? 

— Absolument. Ce que tu as vu cette nuit-là t’a perturbée. Après ça, tu t’es 
persuadée que je n’étais pas le même homme que celui que tu avais surpris. 

Emma hocha la tête. 

— C’est ça, la fâcheuse tendance à laquelle tu fais allusion ? Le fait de 
refuser de voir certaines évidences ? 

— Oui. 

— À ton avis, pourquoi est-ce que tu ne voulais pas croire qu’il s’agissait de 
moi ? 

Il fit un pas en avant en soutenant son regard. 

Il se cala entre ses cuisses. Elle déglutit avec peine. Il plongea son regard en 
elle. 

— Parce que c’était plus rassurant pour moi. J’ai préféré me dire que tu 
n’étais pas cet homme-là. (Il attendit la suite ; elle se mordit la lèvre et détourna 
les yeux.) Et parce que ce que j’ai vu m’a perturbée. 

— Perturbée, répéta-t-il. 

— Oui. 

— Et dégoûtée ? 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. 

— Ça t’a excitée ? 

Un silence s’étira entre eux, bercé par le roulement des vagues en contrebas. 
Son pouls battit à sa gorge comme une bête cherchant à s’extirper de son corps. 
Affronte la réalité. 

— Oui, répondit-elle à mi-voix, les joues en feu. (Elle reporta ses yeux sur 
lui.) Mais j’étais troublée. Ce que tu faisais, ça m’a paru mal. Et je t’en ai voulu. 

— Ah bon ? dit-il en lui caressant la taille. D’avoir flagellé Astrid ? De 
l’avoir attachée ? 

— Oui, siffla-t-elle en lui jetant un regard noir, furieuse qu’il aborde ce sujet 
avec une telle légèreté. Mais pas seulement. 

— Pourquoi alors ? Emma ? 

— Je t’en ai voulu d’avoir provoqué une telle réaction chez moi, admit-elle. 
De me faire éprouver des choses dont j’ignorais jusqu’à l’existence. J’étais à la 
fois écœurée, troublée, curieuse, furieuse, et... excitée. (Elle se força à prononcer 



le dernier mot.) C’était trop. Quand j’ai fait ta connaissance le lendemain soir, je 
ne pouvais pas gérer toutes ces émotions. Ce n’était pas conscient de ma part. 
J’ai fait l’autruche sans m’en rendre compte. C’était plus simple d’ignorer les 
faits. 

— Quels faits ? 

— La liste est longue, dit-elle en examinant sa cravate. Par exemple, 
pourquoi une chambre d’amis serait-elle équipée d’un écran de surveillance relié 
à la chambre de Cristina ? Pire encore, cet instrument, cette chose à laquelle tu 
as attaché... 

Elle était trop gênée pour achever sa phrase. 

— Oui, je vois où tu veux en venir. Pourquoi y aurait-il ce genre d’objets 
dans une chambre d’amis ? Qu’est-ce que tu as préféré ignorer d’autre ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— C’est vraiment important ? 

— Oui. J’aurai du mal à apaiser tes craintes si tu ne me dis pas ce qui se 
passe dans ton esprit. 

Elle baissa la tête. 

— Des tas de choses, murmura-t-elle. J’ai réussi à me persuader que tu avais 
les cheveux plus courts que l’homme en question, et plus foncés aussi. Mais 
évidemment, quand tu les as coupés, tu as perdu la majorité de tes reflets. Par la 
suite, chaque fois que je t’ai vu, c’était dans un contexte sombre ou tamisé, du 
coup tu paraissais encore plus brun. (Elle inspira lentement par le nez.) Ton 
parfum, ajouta-t-elle dans un murmure. Bois de santal avec une touche 
d’agrumes et de cuir. Ma mère adorait les bougies et les pots-pourris. Elle avait 
un odorat très développé. Elle était capable de te dire ce qui manquait dans un 
ragoût ou une soupe rien qu’en reniflant la casserole. Je tiens ça d’elle. Quand 
j’étais dans l’armoire, bredouilla-t-elle, j’ai senti ton odeur. Mais elle était un 
chouïa différente à cause de l’huile de moteur. Les vêtements sur lesquels j’étais 
assise - je ne les voyais pas car il faisait noir, mais je suppose qu’il s’agissait de 
ta salopette, non ? Celle que tu portes quand tu répares les voitures ? 

— Oui. 

Une grosse boule se forma dans sa gorge. Elle déglutit avec peine. 

— Je le savais. Inconsciemment. J’ai reconnu ton odeur et la texture du 
vêtement quand tu m’as prise dans tes bras dans le garage la semaine dernière et 
que tu portais ta salopette. 

Il ne répondit rien. Elle leva le regard vers lui, hésitante. Ses mèches agitées 
par la brise lui cachaient les yeux. 



— Que penses-tu que je vais te dire maintenant ? dit-il. 

— Je ne sais pas. Que tu es un amateur de BDSM, et que c’est ton choix de 
vie ? Que ce n’est peut-être pas la tasse de thé de tout le monde, mais que c’est 
ta préférence sexuelle ? Que c’est consensuel et que personne n’en souffre ? 

— Politiquement correct, répliqua-t-il avec un sourire en coin. 

— Eh bien, que diras-tu ? 

Il lui caressa la taille d’un air songeur. 

— Désolé, s’excusa-t-il, remarquant son impatience. Que tu le croies ou non, 
je ne passe pas mon temps à me tourner les pouces en me demandant comment 
justifier mes choix de vie. Je vais quand même te dire une chose. Tu avais raison 
d’être écœurée ce soir-là. 

— Comment ça ? 

Elle était étonnée qu’il partage son avis. 

— Je me suis comporté froidement. Comme un égoïste. Tu penses que ce qui 
t’a dégoûtée, c’est la pratique sexuelle à laquelle tu n’es pas habituée. C’est sans 
doute en partie le cas. Mais je crois que ce qui t’a choquée surtout, c’est que je 
me suis mal conduit. Tu m’as surpris en plein acte de débauche. C’est une chose 
de préférer dominer une femme tout en cherchant à lui donner du plaisir. 
Techniquement, je n’ai rien fait de mal cette nuit-là. Elle était d’accord, et jamais 
je ne ferais de mal à une femme. Mais non seulement je me fichais du plaisir 
d’Astrid, mais je me fichais d’elle aussi. Et ça, c’était mal. 

— Elle avait pourtant l’air de prendre son pied, fit remarquer Emma, 
narquoise. 

— J’aurais mieux fait de me masturber plutôt que de passer du temps avec 
elle. 

— Elle t’utilisait elle aussi. 

— On se sert tous les uns des autres jusqu’à un certain point, répliqua-t-il 
calmement. 

Il lui palpa les muscles du dos. Son désir pour lui enfla dans sa poitrine. Elle 
brûlait d’envie de l’attirer contre elle et de se presser contre lui. 

Au lieu de quoi elle poursuivit la discussion. 

— En gros, tu penses que j’aurais été moins choquée si je t’avais surpris en 
train de faire l’amour avec Astrid de manière plus conventionnelle ? demanda-t- 
elle avec prudence. 

— Je pense que c’est ce qui t’a dégoûtée le plus, en effet. Et comme tu 
n’étais pas familière avec notre pratique, ça t’a également surprise. Tu as senti 



que je m’en fichais, que je n’avais aucune connexion avec elle, que je ne la 
désirais pas tant que ça. Que j’étais blasé et que je m’ennuyais... 

— J’ai songé que tu ne te conduisais pas bien et que tu valais mieux que ça, 
l’interrompit-elle. Et ça m’a énervée. 

Un silence se fit. Il conservait un visage impassible, mais la lueur qui brûlait 
dans ses yeux indiqua à Emma qu’elle l’avait mis en colère. 

— Ce n’est pas un souvenir très agréable pour moi non plus, dit-il. Tu t’en 
rends compte ? Je n’aurais jamais repensé à cette nuit si tu ne t’étais pas 
introduite en catimini dans la pièce. Tes yeux m’ont fait l’effet d’un miroir 
extrêmement dérangeant et indésirable. Et pourtant, je plonge mon regard dedans 
en ce moment même. Et je me force à regarder ce qu’il me renvoie. 

Sa voix résonna dans sa tête. 

Non, elle ne s’était pas posé la question. Elle n’avait pas songé un seul 
instant que c’était compliqué pour lui de l’imaginer en train de l’épier. Cette 
nuit-là, il avait été vulnérable pendant qu’il faisait l’amour. Mais Astrid ne s’en 
était pas rendu compte. 

Emma, si. 

Ses yeux la piquèrent. 

— Je t’ai trouvé beau. Malgré tout. 

Il afficha un visage dur. Ses mains se raidirent sur sa taille. 

— Je n’ai jamais autant désiré une femme que toi. Dis-moi ce que je peux 
faire pour arranger la situation. 

Le cœur d’Emma battit la chamade. 

— Il y a tant de choses que je ne comprends pas, avoua-t-elle. 

— Alors demande-moi. 

— OK... Qui est Adrian ? 

Il cligna les yeux. Manifestement, il n’avait pas anticipé cette question. 

« Demande pardon à Adrian », avait-il dit à Cristina avant qu’elle ne 
s’éteigne. Il lui avait ordonné d’implorer le pardon de sa mère et d’Adrian avant 
de lui refuser le sien. Cristina avait aussi mentionné ce prénom. Depuis, Emma 
s’était beaucoup interrogée sur cet homme. Grâce à Google, et à Vanni qui 
l’évoquait de temps à autre, elle savait qu’Adrian n’était pas son père. Dans son 
imagination, il avait pris une sorte de dimension interdite, un prénom auquel on 
pensait mais qu’on ne prononçait jamais... l’un des non-dits qui planaient tel un 
nuage menaçant à l’enterrement de Cristina. 

Elle respira fébrilement dans le silence qui suivit. Il affichait un masque dur. 
Pendant quelques secondes, elle crut qu’il n’allait pas répondre. Elle n’aurait 



jamais dû poser la question. 

— Adrian était mon frère. Mon jumeau. Il est mort. 

Elle tomba des nues. 

— Tu avais un jumeau ? Comment... comment est-il mort ? 

— Il s’est noyé, mais c’est Cristina qui l’a tué. 

Emma fut choquée par le ton à la fois calme et cinglant de sa voix. 

Vanni expira lentement et lui lâcha la taille. Il posa les mains sur le muret, 
près d’elle ; ses doigts frôlaient sa jupe. Il baissa la tête. 

— Nous nagions dans le lac Michigan. Nous avions neuf ans et nous n’étions 
pas censés nous baigner ce jour-là, à moins d’être accompagnés. Cristina était 
chargée de nous surveiller, mais elle avait des choses plus importantes à faire, 
dit-il d’un ton amer. Quand mon père était dans les parages, Cristina faisait un 
effort avec nous. Mais en son absence, elle se montrait parfois vindicative et 
négligente. C’est sa négligence qui a causé ce drame, même si je me suis souvent 
dit que sa rancœur à notre égard a joué un grand rôle aussi dans la mort 
d’Adrian. Si c’est le cas, elle avait mal calculé son coup. Car c’était moi qu’elle 
haïssait le plus. Et j’ai toujours été plus fort que mon frère. Depuis notre 
naissance... 

Emma s’en voulut d’avoir mis le sujet sur le tapis. Son chagrin faisait peine à 
voir. 

— Il y avait un fort contre-courant ce jour-là, poursuivit-il d’une voix 
blanche. Le long du rivage, les autorités avaient fermé certaines plages. Mais ce 
n’était pas le genre de détails auxquels Cristina se serait intéressée avant de dire 
à deux petits garçons de neuf ans d’aller nager pendant qu’elle s’occupait de 
sujets plus pressants - son agenda mondain. On s’est fait prendre par un fort 
contre-courant qui nous a entraînés au large. Adrian a été projeté contre le récif. 
Sa blessure l’a affaibli. Il n’avait plus assez de forces pour garder la tête hors de 
l’eau. 

— Mon Dieu, murmura Emma, horrifiée. Vanni, je suis vraiment désolée. 

Et il a assisté à toute la scène. Comme Cristina, de toute évidence. Vanni a 
survécu. Pas son jumeau. 

— C’est arrivé aux Écueils ? demanda Emma d’une petite voix. 

— Oui. Mais nous habitions dans une autre maison. J’ai fait construire les 
Écueils après la mort de mon père, il y a quelques années, sur le terrain de ma 
maison d’enfance. 

Elle le contempla en silence pendant quelques instants, tâchant d’assembler 
les pièces du puzzle. « C’est un bel endroit pour mourir », avait déclaré Cristina 



le jour de sa mort. Emma avait cm qu’elle faisait référence à sa propre mort, 
imminente. À présent, elle comprenait que sa patiente faisait en fait allusion à 
celle d’Adrian. 

— Tu reproches à Cristina la mort de ton frère, dit lentement Emma. Mais tu 
tenais à ce que les rideaux restent fermés dans sa chambre pour lui épargner une 
vue qui l’aurait indéniablement tourmentée, jour après jour. Tu as dit qu’elle 
s’était montrée négligente, mais tu as tout fait pour qu’elle soit prise en charge 
au mieux et pour la protéger du site où est mort Adrian. (Il demeura immobile, 
tête baissée.) Tu étais aussi présent quand ton frère s’est noyé, murmura-t-elle, 
prise d’un terrible sentiment. Pourtant tu as fait bâtir une demeure face à 
l’endroit où il est mort, t’imposant la vue du lac. Tu y es confronté en 
permanence... 

Il se redressa, les bras ballants. Son regard était glacial. Elle laissa sa phrase 
en suspens. Une fois de plus, elle aurait mieux fait de se taire et de ne pas fourrer 
son nez dans des affaires qui ne la regardaient pas. 

Elle n’en avait aucun droit. 

Emma secoua la tête pour chasser le sentiment de tristesse infinie qui s’était 
emparé d’elle. 

— Je suis vraiment désolée, Vanni. Ce doit être terrible de perdre un frère, 
qui plus est son jumeau, à un si jeune âge. 

— Mon autre moitié, dit-il comme s’il se parlait à lui-même. (Un sourire 
triste étira ses lèvres.) Ma meilleure moitié. Bien meilleure. 

Après une pause, il reprit : 

— Doit-on vraiment parler de ça maintenant ? On était censé aborder tes 
hésitations. Tu veux être avec moi ou pas, Emma ? 

Elle tendit le bras et lui effleura le visage. 

— Tu sais bien que oui. 

— Ah bon ? Je n’en suis pas si sûr. Tu n’as pas idée de ce que je lis dans ton 
regard, hein ? En ce moment même, dit-il en affichant un sourire chagrin. Tu as 
peur de moi. 

— Non, protesta-t-elle. J’ai surtout peur de moi-même. Je me demande ce 
qui risque de m’arriver, avec toi. Tu ne penses pas que c’est normal ? 

Il fit la grimace, comme s’il venait d’avaler un aliment amer. 

— C’est normal que tu te poses des questions. Peut-être que c’est mieux 
ainsi, déclara-t-il en faisant un pas en arrière. 

La main d’Emma retomba. 

— Je n’ai encore rien décidé, Vanni. 



Il lui décocha un regard plein d’espoir. Puis il parut méfiant. 

— Accorde-moi un peu de temps, d’accord ? le pria-t-elle d’une voix plus 
calme. Si j’accepte, je veux juste que tu me promettes que... que... 

— Je ne te ferais jamais aucun mal, Emma. Jamais. Je veux juste te pousser 
dans tes retranchements. Je veux te voir prendre ton pied. Pour que tu 
comprennes l’effet que tu me fais. Je veux fouiller ton visage et n’y lire que du 
désir. 

Elle entrouvrit la bouche. Une vague de chaleur la balaya. 

— Merci pour ta franchise, dit-elle, la gorge nouée. Je vais y réfléchir. J’ai un 
emploi du temps très chargé cette semaine. Tu seras là ce week-end ? Je suis de 
repos dimanche et lundi. 

— Je m’envole pour la France lundi. 

Son cœur sombra. 

— Dimanche après-midi, dans ce cas ? proposa-t-elle. 

Il posa son doigt sous son menton et la força à lever la tête jusqu’à ce qu’elle 
croise son regard. 

— Je t’ai donné le code d’accès de la maison. Je t’attendrai aux Écueils à 
16 heures, dimanche. (Il lui caressa la joue.) Une dernière chose, Emma. 

— Oui ? murmura-t-elle. 

— Si tu choisis de ne pas être avec moi, ne viens pas. Ce sera plus facile 
pour nous deux. 

Emma déglutit avec peine et acquiesça d’un hochement de tête. 



Chapitre 14 


Le travail l’accapara toute la semaine mais, la nuit venue, Emma se prenait à 
songer à Vanni et à ce qu’elle désirait... 

Elle se rendit bientôt à l’évidence : les rêves sombres qui la hantaient 
dernièrement étaient en fait ses propres désirs refoulés remontant à la surface. 
Alors elle prit sa décision. Il ne s’agissait pas de répondre aux exigences 
sexuelles de Vanni. Mais plutôt de satisfaire ses propres fantasmes... même pour 
une courte durée. 

Le samedi soir venu, elle savait comment elle allait procéder. Et elle avait 
prévu un parachute de sécurité pour se protéger. 

Le dimanche arriva, chaud et humide. Elle alla au supermarché avec Amanda 
pour faire quelques courses. Elles s’entendaient plutôt bien, même si Emma 
insistait pour que les choses restent légères et superficielles entre elles. Elle 
sentait bien que son attitude distante chagrinait Amanda - elle aussi, d’ailleurs. 
Mais sa sœur avait compris. Elle n’essayait plus d’aborder des sujets sérieux 
avec Emma, sachant comment elle réagirait. 

Après leur séance de shopping, elles prirent un sandwich dans une petite 
épicerie locale. Amanda lui demanda si tout allait bien. 

— Tu es très rouge, et tu as la tête ailleurs. Tu as eu l’air absente toute la 
journée, fit-elle remarquer tandis qu’elles faisaient la queue. 

Emma fit comme si de rien n’était, prenant un air nonchalant. 

À 14 h 30, elle prit une douche et enfila une petite robe et des sandales, et 
elle se maquilla avec soin. Humide, sa chevelure formait de jolies boucles 
lâches. Heureusement, Amanda n’était pas dans les parages quand elle traversa 
la cuisine en trottinant et sortit en catimini par la porte arrière. 

Ça lui fit tout drôle de se garer dans l’allée de service des Écueils pour une 
tout autre raison que le travail. Elle était invitée chez Vanni. Si elle avait préféré 
se voiler la face jusque-là, à présent elle avait les yeux grands ouverts. 



Ses mains laissèrent des marques moites sur le volant. 

Le code qu’il lui avait donné devait marcher pour toutes les entrées, mais elle 
préféra emprunter celle du garage, qui lui était familière. Elle savait qu’au fond 
de l’entrepôt se trouvait une porte donnant accès à la demeure. C’était par là que 
Vanni était venu la retrouver, le soir de son retour de France. 

La porte se trouvait bien au fond du garage ; elle n’était pas verrouillée. Un 
courant d’air frais lui caressa la peau lorsqu’elle pénétra dans un long couloir à 
l’éclairage tamisé. 

Emma le longea, passa devant une grande cuisine. Le couloir finit par 
déboucher sur les appartements de Cristina par une porte dont elle n’avait jamais 
soupçonné l’existence. Elle descendit doucement les marches et tendit l’oreille 
en parcourant les lieux du regard. La demeure était plongée dans le silence. 
Personne en vue. Peut-être que le personnel de jour était de repos le dimanche. 
Elle pria pour ne pas tomber nez à nez avec Mme Shaw. 

Elle dévala les deux paliers suivants et parvint devant la porte sculptée des 
appartements de Vanni. Emma prit conscience qu’elle avait rêvé d’emprunter ce 
chemin à maintes reprises. Elle posa une main tremblante sur la poignée. 

En entrant, elle le vit tout de suite. Il était installé à son bureau, vêtu d’un 
tee-shirt à manches courtes rouge et noir. Il se mit lentement debout et posa son 
stylo. Elle ferma la porte derrière elle sans détacher son regard du sien. Il 
s’approcha d’elle avec nonchalance, à la fois sexy et mystérieux. Il portait un 
jean et arborait une barbe naissante. 

— Tu es venue, dit-il à mi-voix en s’arrêtant à quelques pas d’elle. 

— Oui, murmura-t-elle. 

— C’était difficile ? 

Il étudia son visage avant de poser son regard sur l’ange à son cou. Le petit 
pendentif palpitait au rythme de son cœur. 

— Ç’ aurait été plus difficile encore de ne pas venir. 

Il fit un pas en avant et la prit dans ses bras pour l’amener contre lui. Son 
odeur lui chatouilla les narines. Son corps élancé se pressa contre elle. Elle sut 
qu’ils avaient franchi le point de non-retour. 

Impossible maintenant de faire machine arrière. 

— Tu te rappelles comment c’était dans le garage, ou sur la plage ? susurra-t- 
il, sentant sa bouffée de panique. (Elle posa sa paume sur son torse et hocha la 
tête.) Ce ne sera pas tellement différent, Emma. Rien que toi et moi. 

Elle croisa son regard et acquiesça encore. Il l’observa pendant un instant 
avant de la lâcher pour lui prendre la main. 



— Viens. 

Il la conduisit jusqu’à un canapé en cuir et s’assit en la prenant sur ses 
genoux. Elle se sentait bien sur ses jambes fermes, dans ses bras. Le regard 
sombre dont il la couvait lui noua la gorge d’émotion. 

— J’ai pensé à ça toute la semaine, dit-il. 

Il plaça ses mains sur ses hanches et lui fit dessiner de petits cercles sur ses 
genoux. Elle écarquilla vivement les yeux en sentant les contours de son sexe à 
travers le denim. 

— Ce n’est pas le genre de chose qu’on peut se forcer à faire. Si tu veux 
qu’on s’en tienne au type de sexe qu’on a partagé jusque-là, je m’en contenterai. 
Tu n’as qu’un mot à dire et nous nous en tiendrons à ça. Je préfère être le 
dominant durant le coït et j’aime bien attacher mon amante et lui administrer de 
légers châtiments, toujours dans le but d’augmenter le plaisir et l’excitation, 
jamais pour faire du mal. Je ne suis pas une sorte de maître actif du BDSM. J’ai 
toujours agi selon mon ressenti. Enfin, pour te garder, ce sont des choses dont je 
pourrais me passer, si ça te semble insurmontable. 

Des picotements lui balayèrent le corps. Emma n’en croyait pas ses oreilles. 
Elle se retrouvait à un nouveau carrefour. Il lui offrait un joker inattendu. Elle 
plongea son regard dans ses yeux aigue-marine. 

— Tu oublies une chose. Je t’ai avoué que tout ça m’avait excitée... 

— Je m’en souviens. Et je ne suis pas un imbécile. Je sais que ça t’a 
beaucoup plu d’être dominée. Je pense être assez bon juge en la matière. À mon 
avis, si tu avais suffisamment confiance, tu serais une soumise sexuelle naturelle. 

Emma tressaillit. Il fronça les sourcils. 

— Ce n’est pas dégradant, Emma. J’ai dit soumise sexuelle. C’est une 
dynamique spontanée pour certains durant le coït ; pour d’autres, non. Je pense 
juste que tu en as la prédisposition, à condition de faire assez confiance à ton 
amant. Et si tu avais plus confiance en toi, tu parviendrais à atteindre un plaisir 
infiniment plus grand, en lâchant prise. D’après ce que je sais de toi, je ne dirais 
pas que tu es une soumise dans les autres domaines de ta vie, ajouta-t-il en 
arquant les sourcils. 

Elle esquissa un sourire. 

— Je ne sais pas encore comment tu réagiras à des mesures plus rigoureuses, 
surtout que dans ta tête, tu as collé l’étiquette « perversion » sur tout ça. (Elle 
émit un petit cri de protestation.) Ne le nie pas. J’ai vu le dégoût sur ton visage 
quand tu m’as décrit ce que tu avais vu cette nuit-là. Tu as trouvé ça pervers. 
Mais tu es venue ce soir, et c’est à toi de décider quel territoire tu veux explorer. 



Et lequel tu préfères laisser dans l’ombre. Je respecterai ton choix, quel qu’il 
soit. 

Gênée, Emma parcourut le bureau des yeux. Sous le regard scrutateur de 
Vanni, elle avait du mal à se concentrer. Il fallait à tout prix qu’elle se ressaisisse, 
tout du moins le temps d’exprimer clairement ses pensées. Elle s’était repassé la 
scène de l’armoire si souvent dans sa tête que le décor de la pièce lui était 
devenu familier. 

C’était peut-être aussi parce qu’elle en avait beaucoup rêvé. 

Elle déglutit avec peine. 

— Je ne veux rien interdire... jusqu’à ce que je me retrouve confrontée à la 
situation. Tu peux... me montrer ce que tu veux, mais... 

— Tu as le droit de dire non. Toujours, acheva-t-il à sa place. Nous sommes 
parvenus à un accord ? 

— Oui. Mais il y a encore un détail. 

— Lequel ? 

— J’ai entendu ce que tu as dit à Astrid cette nuit-là. Le fait que tu n’avais 
rien d’autre que du sexe à donner à une femme. (Il voulut intervenir mais elle ne 
le lui permit pas.) Ça ne me dérange pas plus que ça. Au moins, tu ne tournes pas 
autour du pot. J’apprécie ta franchise. Mais je suis différente de toi. Je ne pense 
pas être capable d’avoir une liaison sans m’investir sentimentalement. Et c’est 
un problème. 

Il se rembrunit. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— J’ai besoin de savoir que je maîtrise une partie de la situation, alors ce 
sera moi qui déciderai de la fin de notre histoire. Je t’accorde quatre semaines. 
Ensuite, ce sera fini. Chacun reprendra son chemin, mais selon mes propres 
termes. 



Chapitre 15 


Le visage de Vanni s’assombrit. 

— Quatre semaines ? 

— C’est trop long ? demanda-t-elle, inquiète. 

Il paraissait dubitatif. 

— Non... peut-être. Je ne sais pas. C’est la première fois qu’une femme 
m’impose une échéance. Et je ne m’attendais surtout pas à ce genre d’initiative 
de ta part. 

Emma lui adressa un regard contrit. 

— Je me protège, c’est tout. Ça me permettra de ne pas m’emballer. 

Vanni fronça les sourcils. 

— C’est à cause du sale tour que ton connard de petit ami t’a joué ? 

— Non, répondit-elle, sincère. 

— Pourquoi quatre semaines ? 

— Un jour, ma mère a dit qu’au bout de cinq semaines, la flamme avait 
quitté les yeux de mon père. Je ne voudrais pas être là quand la tienne s’éteindra. 

— Bon sang, grommela-t-il. (Il détourna les yeux. Elle entendait presque son 
cerveau en ébullition.) Je vais être beaucoup en déplacement les prochaines 
semaines. Ça ne nous laissera pas assez de temps. Accorde-moi huit semaines, 
finit-il par dire d’une voix ferme. 

— Non, murmura-t-elle. C’est trop. Ça me perdrait. 

Ses narines se dilatèrent. 

— Six semaines, dans ce cas. 

Elle eut envie de céder. 

— Cinq, marchanda-t-elle d’une voix tremblante. À compter d’aujourd’hui. 

Il afficha un rictus de mécontentement. 

— D’accord, cinq. À condition que tu acceptes de m’accompagner dans le 
sud de la France. 



— Je ne pense pas que ce soit possible. Je dois travailler... 

— Nous nous arrangerons, rétorqua-t-il, résolu. (Elle n’eut plus envie de 
protester. Pas maintenant.) Dis oui. 

— Très bien, acquiesça Emma, chassant ses doutes. 

Ça lui paraissait tellement improbable de se retrouver avec lui dans le décor 
doré de la Côte d’Azur. Il avait l’air très tendu. Était-ce l’offre qu’elle venait de 
lui faire qui le tracassait ? Pas sûr. Elle se pencha en avant et posa un baiser sur 
ses lèvres comme s’il était une statue qu’elle aurait pu ramener à la vie comme 
par magie. Il passa à l’offensive, glissa sa main sur sa nuque et captura ses 
lèvres. Elle perçut toutes les émotions qui bouillonnaient en lui et un frisson 
d’excitation la traversa. 

Il l’attira contre lui. C’était délicieux de s’abandonner dans ses bras, 
libérateur aussi, maintenant qu’ils avaient dit ce qu’ils avaient sur le cœur. 

Maintenant qu’elle avait fixé certaines limites. 

Cinq semaines pour le toucher et savourer ses caresses, pour l’explorer... et 
s’explorer elle-même. 

— J’ai envie de le faire. Je veux prendre le risque, susurra-t-elle contre ses 
lèvres un instant plus tard. 

Elle le sentit durcir sous elle. Il vrilla son regard au sien. 

— Je vais faire en sorte que ces cinq semaines soient mémorables, à compter 
de maintenant, promit-il avant de s’emparer encore de sa bouche. 

Son baiser s’intensifia et Emma se noya dans sa décadence, laissant son 
ardeur balayer ses craintes et ses réticences. Il fit courir ses mains le long de ses 
bras et lui pressa légèrement les épaules. Elle sentit son sexe se dresser contre 
ses fesses. Il lui effleurait la colonne vertébrale d’une main tandis que, de l’autre, 
il agrippait l’ourlet de sa robe, qu’il fit remonter le long de ses cuisses. 

L’air frais lui caressa les jambes alors qu’il faisait glisser ses doigts chauds 
sur sa peau. Elle tressaillit, rompant leur étreinte. 

— Tout va bien, dit-il d’une voix alanguie. 

Il posa sur sa bouche un regard langoureux et lui effleura lentement 
l’intérieur de la cuisse ; son cœur se mit à battre la chamade. 

— Je vais simplement continuer à t’embrasser, expliqua-t-il en insinuant ses 
doigts sous l’élastique de sa culotte. 

Par réflexe, elle souleva le postérieur. Il fit glisser sa culotte le long de ses 
cuisses et de ses genoux. Puis il prit son sexe en coupe. Elle émit un petit cri. 

— Tu as déjà embrassé un garçon, non ? 



Sa voix langoureuse et son petit sourire canaille la firent craquer quasiment 
autant que ses caresses. 

Elle hocha la tête en silence. 

Il replaça sa paume sur sa nuque et la ramena contre lui jusqu’à ce que leurs 
souffles se mêlent. 

— Eh bien, ce n’est rien de plus qu’un baiser. Et je vais jouer un peu avec 
toi. Détends-toi. 

Avec un grognement, il captura sa bouche et enfouit un doigt entre les replis 
de sa féminité. 

Elle lâcha un gémissement. Comment pouvait-elle se relaxer alors qu’il 
caressait son clitoris et la faisait fondre sous son baiser ? 

— Décrispe-toi, Emma. Lâche prise. Ce n’est rien qu’un baiser. Il n’y a 
vraiment pas de quoi paniquer. 

— Facile à dire, marmonna-t-elle. 

Ses caresses étaient délicieuses. Il repositionna son doigt à l’orée de son sexe 
tout en lui massant le clitoris. Elle se mordit la lèvre pour réprimer un cri et se 
cambra pour se presser davantage contre lui. En réponse, il suréleva un peu les 
jambes, plaquant son sexe contre elle. Elle poussa un couinement. 

— Adorable petite chatte. Charmante petite bouche, grommela-t-il avant 
d’emprisonner ses lèvres dans un baiser vorace. 

Elle était bien incapable de dire combien de temps ils restèrent comme ça, 
sur le canapé, la main de Vanni entre ses cuisses, son érection palpitant contre 
ses fesses, sa bouche dévorant la sienne. De plus en plus humide, elle se 
liquéfiait sous ses caresses, et son doigt glissait sur sa féminité avec de plus en 
plus de facilité. Une douleur sourde et agréable enfla dans son clitoris, devenant 
presque insoutenable. Elle agrippa ses épaules et tenta désespérément de lui 
rendre son baiser tandis que l’orgasme la guettait sans jamais exploser. Elle 
comprit son petit manège : il ralentissait la cadence de ses caresses chaque fois 
qu’elle approchait de la jouissance, la gardant juste à portée de l’extase. De son 
autre main, il lui effleurait langoureusement le dos. C’était un supplice. 

Elle rompit leur baiser et pressa son front contre le sien, le souffle saccadé. 
Un tourbillon enfiévré se déchaînait en elle. Son clitoris l’élançait. Ses seins 
étaient douloureux. Elle aurait aimé qu’il les pince. Qu’il les aspire. Et cette 
pensée lui arracha un petit gémissement fébrile. 

— Pourquoi est-ce que tu me fais ça ? chuchota-t-elle. 

Il ôta sa main de son sexe, l’empoigna par les hanches et la pressa vers le 
bas, contre son érection. Elle poussa un petit cri, balayée par une nouvelle vague 



de volupté. Puis elle se redressa et l’observa. Une étincelle sombre brillait dans 
les yeux de Vanni. 

— Parce que j’ai envie de t’emmener dans ma chambre maintenant et de 
t’attacher - rien que les mains - pendant que je continue à te caresser. Et je ne 
voulais pas voir de l’inquiétude sur ton visage. Rien que de l’excitation. Tu es 
d’accord ? 

Elle hocha la tête, le souffle court. 

— Très bien. 

Il écrasa ses lèvres contre les siennes et se pencha en avant, la recueillant 
dans ses bras. Emma poussa un petit cri de surprise lorsqu’il se mit debout en la 
soulevant. En un éclair, il la transporta dans son jardin secret. 

Elle aperçut vaguement le décor : un coin canapé disposé auprès d’une 
cheminée et tapissé de tissus somptueux dans les tons grenat, marron foncé, doré 
et ivoire. Il la posa par terre. Elle se tourna face à lui et se rendit compte qu’il 
l’avait placée au pied d’un énorme lit. Un baldaquin muni d’une tête en merisier 
sculpté et de colonnes de plus de deux mètres de haut. 

Il s’avança vers une porte miroir et l’ouvrit. Il reparut un instant plus tard 
avec une petite boîte et... une sorte d’objet ressemblant à des menottes fourrées 
reliées à une sangle noire. Les menottes étaient cousues très proches Tune de 
l’autre. 

— Je vais te dire exactement ce que j’ai l’intention de faire, et si tu préfères 
ne pas y participer, tu n’as qu’un mot à dire, dit-il en s’approchant d’elle. 

Il avait dû relever son hésitation à la vue des menottes. Il posa la boîte sur le 
lit et brandit la sangle noire. 

— Viens, touche. 

Elle prit l’article dans sa main et l’examina tandis qu’il déboutonnait le col 
de sa chemise. 

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il ensuite. 

— C’est très léger, dit-elle en tâchant de calmer son souffle erratique. (Elle 
palpa Tune des menottes.) Et c’est doux. 

— Les menottes en métal peuvent provoquer des bleus. Surtout dans le feu 
de l’action. Tu as la peau pâle et délicate. Je vais devoir me montrer deux fois 
plus prudent. 

Elle haussa les sourcils et lui adressa un coup d’œil espiègle. Il lui sourit et 
lui indiqua le baldaquin. 



— Je vais te faire placer tes mains en l’air, poignets liés, et je vais t’attacher 
à la colonne du lit. Ensuite, je vais recommencer à te caresser. À ma guise, mais 
pour ton plaisir. 

« À ma guise, mais pour ton plaisir. » 

Elle déglutit avec peine en se repassant ses paroles dans sa tête. 

— Je ne comprends pas, avoua-t-elle, même si son discours l’avait excitée. 
Pourquoi m’attacher ? Ça ne te suffit pas de me caresser ? 

— Bien sûr que si, la rassura-t-il. Et si c’est ce que tu veux, rappelle-toi, tu 
n’as qu’à me le dire. Je ne serai pas déçu. Fais-moi confiance. Tu me crois ? 

Elle acquiesça. 

— Quant à ta question, peut-être que tu devrais tester et découvrir par toi- 
même pourquoi le fait d’être attachée a ses avantages. Pour moi, c’est parce que 
je t’aurai à ma merci. Tu seras forcée d’accepter ce que je te donne. En 
contrepartie, tout ce que tu expérimenteras, tout le plaisir et l’anticipation, 
m’appartiendront. À moi de te les donner. Et à toi de les recevoir. 

Une lueur animale brilla dans ses yeux. 

— D’accord. Tu as mon autorisation. 

— Tu n’as pas encore entendu la suite, rétorqua-t-il. Une fois que tu seras 
attachée, je vais introduire ça en toi, dit-il en tendant la boîte. (Il s’approcha 
d’elle et pointa du doigt la photo sur la boîte.) C’est un vibromasseur double, très 
compact. Une extrémité se glisse en toi et l’autre te masse le clitoris. Pendant ce 
temps-là, je peux te toucher autant que je veux, ajouta-t-il en baissant la voix. 

Elle hocha la tête avec nervosité. Elle n’avait jamais utilisé un vibromasseur 
seule, encore moins avec un homme. Ça n’avait pas l’air trop intimidant, 
cependant. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en indiquant un objet en 
photo sur la boîte. 

— Une télécommande. Je vais régler le vibromasseur à basse fréquence, 
expliqua-t-il en ouvrant le carton, et tu pourras gérer la télécommande. 

— Vraiment ? 

Il acquiesça, observant son expression tandis qu’il sortait l’objet de son 
emballage. 

— Je préférerais le faire moi-même. Je t’ai dit que j’étais égoïste et j’ai le 
sentiment que je vais l’être d’autant plus dès lors qu’il s’agira de posséder ton 
plaisir. (Sa manière de prononcer ces mots la troubla. Quels mystères était-elle 
sur le point de découvrir ?) Mais je me rends compte que tu as besoin de 



maîtriser un minimum la situation pour commencer, et c’est une manière pour toi 
d’avoir un peu le contrôle. Qu’en penses-tu ? 

Emma hocha la tête. Son souffle se précipita. 

— Et quand je serai attachée, tu vas me toucher ? 

— Oui. Ma main contre ta peau. C’est tout. Et tu vas jouir. Plusieurs fois. 
Ensuite, je t’étendrai sur le lit et je te baiserai comme jamais on ne t’a baisée. 

Emma resta sans voix. Il esquissa un sourire canaille en constatant sa 
réaction. Elle le déshabilla du regard. La bosse de son entrejambe sautait aux 
yeux. En l’examinant de plus près, elle devina les contours de son gland contre 
le denim. Elle reporta vivement les yeux sur son visage et vit son sourire de 
connivence. 

— Je pense que je vais te prendre dans la position du missionnaire, à la 
manière de nos grands-parents, murmura-t-il avec une pointe d’humour. Ça va 
être génial. On va réinventer un classique. 

Elle lâcha un éclat de rire et vit son sourire s’élargir. Elle appréciait sa 
légèreté au moment où elle sentait la panique et l’excitation monter en elle. Il lui 
effleura le dos et elle s’aperçut qu’il était en train de défaire la fermeture Éclair 
de sa robe. C’était étrangement troublant de l’entendre lui décrire à l’avance ce 
qu’il avait prévu de lui faire. Sa robe alla former une mare à ses pieds. En un 
éclair, elle se retrouva en petite tenue. 

Elle déchaussa ses sandales et les poussa de côté. Tête baissée, il s’approcha 
à nouveau d’elle et passa les bras dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge. 
Son odeur musquée lui titilla les narines et elle se retint d’enfouir le nez contre 
son torse. Comment se faisait-il qu’il sente si bon ? Était-ce possible de devenir 
accro à un être humain ? 

Il fit glisser ses bretelles le long de ses bras tout en plongeant ses yeux dans 
les siens. Son clitoris se contracta lorsqu’elle aperçut la flamme qui consumait 
son regard aigue-marine. Une fois le soutien-gorge retiré, il lui saisit les avant- 
bras et les leva en l’air. 

— Reste comme ça, ordonna-t-il d’une voix rauque. (Il posa son regard sur 
son corps.) C’est la première fois que je te vois sous un véritable éclairage. 

Il plaça ses paumes sur ses flancs et remonta lentement. Elle frémit à son 
contact. Il prit ses seins en coupe et les soupesa. C’était obscène. Excitant. 

Elle retint son souffle tandis qu’il la dévorait des yeux. 

— Magnifique, murmura-t-il en faisant courir son pouce sur la pointe de ses 
seins. Je ne me lasserai jamais de ce spectacle. Regarde comme tes tétons se 
tendent ; une simple caresse suffit. Et ta peau est douce comme un pétale de rose. 



Une vague de chaleur lui agita le bas du ventre. Ce n’était pas seulement ses 
caresses qui lui faisaient de l’effet, c’était aussi son intention, son désir. 

Elle émit un petit gémissement et il leva la tête. À sa grande déception, il 
laissa retomber ses mains. Il se tourna vers le lit et attrapa les menottes qu’il 
brandit dans les airs avec un regard interrogateur. Elle abaissa les poignets et le 
questionna des yeux, attendant sa consigne. 

— Comme ça, indiqua-t-il en collant ses poignets l’un contre l’autre. 

Elle l’imita et il lui passa les menottes. Elle ferma les poings et tira sur ses 
liens pour les tester. Un désir inattendu monta en elle. Vanni, qui était en train de 
faire un nœud au sommet de la sangle, marqua une pause en la sentant se raidir. 

— Ça va ? demanda-t-il, les sourcils froncés. 

— Oui, s’empressa-t-elle de répondre. 

Il étudia son visage avant de reprendre sa tâche. 

— Viens ici, dit-il calmement en pointant le coin du lit. (Elle se mit face à la 
colonne.) Lève les bras. 

Elle suivit ses instructions, tendant en l’air ses poignets menottés, exposant 
son flanc. Il accrocha la boucle de la sangle au sommet de la colonne du lit. La 
lanière glissa de quelques dizaines de centimètres le long du bois sculpté et se 
cala dans un creux. Emma leva les yeux et tira sur ses menottes. Elles étaient 
fermement maintenues. Elle n’était pas assez grande pour défaire le nœud de la 
sangle. Son cœur se mit à battre à tout rompre ; elle eut l’impression qu’il allait 
sortir de sa cage thoracique. 

— Du calme, tout va bien. 

Il avait remarqué sa bouffée de panique. Il se plaça près d’elle et lui caressa 
d’une main les hanches et le ventre. Le devant de son pantalon effleurait à peine 
son bassin, mais cette sensation détourna complètement son attention. Il était 
excité - très excité -, comme elle. D’une certaine manière, ils étaient sur un pied 
d’égalité. La mise en place de la scène l’exaltait. 

Elle se focalisa peu à peu sur les caresses de ses mains, s’imprégnant du 
mouvement qu’ils dessinaient sur ses courbes. Sa respiration se calma. 

— C’est mieux ? Ou tu préfères que je te détache ? demanda-t-il au bout 
d’un instant. 

Il se tenait derrière elle, légèrement de côté ; ses longues jambes encadraient 
sa hanche ; sa tête était inclinée en avant et son nez effleurait son oreille. Elle 
tourna le visage et leurs bouches se frôlèrent. Des frissons lui parcoururent la 
peau. Il en suivit le parcours du bout des doigts. 

— Non, chuchota-t-elle. Je veux continuer. 



Elle sentit son sourire sur ses lèvres. Il l’embrassa alors avec voracité, faisant 
courir ses mains sur ses hanches, son ventre et ses côtes. Son inquiétude se 
volatilisa à mesure que la chaleur montait en elle. Il finit par lui effleurer la 
pointe des seins, qu’il prit en coupe. À ce stade, Emma avait l’impression que 
des volutes de vapeur émanaient de son corps. 

Il brisa leur étreinte et se positionna dans son dos. Cette fois, le fait de ne pas 
le voir sembla amplifier son désir plutôt que le refréner. Il soupesa ses seins, les 
massa et les malaxa. 

— Oh, gémit-elle lorsqu’il fit rouler ses tétons entre ses doigts. 

Une pointe de volupté la transperça, pour aller se ficher dans son clitoris. 
Elle tressaillit imperceptiblement, pressant les cuisses l’une contre l’autre pour 
contenir la douleur. 

— Tu aimes ? demanda-t-il derrière elle, sans cesser de lui pincer les seins. 

— Ça fait mal, répondit-elle d’une voix étranglée. 

Il se figea. 

— Aux seins ? 

— Non, dit-elle en haletant. Entre mes jambes. 

Il poussa un juron et saisit l’élastique de sa culotte, qu’il fit glisser le long de 


ses cuisses. 



Chapitre 16 


Il n’en revenait pas. Le corps d’Emma était extrêmement sensible à ses 
caresses. Son corps tout entier. 

C’était comme un instrument à cordes. Tendu, vibrant. Et c’était pour lui un 
véritable plaisir d’en jouer. À croire qu’elle avait deux fois plus de nerfs sensitifs 
que la plupart des gens. 

Il finit de lui retirer sa culotte et se redressa en serrant les dents tandis que 
son sexe engorgé palpitait d’un désir immodéré. C’était la première fois qu’il la 
voyait nue de dos. C’était un véritable supplice pour un homme à bout de 
patience. Il la trouvait parfaite, une étrange combinaison de grâce et de lascivité. 
Son dos élégant, sa taille étroite, ses hanches rondes et son petit cul rebondi 
l’émoustillaient. Il n’avait qu’une seule envie, la pencher en avant sans attendre 
et la prendre sauvagement. Mais il voulait surtout voir l’inquiétude quitter son 
visage quand elle s’abandonnerait à lui. 

Emma tourna la tête vers lui, les traits tendus, les yeux écarquillés. 

— Je suis là, la rassura-t-il en faisant un pas en avant et en lui touchant les 
épaules. 

Il fit glisser sa main le long de sa colonne vertébrale, savourant le satiné de 
sa peau. Puis il déposa un baiser sur sa gorge. 

— J’étais simplement en train de t’admirer. Tu es tout à fait exquise, dit-il en 
lui empoignant les hanches. 

Elle partit d’un rire nerveux. 

— Pas vraiment. Mais je te remercie. 

— Je ne cherche pas à te flatter. Je ne fais que présenter les faits. 

De toute évidence, Emma s’était laissé convaincre par son entourage 
médiocre qu’elle n’était que moyennement jolie alors qu’elle était une pierre des 
plus précieuses. 



— Je t’achèterai une robe qui mettra en valeur ton dos et tes fesses 
magnifiques. 

Pour souligner ses paroles, il lui pressa le postérieur, lui arrachant un petit 
cri. Puis il remonta le long de son ventre et de ses côtes, grisé par ses 
tremblements. Il s’empara de sa poitrine. 

— Une robe qui moule ces seins parfaits, dit-il à son oreille. 

— Des petits seins, rectifia-t-elle, embarrassée. 

— Il faut que tu apprennes la différence entre la qualité et la quantité, 
rétorqua-t-il en pinçant légèrement les boutons de chair. 

Était-ce tout ce qu’elle pensait de ses seins ? Qu’ils étaient « petits » ? Bon 
sang, cette femme avait la poitrine d’une déesse ! Le genre de poitrine à rendre 
un homme fou de désir. 

À contrecœur, il lâcha ses seins. À force d’en titiller la pointe qu’il sentait se 
tendre sous ses caresses, il en perdait la raison et risquait de déraper. 

— Je vais glisser un doigt en toi. 

Elle serrait les cuisses de toutes ses forces pour calmer son désir, ce qui 
n’était pas pour lui déplaire. Mais à présent, il voulait avoir accès à elle. 
Un accès total. 

— Écarte les cuisses, Emma. En général, je veux que tu les gardes grandes 
ouvertes. Compris ? 

— Oui, obéit-elle. 

— C’est bien, murmura-t-il en insérant sa main par-derrière. 

Il introduisit un doigt dans son fourreau de chair et, la trouvant chaude et 
humide, il poussa un grognement. Elle gémit fébrilement tandis qu’il s’enfonçait 
en elle. Il serra les dents. Une chose était sûre, sa mémoire ne lui avait pas joué 
de tour : elle était aussi douce et étroite que dans ses souvenirs. Une chaleur 
moite lui enroba le doigt. 

— Je pense que tu aimes bien qu’on t’attache et qu’on te touche, dit-il en 
allant et venant en elle. 

— Si c’est toi, oui, marmonna-t-elle, la gorge nouée. 

Il ne répondit rien. Une image lui apparut. Il se figura Emma attachée ainsi 
par quelque inconnu profitant d’elle. Il était sans doute le premier à l’initier aux 
plaisirs de la soumission, mais peut-être ne serait-il pas le dernier. 

Une grimace lui déforma la bouche à cette pensée. 

— Penche-toi un peu en avant, dit-il en poussant sur ses épaules. Prends 
appui sur les liens. Je te tiendrai. 



Elle obtempéra et la sangle se tendit. Le bassin en arrière, la croupe tendue 
vers lui, elle lui offrait un meilleur accès. Il plongea son doigt en elle avec une 
ardeur redoublée tandis qu’avec son majeur, il flattait son clitoris. Elle réprima 
un gémissement. Il sentit son corps souple se crisper ; une sorte de frénésie 
s’empara d’elle et elle se mit à agiter ses hanches contre sa main. Il savait qu’elle 
aimait ça - beaucoup, même - mais à l’exception de quelques petits halètements 
sexy, elle n’émit aucun son. Il mourait d’envie de l’entendre perdre le contrôle et 
hurler. 

— Je veux te sentir jouir cette première fois, dit-il. 

Elle se raidit de nouveau et son vagin se contracta autour de son doigt. Bon 
sang, il avait hâte de sentir la même pression autour de son sexe. 

— Emma ? insista-t-il comme elle restait silencieuse. Tu as envie de jouir ? 

— Oui, c’est trop bon, répondit-elle d’une voix tremblotante. 

Sur le canapé, il l’avait embrasée. En la stimulant maintenant, il ajoutait de 
l’huile sur un feu déjà ardent. 

— Alors jouis contre ma main. 

Un léger soubresaut la saisit et elle laissa échapper un sanglot étouffé. Il posa 
un baiser sur sa nuque chaude et huma son odeur. Il la sentit se contracter à 
plusieurs reprises autour de ses doigts et un flot de chaleur l’enroba. 

— C’est bien. Lâche prise, ordonna-t-il. C’est délicieux, dit-il tandis qu’elle 
jouissait en émettant de petits cris excitants. 

Lorsque ses frissons cessèrent, il retira son doigt, pressé de poursuivre et 
d’entrer en elle, le corps et l’esprit enfiévrés. Son doigt reluisait de son nectar 
chaud et abondant. Il s’assura qu’elle ne le regardait pas, glissa son doigt dans sa 
bouche et le suça. 

Il était encore trop risqué de lui révéler la force de son appétit pour elle. 

Son goût se répandit sur sa langue, et un soupir de satisfaction lui échappa. 
Lorsqu’elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il ôta son doigt de sa 
bouche et s’approcha du lit. 

— Tu as déjà employé ce genre d’appareil ? s’enquit-il en déballant le 
vibromasseur. 

— Non... 

Il fit Terreur de lever les yeux. Et il fut captivé par sa vision. Nue, les 
poignets en l’air, sa peau pâle immaculée ; sa cambrure, la rondeur de son 
postérieur ; sa poitrine ferme se gonflant au gré de son souffle tandis qu’elle se 
remettait de son orgasme. L’envie le prit de l’étendre sur le lit et de la posséder 
sur-le-champ. 



Il ferma les paupières, chassant cette image de son esprit. Un autre jour, il la 
prendrait de cette manière. Pour l’heure, il devait s’en tenir à son plan originel, 
pour ne pas risquer de perdre sa confiance. 

Il saisit le jouet et elle l’observa d’un air inquiet. L’appareil formait un arc, 
un vibromasseur à chaque extrémité. 

— Tu vas t’y habituer rapidement. Ce n’est pas compliqué. C’est conçu pour 
ton plaisir uniquement, dit-il en se replaçant derrière elle. Je vais juste 
l’introduire en toi. Tu es bien assez humide, dit-il d’une voix rauque en caressant 
son intimité. (Il inséra une extrémité de l’arc dans son sexe.) Voilà, la rassura-t-il 
quand elle émit un petit cri. (Il logea l’autre bout de l’appareil près de son 
clitoris.) C’est confortable ? 

— Il me semble, bredouilla-t-elle. 

Au son de sa voix, il devina qu’elle n’était pas habituée à cette sensation. 

Il prit la petite télécommande. 

— Je vais le régler à basse fréquence. 

Le mécanisme se mit à vibrer légèrement, massant à la fois son clitoris et son 
vagin. Elle tressaillit. 

— C’est agréable ? demanda-t-il, ravi de voir le plaisir la gagner. 

— Oh que oui, déclara-t-elle, stupéfaite. 

Le vibromasseur la stimulait à la fois à l’intérieur et à l’extérieur. C’était 
délicieux. Elle mit quelques instants à s’imprégner de la sensation. 

— Il possède un mécanisme de chaleur, fit remarquer Vanni en se plaçant à 
côté d’elle. Il va commencer à chauffer en toi. 

Elle le dévisagea. 

— C’est très agréable, dit-elle en réprimant un petit cri. 

Il l’observa longuement puis il lui caressa les cheveux et, du pouce, il lui 
effleura la joue. Son cœur palpita dans sa poitrine en voyant l’étincelle dans son 
regard. 

— Tu aimes ça, hein ? Tous les modèles de vibromasseurs ne conviennent 
pas à tout le monde. J’ai eu de la chance de tomber sur le bon du premier coup, 
dit-il en lui flattant l’oreille. J’emploierai celui-ci quand je te punirai pour la 
première fois. Pas maintenant. Une autre fois. 

Elle se crispa. 

— Tu veux dire... que tu vas me fouetter ? 

— Te fouetter ? Bien sûr que non. (Il comprit soudain sa crainte.) Ah ! Tu 
fais référence à la scène à laquelle tu as assisté. C’était de la flagellation, pas du 



fouet. Et la situation était totalement différente, comme je te l’ai déjà dit. Astrid 
a beaucoup plus d’expérience que toi. Et elle a tendance à aimer ça... 

— Elle aime la violence ? demanda Emma d’une voix tremblante. 

Elle passa sa langue sur sa lèvre supérieure pour chasser les gouttelettes de 
sueur qui s’y étaient accumulées. 

La température du vibromasseur augmentait lentement. Entre la chaleur et les 
vibrations, il transmettait à son intimité une énergie inédite. Comment se faisait- 
il qu’elle n’ait jamais tenté cette expérience de son propre chef ? Peut-être parce 
qu’elle n’avait pas imaginé que ce puisse être si bon. Et puis, le regard enfiévré 
de Vanni et ses caresses étaient sans doute l’ingrédient contribuant le plus à son 
plaisir. 

Il fronça les sourcils. 

— C’est ce qu’elle croit. Elle ne se rend pas compte que je lui donne ce 
qu’elle veut sans jamais lui faire de mal. 

Sa bouche frémit. Elle lui adressa un regard désemparé. Sous l’effet de 
l’appareil, elle avait perdu le fil de leur conversation. Il parut deviner. 

— Peu importe, marmonna-t-il. Rien de tout ça ne va arriver pour le 
moment. Je vais m’en tenir à ce que t’ai décrit. Maintenant, redresse-toi, dit-il en 
posant la main sur sa fesse pour l’inciter à se relever. (Il lui tendit la 
télécommande.) Tiens. De cette manière, tu vas pouvoir contrôler la puissance 
des vibrations. (Il mit ses doigts sur les siens et lui indiqua les boutons.) Pour 
diminuer et pour augmenter. 

Elle poussa un gémissement quand la stimulation s’amplifia. 

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en basculant la tête en avant. 

— Tu as le contrôle. Pour l’instant, lui rappela-t-il d’un ton où perçait la mise 
en garde. 

Il plaça ses mains à sa taille et lui caressa les flancs. Elle se mit à trembler de 
manière incontrôlable ; en quelques secondes, son clitoris la brûla. Elle réduisit 
l’intensité des vibrations et des picotis lui chatouillèrent la colonne vertébrale. 

— C’est mieux ? murmura-t-il en lui baisant le cou. 

— Oui. 

Elle tourna la tête et lui offrit ses lèvres. Il accepta son invitation et captura 
sa bouche en la serrant contre lui. Tout était si nouveau pour elle. Si puissant, si 
accablant. Elle avait l’impression de nager dans un océan de volupté. Il fit courir 
ses mains sur ses hanches, sa taille, son ventre et ses cuisses avec avidité. Il se 
plaqua contre son flanc, appuyant sa braguette contre la rondeur de sa hanche. 
Les contours fermes de son érection s’imprimèrent contre sa peau de manière 



électrisante. Elle prit alors conscience qu’elle ne l’avait jamais tenu dans sa 
main. Cette pensée devint soudain insupportable. Le vibromasseur ne faisait 
qu’amplifier son désir bouillonnant. 

Comment arrivait-il à l’exciter autant ? Était-ce parce qu’elle ne pouvait pas 
le toucher alors qu’il la caressait à sa guise ? Il avait fait d’elle l’objet unique de 
son désir, mais ce faisant, il avait fait naître en elle un appétit sexuel tel qu’elle 
n’en avait jamais connu. 

Il brisa leur étreinte. 

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en lui caressant les fesses. 

Emma cligna les paupières. Elle se rendit compte qu’elle avait émis des 
plaintes malgré elle. Elle serra les dents et contracta les muscles de son intimité 
autour du vibromasseur. 

— Je veux te toucher, chuchota-t-elle. 

— C’est bien, dit-il en lui mordillant la lèvre. 

Il glissa un doigt le long de la raie de ses fesses et s’aventura plus bas. Il joua 
avec l’extrémité de l’appareil inséré dans son vagin, exerçant de légères 
pressions dessus pour le faire aller et venir en elle. Elle lâcha un petit cri, et son 
corps tout entier se mit à trembler, au bord de l’explosion. Mais que lui arrivait- 
il ? 

— Ce n’est pas bien, rétorqua-t-elle avec désespoir. Parce que tu ne veux pas 
que je te touche. 

— C’est bien car ton désir décuplera ton plaisir, expliqua-t-il en retirant sa 
main et en se positionnant derrière elle. 

Elle inclina la tête et ferma les yeux, déçue de ne plus voir son beau visage, 
encore plus de ne pouvoir le toucher. Elle ne pouvait que ressentir, et elle n’avait 
jamais eu autant de sensations de sa vie. Il empoigna ses hanches et fit un pas 
vers elle, sa braguette frôlant le haut de ses fesses. Il plongea sa main entre leurs 
corps et il réajusta son sexe. Son érection longue et lourde pressa contre sa chute 
de reins et elle rouvrit les yeux d’un seul coup. Il lui agrippa les fesses et plia un 
peu les genoux. Elle poussa un cri excité. 

— Tout le monde est capable de jouir, Emma. Je veux que tu bouilles. Je 
veux que le souvenir de cet orgasme reste à jamais gravé dans ta mémoire. 

— Je bous, répliqua-t-elle, aux affres de l’agonie. Je m’en souviendrai, crois- 
moi. 

Elle recula contre lui et se mit à dessiner des ronds avec son bassin, désireuse 
de sentir son sexe dur contre elle. Elle s’agitait contre lui comme une chatte en 



chaleur, mais elle s’en fichait. Pendant quelques secondes, il l’immobilisa contre 
lui en poussant un grognement guttural. 

— Quel joli petit cul, grommela-t-il. Bon sang, si tu savais ce que j’ai envie 
de te faire... 

Emma remua de plus belle, pas le moins du monde intimidée par sa menace. 
C’était si bon, si chaud. Il la fessa et elle se figea, surprise par la sensation. 

— Un dernier petit rappel, dit-il. 

Il remonta la main le long de son ventre, recueillit ses seins au creux de ses 
paumes et se mit à les presser d’un geste encore plus lascif qu’auparavant. 

— Un petit rappel de quoi ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. 

Son sexe était toujours plaqué contre son dos mais il avait cessé de se frotter 
contre elle. Le simple contact de son érection contre sa peau lui faisait perdre la 
tête. Il l’avait fessée pour la punir de s’être trémoussée contre lui. 

— Que tu tiens les commandes, dit-il d’une voix rauque en lui pétrissant la 
poitrine. (C’était bon, coquin. Excitant.) Tu as envie de jouir ? 

— Oui. 

— Alors vas-y, lança-t-il en faisant rouler ses tétons entre son pouce et son 
index. 

Emma gémit, appuyant sur le bouton à plusieurs reprises pour augmenter 
l’intensité des vibrations. Son corps s’enflamma. Il l’enlaça soudain, capturant sa 
première onde de plaisir. 

— Oh, oui, c’est bon, susurra-t-il à son oreille quand elle atteignit 
violemment la jouissance. C’est bien. Continue comme ça. 

À un moment donné, il se redressa et éteignit le vibromasseur. Elle poussa un 
soupir et s’affaissa contre lui, à bout de souffle... Son sexe palpitait contre son 
dos. Il lui caressa les bras et les épaules et lui baisa la nuque. Il goûta sa sueur du 
bout de la langue et elle sentit la force de son appétit. 

Elle n’aurait jamais pensé qu’on la désirerait autant. 

— Tu commences à comprendre l’avantage d’être attachée ? dit-il avant 
d’embrasser son oreille. 

Emma frémit contre lui et tourna le menton. Il se pencha en avant et elle vit 
la lueur canaille qui brillait dans son regard bleu. 

Elle esquissa un sourire et secoua la tête, le souffle toujours saccadé. 

— Je comprends. 

— Un peu, peut-être. Mais il y a plus, beaucoup plus, rétorqua-t-il en 
s’écartant. 



La chaleur de son corps lui manqua aussitôt. Il saisit les menottes et la 
détacha. Elle baissa les bras avec un soupir de soulagement. 

— Mais pour le moment, tu vas devoir avoir affaire à moi. 

— Comment ça ? demanda-t-elle en cessant de se frotter les poignets. 

— Tu m’as bien entendu, répondit-il en lui prenant la main et en l’entraînant 
vers le lit. 

Elle s’assit sur le bord. Il ôta son tee-shirt ; ses muscles roulèrent sous sa 
peau bronzée. Il affichait un visage dur, et elle prit conscience de l’ampleur de 
son désir. 

— Je ne m’attendais pas à ce que tu m’excites autant. 

Il déboutonna la braguette de son jean en soutenant son regard. 

— Maintenant tu vas devoir en accepter les conséquences. 



Semaine 4 



Chapitre 17 


D’une traite, Vanni baissa son jean et son boxer blanc, exposant son sexe. Un 
manche droit et long dont le gland engorgé était magnifique. Lourd et d’une 
virilité indéniable... tel un fruit mûr et défendu. 

— Mon Dieu, murmura-t-elle en le dévisageant. 

Avait-elle vraiment accueilli ça en elle l’autre nuit sur la plage ? À moins 
qu’il ne soit particulièrement excité ce soir à force de repousser le moment ? Elle 
se figea et il afficha un sourire. Sa féminité se contracta. 

Il retira ses chaussures et ses chaussettes en toute hâte. Puis il finit de se 
débarrasser de son pantalon et de son caleçon, révélant ses longues jambes 
bronzées et parcourues de poils bruns. Il la prit par la taille et la souleva pour la 
déposer au centre du lit, prêt à passer aux choses sérieuses. 

— Allonge-toi. 

Elle obéit, impatiente de sentir contre elle ce concentré de virilité. Sa tête 
tomba sur une montagne d’oreillers. Il ouvrit le tiroir de la table de chevet et en 
sortit un préservatif dont il déchira l’emballage. Elle l’observa, le souffle 
suspendu, tandis qu’il déroulait d’un geste expert le latex sur son sexe gonflé. 

Puis il la rejoignit sur le lit. Il s’approcha d’elle à quatre pattes et le cœur 
d’Emma se mit à tambouriner dans ses oreilles. 

— Écarte les cuisses, rugit-il. Je veux que tu les gardes grandes ouvertes 
jusqu’à nouvel ordre. 

Il se plaça au-dessus d’elle. Elle eut du mal à respirer. N’avait-il pas dit pour 
plaisanter qu’ils feraient l’amour dans la position du missionnaire, lui donnant 
l’impression qu’après le défi qu’elle venait de relever, ce serait un jeu d’enfant ? 
Elle examina son sexe d’un air inquiet. La position du missionnaire avec Vanni 
lui apparut soudain d’un érotisme aussi complexe que la plus compliquée des 
positions du Kama Sutra. 



— Ne me regarde pas comme ça, Emma, la réprimanda-t-il en lui écartant 
davantage les cuisses. (Il observa son intimité pendant un instant, les dents 
serrées.) Tu ne vas pas me refuser ce moment de plaisir alors que tu as eu le tien, 
hein ? dit-il en lui surélevant le bassin. 

— Non, bien sûr que non, articula-t-elle sans le quitter des yeux. 

Il saisit son sexe et plaça son gland à l’orée de sa féminité. Ce n’était pas un 
mensonge. La perspective de l’accueillir en elle une nouvelle fois l’excitait 
terriblement. À tel point qu’une douleur sourde l’élançait dans le bas du ventre. 

Vanni plongea en elle, lui arrachant une plainte. Elle était extrêmement 
excitée, et très humide, mais son intimité résista tout d’abord à la pénétration. 

Il s’enfonça tout en lui maintenant le bassin. Elle haletait fort. Sa chair se 
détendit autour de lui, cédant enfin à la pression. 

— Non. Tu es bien trop adorable pour me refuser ça, n’est-ce pas ? siffla-t-il 
en s’emparant de sa bouche avec frénésie. 

Il bougea les hanches et l’emplit. Elle poussa un cri de plaisir qu’il étouffa 
par un baiser. 

Pénétrer Emma, c’était comme entrer au paradis... ou dans un lieu 
particulièrement obscène de l’enfer. 

Il aurait dû se satisfaire de cette sensation, celle de son sexe pressant en elle, 
mais il en voulait plus. 

Toujours plus. 

Il s’allongea sur elle et s’appuya sur ses avant-bras. Puis il plongea sa langue 
dans sa bouche. 

Il s’enfonça davantage en elle et elle poussa un cri. Il leva la tête et lui 
mordilla la lèvre. Son sexe palpitait furieusement en elle, avide de plus de 
sensations. Il lui fallut fournir un effort surhumain pour se contenir. 

— Chut, dit-il pour la calmer. 

Il attendit qu’elle se remette à l’embrasser avec voracité. Ses petits 
couinements le rendaient fou. Dans son excitation, elle lui caressait le dos, 
enfonçant ses doigts dans ses muscles. Il lâcha un grognement et s’enfouit en 
elle jusqu’à la garde. Il fit une grimace et ferma les yeux. 

— Putain, tu ne me facilites pas la tâche. 

Il rouvrit les yeux, se rendant compte trop tard qu’il avait exprimé sa pensée 
à voix haute. Il se concentra sur son adorable visage, ses traits délicats tiraillés 
par le désir. Il baissa le regard et vit ses petits seins fermes monter et descendre à 
un rythme effréné. Son sexe tressaillit dans son fourreau de chair. 



— Désolé, dit-il. 

— Il n’y a pas de quoi, murmura-t-elle. C’est tellement bon. 

Il l’observa. Ses narines se dilatèrent. 

— Si tu savais ce que j’ai envie de te faire en ce moment, tu ne dirais pas ça. 

Elle entrouvrit les lèvres et la vision de sa bouche rouge et humide faillit lui 

faire perdre toute retenue. 

— Rien que la position du missionnaire, tu te rappelles ? souffla-t-elle. 

Il se figea. 

— Tu me cherches ? demanda-t-il, incrédule. 

— Non. Je te tente. 

— Espèce d’ensorceleuse, grogna-t-il avant de se retirer d’elle pour 
replonger au plus profond. 

L’air quitta les poumons d’Emma. Ses jambes tressaillirent légèrement. 

— Écarte les cuisses, ordonna-t-il. (Elle obtempéra, levant davantage les 
genoux.) C’est bien. 

Il se mit à aller et venir en elle, observant son visage tandis qu’il la prenait, 
subjugué par son expression désemparée. Ses poussées s’intensifièrent. Bon 
sang, il avait faim, et elle était un festin comme aucun autre. 

Elle agrippa ses épaules, planta ses ongles dans sa peau. Son érection enfla 
encore. 

— Place les mains au-dessus de ta tête, ordonna-t-il sans cesser ses allées et 
venues. Obéis, Emma, insista-t-il comme elle le dévisageait de ses yeux de 
biche. 

Il plongea en elle ; leurs peaux entrèrent en contact. 

Ses yeux risquaient de le perdre. 

Elle parut enfin comprendre ce qu’il attendait d’elle. Elle leva les mains, les 
coudes pliés, exposant la peau pâle et délicate sous ses bras. Ses paumes étaient 
ouvertes sur les oreillers, en direction du plafond, les doigts un peu repliés. 
C’était une image frappante ; celle de la beauté. De la soumission. Elle l’avait 
fait de manière si naturelle, sans jamais avoir conscience de l’effet qu’elle avait 
sur lui. 

Il poussa un juron, pris d’une bouffée de désir, et la posséda de plus belle. 
Ses petits seins roses pointaient vers le plafond, s’agitant un peu chaque fois 
qu’il s’enfonçait en elle. Il accéléra la cadence de ses poussées et elle se mordit 
la lèvre. Sa féminité était chaude et trempée, ses tétons tendus. Son visage était 
rigide, son regard voilé par le plaisir. 

— Pourquoi tu ne cries pas pour moi ? fit-il, agacé par son silence. 



Il méprisait les femmes qui imitaient les stars du porno et en faisaient des 
tonnes au lit. Malheureusement, il avait l’habitude de tomber sur ce genre de 
numéro et ça le dégoûtait. Aussi fut-il lui-même surpris d’exiger ça d’Emma. 

Elle cligna les yeux. 

— Tu veux que je crie ? 

— Putain, oui, gronda-t-il. 

Il enfouit son sexe jusqu’à la garde et plaqua son pelvis contre elle. Puis il se 
mit à remuer le bassin en dessinant des cercles pour stimuler son clitoris. 

Le visage d’Emma se couvrit d’une fine pellicule de sueur. Il se mit à 
transpirer sous la tension. Un cri jaillit de sa gorge. Elle ferma les yeux de toutes 
ses forces et réprima une plainte. Il sentit son intimité se contracter. Alors, elle 
donna libre cours à ses gémissements. Aux oreilles de Vanni, ce fut la plus douce 
des bénédictions. 

— Comme ça, grommela-t-il. 

Il poussa ses genoux dans le matelas, de part et d’autre de sa tête, pour 
qu’elle s’ouvre totalement à lui. Il se mit sur les orteils et la prit sans aucune 
réserve. Le grincement du matelas à chacune de ses poussées se mêla au son de 
ses cris et aux battements de son propre cœur. 

Bon sang, que c’était bon ! 

Il n’avait pas eu l’intention de la prendre aussi sauvagement, mais un déclic 
s’était produit en lui quand elle avait joui. Le désir avait pris le dessus. 

Il s’avachit sur elle un instant plus tard ; ses lèvres se posèrent 
instinctivement au creux de son cou. À bout de souffle, il inhala le parfum de sa 
peau et de son orgasme, les humant à pleins poumons. Un courant électrique lui 
parcourait la peau. 

Une pensée stupide lui vint à l’esprit. Il avait le sentiment que, d’une certaine 
manière, Emma l’avait réanimé. Ramené à la vie. 

Cristina était décédée plus d’une semaine plus tôt sous leurs yeux. Il avait 
ensuite initié Emma au monde de la passion. 

Mais Emma, cette créature innocente et féerique, sorte de passeuse, de 
gardienne se tenant à la frontière de la vie et de la mort, l’avait séduit. 

Il prit soudain conscience du fait qu’elle avait réussi l’impossible. Elle l’avait 
ramené à la lumière éblouissante de la vie. 

Emma contempla le plafond, s’efforçant de calmer son corps et son esprit. 
Elle comprenait à présent, du moins comprenait-elle mieux ce qu’elle avait vu 
cette nuit-là, tapie dans l’armoire. Tandis qu’elle était attachée à la colonne du 



baldaquin, et ensuite sur le lit, elle avait été le seul point de focalisation du désir 
de Vanni. Elle n’avait pas complètement saisi ce qu’il avait dit avant, lorsqu’il 
avait déclaré qu’il méritait qu’elle le juge durement pour avoir fait l’amour à 
Astrid de manière si froide, mais maintenant, cela avait un sens. On ne devait 
employer de telles méthodes que dans un contexte de confiance et d’affection. 

Mais la facette d’elle-même qu’elle avait aperçue entre les mains de Vanni 
l’avait émerveillée. 

Il l’avait subjuguée. 

Elle lui caressa les épaules et le dos, savourant le satiné de sa peau et, au- 
dessous, sa musculature. Une onde de chaleur la balaya lorsqu’il frotta son nez 
au creux de son cou et appliqua ses lèvres sur son pouls qui battait encore de 
manière erratique. 

— Comment est-ce que tu fais pour être aussi musclé ? demanda-t-elle en lui 
effleurant les flancs. 

— Le sport. Ça me permet de me détendre. D’évacuer. 

S’il avait besoin de s’exercer autant que le laissait penser son corps 
incroyablement sculpté, c’est qu’il devait avoir en lui une sacrée dose de tension. 
Elle palpa son biceps dur comme du béton. C’était une chose de faire du sport - 
comme elle par exemple, quatre à cinq heures par semaine à la salle de gym du 
coin -, une autre d’en faire comme lui... Elle examina son tatouage. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? dit-elle en effleurant les caractères asiatiques. 

— Jumeaux, répondit-il d’une voix rauque au bout de quelques instants. 
C’est du chinois. 

Ses doigts se figèrent un instant avant de se remettre à tracer les symboles 
intriqués. 

— Comment était-il, ton frère ? demanda-t-elle pmdemment. 

Le jour des obsèques de Cristina, il lui avait dit qu’il ne voulait pas parler 
davantage d’Adrian, mais ce petit garçon lui semblait si présent, par moments. À 
moins que ce ne soit son imagination, trop fertile. 

Il poussa un lourd soupir. Elle attendit mais, contrairement à ce qu’elle avait 
craint, elle ne sentit aucune tension s’emparer de ses muscles. 

— C’était un rêveur. Il était adorable, ajouta Vanni après un silence, sans 
lever la tête de son cou. On se ressemblait mais Adrian était plus chétif. Il était 
fragile. Physiquement. En surface, nous étions comme le jour et la nuit. J’étais le 
feu et la force. Je ne marchais pas, je courais. À l’âge de sept ans, j’étais capable 
de démonter un moteur et de le remonter. Adrian ne s’intéressait ni aux voitures 
ni aux moteurs, mais il avait l’esprit aussi méthodique que le mien une fois qu’il 



trouvait un centre d’intérêt. Rien qu’en traversant le jardin, il se laissait distraire 
par une centaine de choses différentes. Il s’arrêtait pour observer une fourmilière 
ou autre chose, puis il dessinait ce qu’il avait vu dans les moindres détails. Si les 
fées avaient existé, Adrian en aurait certainement aperçu une. (Emma le sentit 
sourire contre sa peau.) Il était fort, mais pas de la même manière que moi. C’est 
une chose que mon père n’a jamais saisie. Il n’a jamais compris à quel point je 
respectais Adrian, et vice versa. Nous étions différents, mais nous nous 
comprenions parfaitement. Nous avions même notre propre langue, dit-il avec un 
petit rire. Personne ne pouvait la décrypter. 

— Deux parties d’un tout, murmura Emma, un pincement au cœur. 

Qu’est-ce que cela faisait de perdre un être auquel on était si connecté, au 

point de ressentir qu’une partie de l’autre vivait en soi ? 

Elle lui caressa les bras. Elle avait le sentiment que ces traits qui avaient 
caractérisé Adrian se retrouvaient aussi en Vanni. Vanni avait été son point 
d’ancrage, sa force. 

Aujourd’hui, il était seul, persuadé qu’il lui manquait une partie de son être. 

« Aucun enfant n’aurait dû éprouver autant de choses. Aucun homme, si 
peu. » 

La voix de Cristina résonna dans son esprit. La douleur dans sa poitrine 
enfla. Cristina avait fait référence à Vanni. À sa vie depuis la mort d’Adrian. 

Il roula soudain sur le dos et la recueillit dans ses bras comme si elle avait été 
une plume. La tête d’Emma bascula sur son torse, sa joue trouvant appui sur ses 
pectoraux denses couverts d’une fine toison. Elle posa ses lèvres sur sa peau 
chaude, tâchant de calmer le tourbillon d’émotions qui l’avait remuée. Il lui 
caressa la colonne vertébrale, ce qui la fit frissonner. Puis il berça sa tête dans sa 
paume, lui massant le cuir chevelu du bout des doigts. 

— Vanni. (Ses lèvres frôlèrent sa peau.) Qu’est-ce que tu as surpris 
précisément des paroles de Cristina le jour de sa mort ? 

— Stop. 

— Mais elle a dit une chose... 

— Je ne veux pas en parler. Je te l’ai déjà dit. J’en ai suffisamment entendu. 

À en juger par son ton tranchant, ce n’était pas un sujet qu’ils étaient près 

d’aborder de nouveau avant longtemps. 

Il la sentit se crisper dans ses bras et il se renfrogna. Il n’avait pas eu 
l’intention de lui parler si mal. Elle ne savait pas à quel point il était à vif. 
Vulnérable. Il avait besoin de distance. 



Et pourtant il ne supportait pas l’idée de se séparer d’elle en cet instant. 

— Je t’ai dit que la prochaine fois que nous serions ensemble, je 
t’emmènerai dans un endroit agréable, dit-il en caressant l’arête de son joli nez 
constellé de taches de son. 

— Ce n’est rien, murmura-t-elle. Ne te sens pas obligé. 

— Je sais que rien ne m’y oblige. 

Il l’embrassa ; il avait voulu lui donner un simple baiser mais, captivé par 
son goût et par son parfum, il s’attarda sur sa bouche. Elle sentait les agrumes et 
le miel. Même le goût de sa sueur était doux. 

— J’en ai envie, ajouta-t-il un instant plus tard en contemplant son visage 
rougi par le sexe. 

Il examina son corps d’un regard appréciatif. Incapable de résister, il effleura 
son sein, sa délicate pointe rose, qui se tendit sous ses doigts. Le désir se ralluma 
aussitôt en lui. Cinq semaines ? Serait-ce suffisant ? Lorsqu’elle avait imposé 
cette échéance, ça l’avait agacé. Jusqu’à ce qu’il prenne conscience qu’elle lui 
avait offert une issue de secours commode. Ne leur facilitait-elle pas la vie à tous 
les deux ? C’était important. Il ne voulait pas la blesser. 

Emma rendait tout si facile. Évidemment, son désir n’avait jamais été aussi 
intense, prêt à bondir à la moindre caresse. 

— Pourquoi est-ce que tu fronces les sourcils ? demanda-t-elle d’une voix 
douce en lui touchant le front. 

— Je ne t’ai pas ménagée. Je n’en avais pas l’intention. Mais j’ai attendu ta 
réponse toute la semaine... c’était frustrant... Ça va ? 

Elle lui décocha un regard timide et coquin à la fois. 

— Oui. C’était incroyable. 

— C’est vrai. (Il chassa les mèches de son visage d’un air distrait.) Allez, je 
t’emmène dîner en ville. (Elle s’apprêtait à protester mais il ne lui en laissa pas 
l’occasion.) Ne t’en fais pas, nous allons faire un crochet par ton appartement 
pour que tu récupères des affaires pour demain matin. 

— Demain matin ? 

Il se tourna et roula jusqu’au bord du lit. 

— Nous allons passer la nuit en ville, chez moi. Je ne m’envole pour Nice 
que demain, tard dans la journée. 

— Tu as une résidence en ville ? 

Il hocha la tête. 

— Mon usine est située à Deerfield, mais je possède un bureau en ville. J’ai 
besoin d’un endroit où dormir, là-bas, quand je travaille tard. 



Il sentit son regard se poser sur lui tandis qu’il contournait le lit pour se 
diriger vers la salle de bains. Il commençait à se dire qu’il sentirait ses yeux sur 
lui même dans son sommeil. 



Chapitre 18 


Durant tout le trajet des Écueils à chez elle, Emma retourna une question 
dans sa tête. Une question stupide, certes. Devrais-je lui proposer de monter 
avec moi à l’appartement, ou préférerait-il attendre dans la voiture ? L’inviter 
chez elle lui semblait très intime. D’une certaine manière, ça ne collait pas avec 
le caractère purement sexuel de la liaison qu’elle avait accepté d’avoir avec lui 
dans une période de temps limitée. Elle avait l’impression qu’il partageait son 
sentiment et elle voulait agir en conséquence. 

Plus tôt, il lui avait demandé si elle préférait se doucher chez lui ou bien chez 
elle. Chez elle, avait-elle répondu. Puis elle s’était assise et l’avait contemplé 
avec fascination tandis qu’il se livrait à son rituel de préparation. 

Il avait pris une douche rapide et enfilé un costume gris foncé et une chemise 
blanche, qu’il avait accessoirisés d’une fine cravate noire ornée de deux rayures 
blanches, de boutons de manchette argentés et d’une pochette blanche. 

Il avait revêtu ses vêtements de façon méthodique, aussi organisé qu’un 
chevalier se parant de son armure. Il s’était arrangé pour s’habiller dans 
son dressing, à l’abri des regards. Lorsqu’il en était sorti, elle l’avait observé 
avec admiration. Il était magnifique, sa chemise déboutonnée révélant ses 
abdominaux et son torse puissants. Il ne s’était pas rasé, et une barbe de quelques 
jours couvrait sa mâchoire et sa lèvre supérieure. Sous son regard subjugué, il 
avait boutonné sa chemise et noué sa cravate devant le miroir de sa coiffeuse. 

Ses cheveux étaient encore un peu humides quand il avait accroché sa 
montre en platine à son poignet. Il avait alors tourné le regard vers elle, assise 
dans un canapé. En la voyant fascinée, il avait paru surpris. Le rituel de 
préparation très masculin de Vanni Montand ne l’avait pas laissée de marbre. 

À présent, au volant de sa voiture, il sentait divinement bon et il était 
vraiment superbe. L’idée qu’il pénètre dans son appartement lui semblait... 
étrange. Improbable. Il préférerait sûrement attendre dans son véhicule. 



— Je vais prendre une douche éclair et me changer pour le dîner. J’en ai pour 
dix minutes max, dit-elle, gênée, lorsqu’il se gara sur le parking de son bâtiment. 

Il ne répondit rien. Elle examina son profil dans la lumière pâle du soir. 

— Euh... tu veux monter ? 

À sa grande surprise, il hocha la tête et retira la clé du contact. Son cœur 
bondit quand il posa la main sur la poignée. 

Mon Dieu, comment Amanda va-t-elle réagir ? Je ne lui ai même pas dit que 
je fréquentais quelqu’un. Qui plus est un milliardaire ! 

— Je suis au deuxième étage. Il faut prendre l’escalier, s’excusa-t-elle 
quelques secondes plus tard comme ils approchaient de l’immeuble. 

Elle monta à sa suite, n’en revenant pas de le voir grimper les marches de cet 
escalier miteux menant à son appartement. Parvenus au premier, ils passèrent 
devant une fenêtre donnant sur le parking en contrebas. Emma se figea en 
apercevant la voiture de Colin garée là. L’esprit jusque-là obnubilé par Vanni, 
elle ne l’avait pas remarquée. 

— Emma ? 

Il la dévisageait, le pied sur la première marche du palier suivant. Son 
cerveau s’emballa puis cala. Quelle excuse inventer ? Elle n’en trouva aucune et 
reprit sa montée. 

— Désolée, souffla-t-elle en le suivant dans l’escalier. 

Une fois au deuxième, elle le conduisit jusqu’à sa porte et fourra 
maladroitement la clé dans la serrure. Il posa sa main sur la sienne pour la 
calmer. Étonnée, elle leva la tête. Il la regardait d’un air doux ; ses yeux aigue- 
marine luisaient dans l’ombre. 

— Je m’en fiche que ce soit le bordel chez toi, si c’est ce qui te préoccupe. 

Son appartement, en bordel ? Elle faillit éclater de rire. C’était bel et bien le 

bordel, en effet, mais pas dans le même sens. 

Il tourna la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit. 

Emma passa devant et l’escorta dans son petit séjour cosy en traversant le 
vestibule. Une boule grossit dans sa gorge. Elle s’arrêta brutalement sur le seuil 
de la pièce. 

D’une certaine manière, cette situation faisait écho à celle de la fameuse nuit 
où elle avait surpris Colin et Amanda ensemble. Le couple était blotti sur le 
canapé. À son apparition, ils sursautèrent. Heureusement, cette fois, ils n’étaient 
pas en train de se bécoter. 

En fait, aujourd’hui, tout était très différent. Vanni s’arrêta à côté d’elle, 
éclipsant tout le reste. Amanda et Colin disparurent de son champ de vision. Ils 



auraient tout aussi bien pu se trouver à des kilomètres. La présence de son amant 
changeait la donne du tout au tout. Comment aurait-elle pu se soucier de la 
relation naissante de sa sœur et de son ex alors que Vanni était là, à son côté ? 

— Salut, dit-elle d’une voix aiguë. 

— Salut, répondit Amanda. 

Elle observa Vanni sans mot dire. Colin l’imita. Un ange passa. 

— Bonsoir. Vanni Montand, enchanté. 

Il traversa la pièce pour aller les retrouver, sous le regard horrifié d’Emma. Il 
tendit la main à Amanda. Il avait dû se présenter lui-même, étant le seul dans la 
pièce à ne pas avoir la langue liée. Emma se força à réagir. 

— Désolée. Vanni, je te présente ma sœur Amanda. 

Celle-ci se leva pour lui serrer la main tout en le contemplant d’un air 
stupéfait. Vanni lui adressa un signe poli de la tête avant de se tourner vers 
Colin. 

— Et voici Colin Atwater, ajouta Emma, la gorge sèche. 

Le petit sourire chaleureux que Vanni avait décoché à Amanda vacilla puis 
s’envola. Il fronça les sourcils d’un air menaçant. Puis il coula un regard 
interrogateur à Emma, un regard semblant vouloir dire : « Colin ? Le fameux 
Colin, ton ex-petit copain ? » 

Emma était dépassée. Entre-temps, Colin s’était levé. Il avait l’air plus jeune 
que d’habitude ; il observa Vanni d’un air hésitant. Puis il voulut tendre la main, 
mais Vanni le foudroya du regard et il eut un mouvement de recul. Vanni prit la 
main d’Emma. 

— Veuillez nous excuser, dit-il d’un ton froid en l’entraînant hors de la pièce. 
Nous avons une table qui nous attend dans un restaurant. Emma doit se préparer. 

Elle lui indiqua sa chambre et l’y conduisit. Ils fermèrent la porte derrière 
eux. 

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? demanda-t-il d’un ton impérieux. 

Emma parcourut la pièce d’un regard inquiet. Elle avait déjà eu du mal à se 
le figurer dans son appartement, mais c’était encore plus étrange pour elle de le 
voir dans sa chambre. Sa silhouette était si imposante que la pièce lui parut 
minuscule. Son incroyable beauté et la désinvolture avec laquelle il portait son 
costume hors de prix donnaient à sa chambre un aspect miteux. 

— Je ne sais pas. Je ne pensais pas que c’était important. 

Il fit un pas vers elle, le regard vrillé au sien. Elle ne recula pas. 

— Tu as surpris ton petit copain en train de fricoter avec ta sœur ? Et tu 
pensais que ce détail ne comptait pas ? 



— D’accord. 

Une pointe de colère monta en elle. 

Pourquoi s’en prenait-il à elle ? À croire que c’était elle qui s’était mal 
comportée ! Elle lui tourna le dos et lâcha son sac à main sur son lit. Et le 
regretta aussitôt. Car maintenant, elle avait les mains vides et ne savait plus 
comment les occuper. 

— Je ne voulais pas t’en parler parce que je savais que tu... 

Elle laissa sa phrase en suspens. 

— Quoi ? insista-t-il. 

— Que tu aurais pitié de moi ! 

Il posa les mains sur ses épaules et la força à lui faire face. Elle lui décocha 
un regard noir. 

— Et tu ne penses pas que la compassion est appropriée dans ce genre de 
situation ? siffla-t-il. 

— Non, parce que même si tout le monde refuse de me croire, cet incident 
me laisse indifférente. Colin et moi, nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. On 
ne s’aimait pas vraiment. 

— Mais ta sœur et toi, si. 

Emma inspira à fond. Le chagrin se peignit sur ses traits. 

Un voile de regret passa sur le visage de Vanni. 

— Bon sang, Emma, tu aurais dû dire quelque chose. Et qu’est-ce qu’ils 
fichent dans ton salon ? Pour l’amour du ciel, tu es ici chez toi. Ils n’ont donc 
aucune décence ? Se pavaner comme ça sous ton nez, bouillonna-t-il. 

— J’ai permis à Amanda de l’amener ici. Elle est aussi chez elle. Moi, ça ne 
me dérange pas. Alors je ne vois pas pourquoi tu réagis de manière aussi 
disproportionnée, marmonna-t-elle en baissant la tête. 

Les larmes lui étaient montées aux yeux. Et elle ne voulait pas qu’il le voie. 
Dans un sens, elle était flattée qu’il prenne sa défense, mais elle était surtout 
gênée. Peu importait le point de vue, ce n’était pas très glorieux de se faire 
larguer par un mec pour sa propre sœur, même si on ne voulait plus du mec en 
question. 

Ou de se faire sacrifier par sa seule famille encore en vie pour un homme. 

À cette pensée, elle s’avachit. Il glissa les mains le long de ses bras. Il lui 
massa les muscles. 

— Donc tu t’en fiches, dit-il d’un ton caustique. 

— Non, répliqua-t-elle, furieuse, en plongeant son regard dans le sien. 

Il l’observa pendant quelques secondes. 



— Et moi qui culpabilisais déjà de t’avoir sauté dessus dans un garage alors 
que tu venais de rompre avec ton copain. Je savais que tu étais bouleversée, mais 
je n’avais pas idée de l’ampleur du pourquoi. 

— En gros, si tu avais su que c’était ma sœur que j’avais surprise avec Colin, 
tu ne m’aurais pas abordée ? Ou bien tu ne m’aurais pas proposé une liaison 
purement sexuelle ? 

— Non. Tu as raison. Au bout du compte, j’y serais venu, quelles que soient 
les circonstances. 

— Eh bien, dans ce cas, je ne vois pas pourquoi tu te prends la tête. Tu ne 
peux pas être à la fois égoïste et altruiste, Vanni. 

Il laissa brusquement retomber sa main. Et elle avait beau lui en vouloir - en 
vouloir au monde entier -, son contact lui manqua. 

— Tu te rends bien compte que ça fait de moi un enfoiré, un mec encore pire 
que Colin, hein ? Je viens d’admettre que je t’aurais séduite même si j’avais 
connu la source de ton chagrin et de ta vulnérabilité. 

La colère enfla en elle et faillit la suffoquer. 

— Pour la dernière fois, je te répète que je ne suis pas vulnérable. Et c’est à 
moi de décider qui est un enfoiré et qui ne l’est pas. 

Il secoua la tête, un rictus aux lèvres. 

— Tu es très naïve, Emma. 

— Ah oui ? Eh bien toi, tu es très imbu de ta personne. Tout ne tourne pas 
autour de ton nombril et de ta soi-disant horrible petite personne. Je ne suis pas 
une victime, Vanni. Je fais exactement ce que j’ai envie de faire. Peut-être que 
c’est moi l’égoïste, lança-t-elle avant de se diriger vers son armoire d’un pas 
raide. (Elle fit coulisser la porte d’un geste brusque et contempla sa garde-robe 
d’un air peu inspiré.) Et je n’ai rien à me mettre pour aller à ce... stupide 
restaurant prétentieux que tu as choisi, ajouta-t-elle avec colère. 

Il ne répondit pas tout de suite. Dos à lui, elle écouta le bruit de son propre 
souffle qui augmentait dans le silence. Elle était certaine d’avoir gâché la soirée. 
Soudain, il plaça ses mains sur ses épaules et ses lèvres sur sa nuque. Elle ferma 
les yeux en frémissant. Une vague de soulagement la transperça. Ainsi qu’une 
bouffée de chaleur liquide ; la puissance de son excitation dans la situation 
présente la surprit. Il la fit pivoter face à lui. 

— Tu es l’opposé d’une égoïste. Mais ce ne serait pas une mauvaise chose 
que tu sois un peu plus cynique de temps en temps. 

— Vraiment ? 

Il examina son visage et se rembrunit. 



— Non, soupira-t-il. Tu leur pardonnes vraiment après ce qu’ils t’ont fait ? 

— Tu parles de pardon comme s’il s’agissait d’un gros mot. (Il continua de la 
dévisager, dans l’attente d’une réponse.) Non, je n’ai pas encore pardonné à 
Amanda. J’y travaille. Ça va nous demander du temps. À toutes les deux. Tu 
sais, la vie, ce n’est pas tout blanc ou tout noir ! Comment est-ce que tu 
t’imagines que fonctionne le pardon au juste ? 

— Je l’ignore, répliqua-t-il d’une voix blanche. En tout cas, je n’ai jamais 
connu ce genre de situation. 

— Amanda est ma seule famille. Que suis-je censée faire ? La jeter à la rue ? 
Quant à Colin, je ne pense pas qu’il ait besoin de mon pardon. Il ne fait plus 
vraiment partie de ma vie. 

Il ne réagit pas immédiatement. « Tu es très naïve, Emma. » 

Il ne le répéta pas mais ses paroles restaient suspendues dans les airs. Il posa 
soudain un tendre baiser sur sa tempe, la prenant au dépourvu. Une onde de 
frissons lui parcourut les bras. 

— File sous la douche. Je vais te choisir une tenue. 

— Toi ? 

Elle examina les vêtements pendus pêle-mêle dans son armoire et songea au 
dressing hyper organisé de Vanni. 

— Non, ça va aller. 

Il esquissa un sourire en coin et effleura sa joue chaude de ses lèvres fermes. 

— J’aimerais bien que tu arrêtes d’être gênée avec moi. 

— C’est plus facile à dire qu’à faire, rétorqua-t-elle du tac au tac. 

— Tu n’as aucune raison d’être gênée. Aucune. 

Elle comprit qu’il ne faisait pas allusion à sa garde-robe misérable mais à 
l’embarras qu’elle avait ressenti face à Amanda et Colin alors qu’il était avec 
elle. 

Elle lui en fut reconnaissante. 

Elle s’approcha de lui sur la pointe des pieds et posa ses lèvres contre les 
siennes. Il lui adressa ce sourire qu’elle voyait rarement sur son visage, puis il se 
pencha et prit la bouche qu’elle lui offrait. Il la poussa gentiment en direction de 
la salle de bains. Perturbée par le baiser, Emma tâcha de se rappeler ce qu’elle 
était censée y faire. 

— Je ne prétends pas être expert en la matière, mais je vais bien trouver 
quelque chose. Allez, file. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tout en s’éloignant. Il 
examinait son armoire les sourcils froncés, comme s’il s’agissait d’un défi certes 



imprévu mais qui valait le coup qu’on le relève. 


Rien n’est impossible pour lui, songea-t-elle un quart d’heure plus tard quand 
elle retourna dans sa chambre. Il avait jeté son dévolu sur une robe bleu sarcelle 
en coton sans manches qu’il avait assortie avec une large ceinture de couleur 
pmne venant d’une autre tenue. Emma n’aurait jamais pensé à associer les deux, 
mais le résultat était fantastique. Elle lui prit les deux articles des mains, toujours 
un peu sceptique, et alla dans la salle de bains pour finir de se préparer. 

Cette robe dont elle avait oublié l’existence paraissait flambant neuve avec 
cette ceinture qui lui donnait un coup de frais. Le col galonné lui ornait le cou ; 
la coupe révélait ses épaules et ses bras. Elle n’avait pas passé beaucoup de 
temps au soleil cette année ; toutefois, la robe faisait ressortir la couleur de sa 
peau. Elle ajouta un sautoir doré qui non seulement accessoirisait sa tenue mais 
qui, posé sur le tissu drapé, accentuait aussi la rondeur de ses seins. Ce soir, ses 
cheveux se tenaient tranquilles et formaient de jolies boucles autour de son 
visage. Elle accentua un peu plus que d’habitude le maquillage de ses yeux et 
appliqua un rouge à lèvres nude sur sa bouche. 

Puis elle sortit de la salle de bains. 

Le regard pétillant que lui décocha Vanni et son petit sourire canaille lui 
apprirent qu’il la trouvait belle. Elle avait d’ailleurs le sentiment de l’être. 

— J’ai raté ma vocation, dit-il, un sourire au coin des lèvres, en lui tenant la 
porte. 

— Mon petit doigt me dit que tu es plus doué pour dévêtir les femmes que 
pour les habiller, plaisanta-t-elle en passant devant lui. 

— Pour toi, je serais ravi de faire les deux. 

Il flirtait avec elle de manière éhontée, mais Emma ne put résister. Elle aurait 
bien aimé rencontrer celle qui saurait tenir tête à Vanni quand il lançait ce genre 
de regard langoureux. Elle lui effleura le bas du visage et se mit sur la pointe des 
pieds. 

— Merci, chuchota-t-elle avant de l’embrasser sur la bouche. 

Il plaça ses mains sur ses épaules et l’attira vers lui. Puis il s’empara de ses 
lèvres dans un baiser ardent. Emma poussa un gémissement étouffé. 

— Emma ? 

Elle sursauta et, troublée, brisa leur étreinte. Elle se tourna et du revers de la 
main essuya le rouge à lèvres qui s’était étalé tout autour de sa bouche. 

— On va faire un tour, dit Amanda d’une voix hésitante depuis l’autre 
extrémité du couloir. On parlera à ton retour ? 



Emma s’apprêtait à répondre mais Vanni lui prit la main et l’entraîna le long 
du corridor. 

— N’attendez pas Emma. Elle dort en ville avec moi ce soir, déclara-t-il en 
s’approchant d’Amanda. 

— Je t’appelle demain, dit Emma. 

Au lieu de passer par la cuisine, ce qu’Emma aurait fait en temps normal, 
Vanni la conduisit à travers le salon. Colin se tenait là, dans son jean et son vieux 
tee-shirt d’université, l’air choqué. Il avait dû entendre ce que Vanni venait de 
dire. 

Celui-ci l’avait fait exprès, évidemment. 

— À plus, lui dit Emma en trottinant dans le sillage de Vanni, qui marchait à 
grandes enjambées. 

Est-ce qu’elle savoura l’expression stupéfaite de Colin et d’Amanda, qui, 
d’un air hébété, la regardèrent au bras de cet homme magnifique et puissant qui 
était à des années-lumière de sa portée ? 

Peut-être un peu. 

Après tout, elle était humaine. 

Elle avait cru qu’ils iraient directement dîner. Mais Vanni avait un autre 
projet en tête. Il se gara dans une tour récente, juste en face de l’Art Institute. 

— Où va-t-on ? demanda-t-elle en regardant tout autour d’elle. 

Ils avaient pris l’ascenseur pour rejoindre le rez-de-chaussée et s’étaient 
engagés sur Michigan Avenue. C’était une nuit chaude d’été. Le soleil couchant 
se reflétait dans les gratte-ciel en verre. Elle était tout excitée, non seulement de 
se retrouver au cœur de la ville - ce dont elle n’avait pas l’habitude même si elle 
était originaire de Chicago -, mais surtout d’être en compagnie de Vanni. La 
situation lui semblait un peu irréelle. 

— J’ai pensé qu’on pourrait assister à la deuxième partie de My F air Lady, si 
ça te tente. Je possède une carte d’abonnement pour le théâtre que j’ai rarement 
l’occasion d’utiliser, dit Vanni en traversant Monroe au feu vert, sa main dans la 
sienne. 

— Avec grand plaisir, dit-elle en affichant un sourire d’une oreille à l’autre. 
Je n’ai jamais assisté à une pièce. 

Il lui glissa un regard étonné. 

— Jamais ? 

— Tu connais le tarif d’une place de théâtre ? Ou bien tu demandes à ta 
secrétaire de s’en charger pour toi ? (Il arqua les sourcils et elle éclata de rire.) 



C’est bien ce que je me disais. Le théâtre n’est pas dans le budget d’une 
infirmière, tout du moins pas jusque-là. Mais j’ai toujours voulu y aller. 

— Eh bien, tu en as aujourd’hui l’occasion, répliqua Vanni en tirant une 
porte en verre, celle du théâtre Shubert, et en l’invitant à entrer. Si seulement 
j’avais su. J’aurais fait en sorte que nous arrivions à l’heure pour la première 
partie. 

Elle lui coula un regard dubitatif, songeant à ce qui les avait retardés. Il 
afficha un petit sourire canaille. 

— Tu as raison, marmonna-t-il. Ça valait la peine de manquer la première 
moitié. 

Emma esquissa un sourire. Elle était tellement contente qu’elle devait 
rayonner. 

Vanni eut tout juste le temps de leur commander deux coupes de champagne 
avant que le public ne jaillisse dans le hall d’entrée pour l’entracte. Son 
émerveillement augmenta encore quand il la conduisit à un petit balcon avec une 
vue plongeante sur la scène. De là, ils seraient à même de voir les visages des 
comédiens. L’espace comprenait huit sièges tapissés de velours, sur lesquels 
Emma ne vit aucun numéro. 

— Comment sait-on où s’asseoir ? demanda-t-elle. 

— Choisis le fauteuil que tu préfères. C’est une loge privée. 

— Et personne d’autre n’est attendu ? 

Vanni secoua la tête. Elle s’installa et porta son regard au-delà de la 
balustrade. Elle avait une vision parfaite de l’orchestre, juste devant la scène. Il 
prit place à côté d’elle et elle lui adressa un sourire absolument ravi. 

— C’est incroyable, dit-elle sans chercher à contenir sa joie. 

Il haussa les sourcils. 

— Vraiment ? dit-il en prenant une gorgée de champagne. 

Elle parcourut la loge luxueuse des yeux et désigna ensuite l’ensemble du 
théâtre orné de moulures dorées. 

— Ouvre les yeux, dit-elle en éclatant de rire. 

« Ouvre les yeux. » 

Sa réflexion continua de résonner à ses oreilles après le début de la seconde 
partie. Emma observait la scène d’un air rayonnant. Une chose était sûre. 

Il n’arrivait pas à détacher les yeux d’elle. 

S’il n’avait pas su que c’était sa première fois au théâtre, il l’aurait distraite. 
Et si ce fichu incident ne s’était pas produit à son appartement... Il fit la grimace 



et détourna le regard de son visage lumineux, culpabilisant de nourrir des 
pensées lubriques dans ce contexte. 

Il se remémora son expression tendue, inquiète, lorsqu’elle l’avait présenté à 
sa traîtresse de sœur et à son vaurien de petit copain. 

Ex-petit copain, songea-t-il avec une pointe de triomphe. 

Emma avait beau dire qu’elle s’en fichait, il était furieux que sa sœur ait eu le 
culot d’inviter Colin chez elle. Et ce trou de balle avait eu le toupet de venir, qui 
plus est. 

Son regard glissa sur elle. Ses épaules et ses bras brillants étaient une 
invitation, de même que la rondeur charmante de ses seins que soulignait le 
drapé de sa robe. Oui. S’il n’y avait eu l’incident de l’appartement et le fait 
qu’elle venait pour la première fois au théâtre, il aurait retracé sa mâchoire 
délicate du bout des doigts, puis il lui aurait frôlé les lèvres. Il aurait inhalé le 
parfum doux et propre de son cou. Il l’aurait peut-être attirée au fond de la loge 
et l’aurait caressée jusqu’à ce qu’elle frémisse sous ses doigts. 

Son sexe s’agita. Oui, il était égoïste. 

Il avala la dernière gorgée de son champagne et posa sa flûte de côté. Il fixa 
avec distraction la scène où les comédiens évoluaient. Son attention se reporta 
sur le profil d’Emma tandis qu’Eliza chantait Just You Wait. Son regard coula le 
long de sa joue, de sa mâchoire et de son cou, pour se poser sur ses seins. 
Pendant quelques instants, il contempla sa poitrine qui montait et retombait avec 
délicatesse, et son sexe se raidit. Elle se tourna vers lui, un sourire aux lèvres. 

Son expression se figea et son sourire se volatilisa lorsqu’elle vit la manière 
dont il la dévisageait. Que voyait-elle au juste ? De l’appétit, sans nul doute. Un 
désir flagrant. Les lèvres d’Emma tremblotèrent. Elle se pencha légèrement vers 
lui. Il se redressa et enfouit la main dans ses boucles soyeuses, lui prenant la tête 
en coupe. Il colla son front au sien et huma son parfum. 

— Profite de la pièce, Emma, susurra-t-il. (Son sexe gonfla et le picota.) 
Parce que tout à l’heure, je vais te dévorer, ajouta-t-il à son oreille d’une voix 
sombre. 

Il plaça son autre main sous son menton et lui tourna la tête face à la scène. 

Il bascula en arrière dans son fauteuil, les dents serrées, le bras posé sur le 
dossier de la chaise vacante près de lui, faute de pouvoir faire mieux. C’était sa 
propre faute. Il aurait pu rester au lit avec elle et lui faire l’amour tout son soûl. 
Du moins, essayer. Il avait eu envie d’elle toute la semaine, son désir accru par la 
crainte qu’elle ne vienne pas au rendez-vous fixé. Il n’aurait pas dû insister pour 
qu’ils sortent. En sa compagnie, il éprouvait un sentiment paradoxal. La volonté 



de garder ses distances et le besoin accablant de la garder contre lui... de voir 
son sourire... 

De la prendre sauvagement. 

Elle tourna légèrement le menton et le regarda avec méfiance et désir... et 
juste une pincée de défi. Le corps de Vanni se crispa. 

Comment son regard noir, si doux, pouvait-il aller se ficher aussi profond 
dans son être ? 

Quand ils sortirent du théâtre, il flottait dans l’air une sorte de magie. Vanni 
héla un taxi qui les transporta dans un restaurant du quartier South Loop. Elle se 
laissa conduire jusqu’à l’entrée de l’établissement réputé, incapable de refréner 
son excitation. 

Elle se rappela qu’il l’avait traitée de fille naïve un peu plus tôt, mais sa joie 
ne diminua pas. Oui, elle se sentirait sûrement stupide d’ici à cinq semaines, 
quand elle devrait lui dire adieu, mais elle ne voulait pas y penser. Pour l’heure, 
elle comptait savourer le temps avec lui, et graver tous ces bons moments dans 
sa mémoire. Un jour viendrait où il ne lui resterait plus que les souvenirs de cette 
liaison. 

Le maître d’hôtel les escorta à une table à l’écart leur offrant une vue 
surprenante sur la ville illuminée depuis le quarantième étage où se trouvait cet 
élégant restaurant. Ils parlèrent de la pièce, puis de ses projets concernant le 
Grand Prix franco-américain Montand dans le sud de la France. Pendant ce 
temps-là, elle sirotait un vin blanc sec qui lui émoustilla les sens, rendant ce 
repas quatre services plus que délectable. À moins que ce ne fût tout simplement 
l’homme assis face à elle qui lui faisait cet effet. Avec lui, tout semblait si fort et 
si sensuel. Elle n’avait jamais mangé de mets aussi délicieux que ceux qu’on lui 
servit. 

Comme elle hésitait sur le dessert - tout était si tentant -, Vanni lui prit la 
carte des mains et la tendit au serveur. 

— Apportez-lui un assortiment de tout, ordonna-t-il. 

Et le garçon s’empressa de répondre à sa demande. Un éclair de culpabilité la 
traversa - elle avait mangé comme un chancre. Mais Vanni la couva d’un regard 
amusé et elle se détendit. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu crains que la course ne soit un échec, 
dit-elle un peu plus tard tandis qu’on leur servait le café. Tu m’as dit avoir 
financé des douzaines de courses ici, aux États-Unis. En outre, Montand 



Motorworks possède sa propre écurie automobile. Tu as l’air d’avoir tellement 
roulé ta bosse dans ce domaine... 

— La course de Formule 1 domine en Europe, à de très rares exceptions 
près. 

— Comment sont les voitures de Formule 1 ? 

— Comme celles que tu vois aux 500 miles d’Indianapolis. (Emma songea 
aux quelques images de cette course qu’elle avait aperçues au fil des ans et 
hocha la tête. Il poursuivit :) Cependant, les Américains sont devenus de fervents 
fans des stock-cars, dit-il en remuant son café d’un air songeur. Ma société 
sponsorise les courses de stock-cars ici, aux États-Unis, et les courses de 
Formule 1 en Europe. Mais c’est la première fois qu’on tente de mettre en place 
une course de stock-cars sur route en France. Tu as sans doute entendu parler du 
Grand Prix de Monaco ? Ma course ne couvrira pas ce terrain en particulier mais 
nous serons tout de même sur un domaine très fortement investi par la 
Formule 1. 

— Et tu crains que les Français ne snobent tes voitures américaines ? 
demanda-t-elle en aspirant une gorgée de café. 

— Ainsi que nos pilotes, oui. Même si j’ai réussi à convaincre de grands 
noms européens de la course de participer, y compris certains pilotes de 
Formule 1 très célèbres. 

— Et ils piloteront tous des stock-cars ? 

— C’est ce qui est convenu, répliqua-t-il avec une certaine ironie. 

Elle devina qu’il avait dû se battre bec et ongles et négocier d’arrache-pied 
pour obtenir cet accord de ces personnalités de la course automobile. 

— Disons que ça m’a aidé d’avoir Niki comme pilote de Formule 1 
Montand. Il a signé, et par la suite, des douzaines de pilotes ont suivi son 
exemple, ne serait-ce que pour avoir l’opportunité de le battre sur un terrain qui 
n’est pas forcément son point fort. 

— Niki Dellis est pilote de voiture de course ? s’étonna Emma, se 
remémorant l’homme charmant présent aux obsèques de Cristina. 

— Le meilleur qui soit, répondit Vanni. Il pilote des voitures Montand depuis 
le début de sa carrière. 

— Niki est français, lui aussi ? 

— Grec. Même s’il a de la famille en Italie, à Monaco et en France. Il est 
issu d’une très vieille famille. 

Il parut distrait pendant quelques instants, caressant du bout des doigts l’anse 
de sa tasse. Une vague de chaleur se distilla en elle. C’était une vision 



étrangement érotique : ses longs doigts masculins effleurant la porcelaine 
délicate. 

— En fait, Niki est un parent éloigné de Cristina. (Emma cligna les yeux, 
surprise.) Cristina et sa sœur étaient toutes deux de célèbres mondaines 
italiennes. Sa sœur n’est autre que Maria Carboni. 

— L’actrice ? 

Emma se remémora vaguement la comédienne fougueuse aux courbes 
affolantes qui avait figuré dans des films hollywoodiens des années 1960 et 1970 
à la suite de son succès en Italie. 

Vanni hocha la tête. 

— Maria est la grand-mère de Niki, et la sœur aînée de Cristina. J’essaie de 
passer outre à ses liens de parenté avec ma belle-mère, dit-il, sarcastique. Mais 
c’est comme ça qu’on s’est connus. Il est venu nous rendre visite aux États-Unis 
à l’âge de dix ans, et depuis, nous sommes amis. 

— Quand ton père a-t-il épousé Cristina ? 

— Quand j’avais huit ans. Neuf mois après le décès de ma mère. 

Il avait répondu d’un ton impassible, mais un détail la frappa. Elle posa 
bmtalement sa tasse. 

— Ta mère est décédée un an avant Adrian ? demanda-t-elle d’une petite 
voix. 

Il hocha la tête sèchement. 

— J’imagine qu’une personne telle que toi parlerait de bénédiction. 

— Pardon ? Comment ça, une personne telle que moi ? 

— Quelqu’un qui croit que la mort a un sens, si arbitraire soit-elle. 
(Remarquant sa confusion, il clarifia sa pensée.) Puisque ma mère a succombé 
jeune à une leucémie, elle n’a jamais eu à voir l’un de ses enfants mourir. Cela 
l’aurait anéantie. Tu vois sûrement ça comme une bénédiction. Une mort qui a 
un sens. C’est tout ce que je voulais dire par là. Bien sûr, Adrian ne serait jamais 
mort si elle n’était pas morte en premier lieu et si mon père n’avait pas ressenti 
le besoin de trouver une femme pour réchauffer son lit et remplacer notre mère. 
Une femme entièrement incompétente à remplir cette dernière tâche, soit dit en 
passant, ajouta-t-il avec cynisme. 

Elle se redressa. 

— C’est ce que tu penses ? demanda-t-elle. Que je ne sais pas à quel point 
c’est dur de perdre une personne qu’on aime ? Tout ça parce que je t’ai parlé de 
ma propre expérience avec la mort ? C’est injuste, Vanni, dit-elle d’un ton 
cinglant qui le fit ciller. Je pleure toujours ma mère. Il ne se passe pas un jour 



sans qu’elle me manque. Tu veux savoir pourquoi je n’ai pas fait d’esclandre 
suite à ce qui s’est passé entre Colin et Amanda ? 

— Je suppose que c’est une combinaison de choses. D’une part, tu étais prête 
à mettre fin à ta relation, et d’autre part, tu es une personne plus douce, plus 
clémente et bien meilleure que moi. 

Elle se décomposa. 

— Non, je ne suis ni plus gentille ni meilleure que qui que ce soit. C’est juste 
que... 

Elle laissa sa phrase inachevée. 

— Quoi ? dit-il en se penchant en avant, les coudes sur la table. 

Elle se sentit soudain très vulnérable et très bête, assise au milieu de ce décor 
glamour de conte de fées en compagnie d’un homme magnifique et sophistiqué, 
et lui exposant son cœur. Son aveu n’était sans doute ni approprié ni désiré. 

— Emma ? insista-t-il en la fixant d’un air intense. 

Elle déglutit. Il n’avait pas envie qu’elle se taise. Au contraire. 

— C’est juste que je n’arrête pas d’imaginer à quel point maman serait triste 
si elle savait qu’Amanda et moi nous sommes fâchées au sujet d’une chose aussi 
insignifiante qu’un garçon. 

Il secoua la tête, les lèvres pincées. 

— Ce qu’ils t’ont fait est inexcusable. 

— Certes. Mais pas impardonnable. Je peux passer outre. Du moins, c’est ce 
que j’essaie de faire. Comme je te l’ai dit, c’est un long processus. Dans mon 
cas. Tu ferais la même chose si tu aimais quelqu’un comme j’aime ma sœur. Tu 
ne la connais pas. Ce n’est pas dans sa nature de faire ce genre de choses. Elle 
n’a jamais agi de la sorte avant. Du coup, je ne peux pas m’empêcher de me dire 
que ce qui se passe entre Colin et elle est important à ses yeux. 

Un voile passa sur le visage de Vanni. Il lui prit la main. 

— Tu as tort, Emma. Tu es bien meilleure que moi. 

Les cliquetis des couverts et le bourdonnement des voix s’estompèrent. Leurs 
regards se verrouillèrent, et elle lut de la compassion dans ses yeux. Il n’était 
sans doute pas d’accord avec sa réaction dans cette histoire mais, à présent, il 
comprenait. Mieux, en tout cas. Ils savaient tous les deux ce que c’était de perdre 
un être cher, et de vivre avec ce manque. Parfois, on agit différemment en 
imaginant que le fantôme de la personne qu’on a aimée nous contemple d’en 
haut. 

On passa devant leur table. Vanni se redressa un peu et tourna la tête. 



— Excusez-moi. (Le serveur s’arrêta.) Nous prendrons le dessert à emporter. 
Et apportez-nous l’addition, s’il vous plaît. 

— Tu ne veux pas le manger ici ? demanda Emma après que le serveur eut 
détalé. 

— Non, dit-il en jetant sa serviette sur la table. J’ai envie de te le donner. 

Sa féminité se contracta. Ses paroles à double sens étaient chargées d’un 
érotisme intense après les aveux qu’ils venaient de partager. Elle posa à son tour 
sa serviette sur la table, son pouls se déchaînant dans sa gorge. 

Il avait visiblement envie de lui donner quelque chose, et elle avait le 
sentiment qu’il ne s’agissait pas que du dessert. 



Chapitre 19 


Le taxi les déposa devant l’immeuble où il avait garé sa voiture. Ils 
retournèrent à la berline pour y récupérer leurs affaires. Puis il la conduisit 
jusqu’à un ascenseur différent de celui qu’ils avaient pris pour descendre dans la 
me. 

Ils sortirent de la cabine et pénétrèrent dans un hall d’entrée opulent donnant 
sur Michigan Avenue. 

— Ton appartement se trouve dans ce bâtiment ? 

— Oui, dit-il en adressant un signe de tête au concierge qui le salua par son 
nom et s’empressa de leur ouvrir la porte. Mon bureau se trouve à quelques rues 
d’ici. 

Il marchait à grandes enjambées et elle avait du mal à garder le rythme. Dans 
l’ascenseur, il appuya sur le bouton du cinquante-sixième étage. Emma s’adossa 
à la rambarde en métal et reprit son souffle. 

— Ça va ? s’inquiéta-t-il. 

— Oui. Tu marches un peu vite, répondit-elle avec un sourire. 

Il fit un pas vers elle et lui prit le visage en coupe. Emma retint sa respiration. 

— Tu es sûre que tout va bien ? 

— Hein ? Pourquoi cette question ? 

— Tu as dit que tu étais... guérie de ta maladie d’enfance, mais tu en es 
certaine ? 

Elle écarquilla les yeux. 

— Bien sûr que oui. J’ai passé une énième visite médicale de contrôle le 
mois dernier. Je suis en excellente santé depuis la crise dont j’ai souffert, enfant. 
(Une pensée atroce lui vint tandis que l’ascenseur les élevait en silence jusqu’en 
haut de la tour.) Tu as peur que je te refile quelque chose, c’est ça ? 

Il se crispa. 

— Quoi ? Bien sûr que non. Ne sois pas ridicule. 



— Alors pourquoi... oh... Tu te disais que j’étais peut-être un peu trop 
optimiste, comme à mon habitude. Tu penses que j’essaie de me persuader que 
j’ai guéri comme par miracle. (Elle ne put réprimer un sourire.) Je ne suis pas 
une Pollyanna 1 . Je suis infirmière au cas où tu l’aurais oublié. J’ai l’esprit très 
pragmatique par moments. 

Il parut se détendre un peu. L’ascenseur retentit et les portes s’ouvrirent. Il lui 
prit la main et l’entraîna dans le couloir. 

— Désolé. Et désolé de te presser. Je suis très impatient. 

— De passer au dessert ? dit-elle, espiègle. 

Ils s’arrêtèrent devant une porte. Il glissa une clé dans la serrure et se pencha 
en avant pour poser un baiser sur ses lèvres. Un courant électrique la traversa, 
prélude de ce qui l’attendait. 

— Impatient de passer au dessert, oui, acquiesça-t-il avant de pousser la 
porte. 

Emma pénétra dans l’appartement et parcourut l’endroit d’un regard 
admiratif. Il n’alluma pas la lumière mais c’était inutile. C’est à peine si elle 
prêta attention au somptueux séjour qu’elle arpenta d’une traite, captivée par la 
vue panoramique qui s’offrait à elle. En contrebas, le Millenium Park, l’Art 
Institute et la file lumineuse formée par la circulation sur Michigan Avenue. 
Vanni vint se placer à côté d’elle. 

— Quelle vue préfères-tu ? Celle des Écueils ou celle-ci ? demanda-t-elle, 
pensive. 

Il ne répondit pas tout de suite. Elle se maudit en silence, se rappelant que le 
lac sur lequel donnait la demeure des Écueils était le lieu où s’était noyé son 
jumeau. 

— Vanni... je suis désolée. C’était une question très indélicate. 

Dans la pénombre de la pièce qu’éclairaient les lumières de la ville, il 
affichait un visage impénétrable. Il n’avait pas l’air offusqué. Aussi ne put-elle 
s’empêcher d’exprimer sa pensée à voix haute. 

— Pourquoi l’avoir fait ? murmura-t-elle. Pourquoi avoir constmit une 
maison qui t’oblige constamment à poser ton regard sur l’endroit où est mort ton 
frère ? 

Le silence s’étira. De sa main libre, il prit la sienne. 

— Parce que cette vue ne se limite pas à ça. C’est aussi un endroit où il a 
vécu. 

Si seulement toi aussi tu pouvais y vivre, Vanni. Y vivre pour de vrai. 


Leur dialogue résonna dans l’esprit d’Emma. Elle ignorait s’il avait répondu 
à sa question ou s’il avait essayé de l’esquiver. Une chose était sûre à ses yeux : 
jusque-là, Vanni Montand n’avait vécu qu’à moitié. 

— Je ne veux pas parler de choses déprimantes, Emma, dit-il d’un ton à la 
fois calme et catégorique. (Il avait sans doute raison. Elle acquiesça du menton.) 
Tu veux boire quelque chose ? 

Elle secoua la tête. 

— Quand reviens-tu de France ? 

— Lundi prochain. 

— Je suppose que ça commence à chauffer là-bas, avec la course qui 
approche. 

Il hocha la tête en la dévisageant. 

— Je regrette de devoir m’absenter autant. Tu viendras avec moi pour la 
course. Mais nous en reparlerons plus tard. Pas maintenant. (Il inclina la tête en 
direction de l’entrée. Viens. Allons finir notre dîner. 

Elle le suivit, son cœur battant la chamade. 

Il alluma une lampe de chevet en appuyant sur un interrupteur près de la 
porte ; puis il en modula l’intensité pour parvenir à un éclairage tamisé. Le lit 
était plus moderne que celui des Écueils mais aussi grand, et les draps luxueux 
avaient été choisis dans les mêmes tons. Les rideaux étaient fermés, ce qui 
conférait à la pièce une atmosphère de cocon. Il posa son sac sur une commode 
non loin du lit. Il ôta sa veste et la posa négligemment sur le dossier d’un 
fauteuil puis il lâcha sa serviette en cuir. Immobile, elle admira sa grâce et son 
élégance athlétique. Son assurance et sa beauté provoquaient-elles le même désir 
chez toutes les femmes ? Ou bien Emma était-elle un cas à part ? Son cœur 
sombra lorsqu’elle prit conscience de son manque d’expérience. Elle ne savait 
même pas quel nom mettre sur ce sentiment, commun ou pas. Elle l’observa 
tandis qu’il fouillait dans sa serviette. Un mélange de curiosité et d’inquiétude 
monta en elle. 

Il sortit un sac à cordonnet en velours et en extirpa quelque chose. Il se 
tourna face à elle, brandissant le vibromasseur qu’il avait utilisé sur elle plus tôt 
dans la journée. Elle écarquilla les yeux. 

— Viens là, dit-il, voyant qu’elle se tenait toujours sur le seuil. 

Elle marcha vers lui, les yeux rivés aux siens. 

— Qu’est-ce... que tu comptes faire ? demanda-t-elle, parvenue à quelques 
pas de lui. 

Il haussa les sourcils. 



— À ce que je vois, la panique est de retour. Je craignais que ça ne se 
produise. C’est pour cette raison que j’ai apporté les desserts. C’est difficile 
d’être nerveux quand on joue à un jeu... et qu’on mange des sucreries. Non ? 

— Un jeu ? répéta-t-elle, méfiante. 

Il soutint son regard et hocha la tête. Dans la lumière diffuse, ses yeux aigue- 
marine paraissaient plus doux que d’habitude. 

— Déshabille-toi. Ne garde que ta culotte. Je t’expliquerai ensuite. 

Emma déglutit avec peine et posa son sac à main sur le fauteuil. Elle ne 
savait pas pourquoi sa requête la mettait si mal à l’aise. Pour faire l’amour, il 
fallait forcément se dévêtir... Elle retira ses sandales à talons aiguilles et 
déboucla la ceinture de sa robe, mais elle se rendit compte qu’il ne se 
déshabillait pas. Il la regardait avec intérêt, sans lâcher le satané petit instrument. 
Il lui avait fait atteindre une telle jouissance avec ce vibromasseur et avec ses 
mains aujourd’hui qu’elle avait failli s’évanouir à deux reprises. À cette pensée, 
son intimité se liquéfia ; des frissons lui parcoururent la peau quand elle retira sa 
robe, exposant son corps à l’air conditionné et au regard ardent de Vanni. Elle 
hésita avant de dégrafer son soutien-gorge. Leurs yeux se verrouillèrent. Peut- 
être était-ce simplement l’éclairage, mais cette même douceur demeurait dans 
son regard, agrémentée d’une étincelle, celle du désir. C’était comme une caresse 
rassurante. Il avait de la compassion pour elle ; il ressentait son inquiétude et 
savait que ce n’était pas facile pour elle. Elle y puisa un certain réconfort. 

Elle jeta son soutien-gorge sur le fauteuil par-dessus sa robe et se tint nue 
devant lui, à l’exception de sa petite culotte, qu’elle avait gardée. 

— Alors. Que me réserves-tu, Speed Racer ? le taquina-t-elle. 

Vanni lui décocha un sourire qui lui fit l’effet d’un coup de poing dans le 
ventre. 

Elle risquait de s’habituer à ces sourires spontanés. Ils étaient si rares et 
charmants en comparaison de ses rictus cyniques. 

— C’est très simple, dit-il en prenant le paquet contenant les desserts et en se 
dirigeant vers la coiffeuse. 

Il ouvrit un tiroir et en sortit une longue écharpe noire. Il apporta le tout sur 
le lit et s’assit au bord. Il l’invita ensuite à approcher. 

— Tu as peut-être remarqué que les desserts contiennent des fruits de saison 
en plus des ingrédients habituels. 

— Je crois que oui, répondit-elle, même si elle avait du mal à se rappeler le 
menu. 

Elle s’assit près de lui. 



Il brandit l’écharpe. 

— Je vais te faire goûter les desserts. Tu devras simplement deviner de quel 
fruit il s’agit. 

— C’est tout ? demanda-t-elle, sceptique. 

— Non, répliqua-t-il avec un sourire en coin. 

Il desserra sa cravate en soutenant son regard et la dénoua en la faisant couler 
le long de son cou. Le frottement de la soie contre le coton eut un effet tout à fait 
inattendu : son intimité se contracta et ses seins se tendirent. Il posa les yeux sur 
sa poitrine, et elle sentit ses joues s’échauffer. 

Il avait remarqué sa réaction. 

— Je vais t’attacher les poignets, dit-il en désignant sa cravate. Et je vais te 
bander les yeux pour que tu ne voies pas les desserts. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Ça me semble plus juste. Si tu les vois, tu devineras sans problème. 

— C’est tout ? 

Il secoua lentement la tête et son clitoris se crispa. Il saisit le vibromasseur. 

— Je vais le mettre en toi, annonça-t-il d’une voix menaçante. 

Elle haussa encore les sourcils. 

— Le paquet contient quatre desserts. Si tu devines les fruits sans te tromper, 
tu auras droit à une autre bouchée. 

Une lueur diabolique s’alluma dans ses yeux. Le cœur d’Emma s’emballa. 
Elle ne l’avait jamais vu d’humeur si joueuse... Elle ne put s’empêcher de 
sourire. 

— Et si je me trompe ? 

— Tu n’auras pas d’autre bouchée. Tu seras punie en conséquence. Et puis 
nous poursuivrons. 

— Punie ? répéta-t-elle, la bouche sèche. 

— Tu recevras la fessée. Cinq petits coups à chaque erreur de ta part. 

— La fessée ? Avec ta main ? s’enquit-elle, tâchant de camoufler sa 
nervosité. 

— Oui. Ma main s’abattra sur tes fesses. 

Elle déglutit avec difficulté. Son cœur tambourina dans ses oreilles et son 
sexe palpita. Ce serait un jeu d’enfant, non ? Combien de types de fruits y avait- 
il ? Elle n’allait quand même pas se tromper, et le cas échéant... eh bien, cinq 
petits coups, ce n’était pas la mer à boire... 

Et qui sait, ce sera peut-être même agréable. 

— Qu’en dis-tu ? Tu veux jouer ? demanda-t-il d’un ton plein de défi. 



— Oui, répondit-elle. Une dernière chose, avant. 

Il hocha la tête. 

— Tu as déjà joué à ce jeu ? 

Il ne s’était pas attendu à cette question. Son sourire se volatilisa. Elle retint 
son souffle. Il secoua lentement la tête. 

— Ce n’est pas un jeu. Pas vraiment. C’est surtout pour te détendre. 
J’improvise au fur et à mesure. Je n’ai pas pour habitude de jouer dans la 
chambre. Pas jusque-là. C’est juste pour toi. Tu comprends ? (Elle acquiesça, un 
peu troublée par son aveu.) Alors viens par ici, dit-il en tendant la main. 

Il écarta les jambes et elle s’inséra entre ses cuisses. 

Vanni brandit le vibromasseur qui l’avait fait vibrer avec une précision 
perfide cet après-midi-là. 

— Je vais glisser cet objet en toi, mais avant, je vais te caresser, pour voir s’il 
faut mettre du lubrifiant. 

Elle le dévisagea, à la fois surprise et excitée par son langage très 
pragmatique. Soutenant son regard, il insinua son doigt sous l’élastique de sa 
culotte. Une vague de chaleur inonda son sexe et son visage. Mon Dieu, comme 
c’est embarrassant 

— Écarte les cuisses. 

Elle obtempéra, le souffle suspendu. Un petit cri étouffé lui échappa lorsqu’il 
effleura l’orée de son sexe et enfonça un doigt en elle. Il poussa un grognement 
et les joues d’Emma devinrent brûlantes. 

— Pourquoi est-ce que tu rougis ? murmura-t-il, examinant son visage. Tu es 
chaude et humide à point. 

Il se mit à aller et venir en elle et elle entrouvrit la bouche. Elle était gênée 
d’être aussi excitée sans véritables préliminaires. Il l’avait embrassée à plusieurs 
reprises ce soir, mais jamais plus d’une fraction de minute. C’était le fait d’avoir 
passé la soirée en sa compagnie qui l’avait si bien préparée à cet instant. 

Il retira sa main et sa culotte se remit en place. Malgré son embarras, ses 
caresses lui manquèrent instantanément. Il prit le vibromasseur sur le lit. 

— À nous deux, dit-il en écartant de nouveau sa culotte. 

Tout en l’observant, il glissa l’objet entre ses cuisses et en inséra l’extrémité 
dans son sexe. Il l’enfonça de quelques centimètres, jusqu’à ce que l’autre bout 
se loge près de son clitoris. Le vibromasseur resta en place. 

— Ça va ? 



— Oui, dit-elle, sentant une pellicule de sueur se former sur sa lèvre 
supérieure. 

— Tant mieux. (Il prit la cravate qu’il avait dénouée.) Tends les bras devant 
toi. Je vais t’attacher les mains. 

Elle lui obéit, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Il passa le lien en soie 
autour de ses poignets et le noua avec la précision d’un expert. Combien de fois 
avait-il attaché une femme avant ? Était-elle folle d’accepter ça ? Son inquiétude 
s’évapora quand il prit l’écharpe noire. 

— Baisse un peu la tête. Je vais te bander les yeux. 

Il avait beau être assis et elle debout, il était si grand qu’ils se retrouvèrent au 
même niveau. Sa dernière vision avant qu’il lui cache les yeux fut celle de son 
regard pétillant. Cette image s’imprima dans son esprit. 

— Je vais allumer le vibromasseur. 

L’instrument se mit à vibrer, stimulant à la fois son clitoris et son vagin. Elle 
inspira un grand coup. Sa peau fut parcourue d’une onde de frissons. Ses seins 
pointèrent. 

— Tu es d’une sensibilité exceptionnelle. 

Sa voix calme et retentissante l’effleura dans l’obscurité. Ses oreilles se 
tendirent ; le fait de ne pas voir la rendait très réceptive aux sons. 

— Je vais diminuer un peu l’intensité. 

Avait-il remarqué l’effet que le vibromasseur lui faisait ? Pas grand-chose ne 
lui échappait, apparemment. Du coup, elle se sentit encore plus nue et vulnérable 
qu’avant. 

Et plus excitée aussi. 

La fréquence de l’appareil diminua et elle poussa un soupir de soulagement. 

— Passons maintenant au divertissement. 

Un bruit de papier résonna tandis qu’il sortait le carton de desserts de son 
sachet. 

Elle tourna la tête en direction du son, le souffle suspendu, à l’affût du 
moindre indice pouvant lui indiquer à quelle sauce il allait la manger. Elle perçut 
un déchirement - l’emballage ? - suivi du froissement du plastique. Peut-être 
qu’il était en train de sortir des couverts jetables du sachet ? 

— OK. Défi numéro un. Ouvre la bouche. 

Les chatouillis qui parcouraient son clitoris se muèrent en frémissements. 
Elle ouvrit les lèvres. Prête. 

Le souffle suspendu. 



Une fourchette glissa sur sa langue. D’instinct, elle ferma la bouche sur le 
morceau de gâteau. Il retira lentement le couvert tandis que son palais 
s’imprégnait de la sensuelle bouchée. Elle découvrit une texture onctueuse, 
crémeuse, accompagnée d’une fine couche craquante. 

— Humm, ronronna-t-elle d’un ton appréciatif. 

Elle esquissa un sourire. Celui-là était facile. 

— Alors ? s’enquit-il d’une voix amusée. 

Elle savoura la bouchée avant de l’avaler. 

— Banane... et chocolat, et la meilleure crème que j’aie jamais mangée de 
ma vie. 

En fait, c’était tout simplement la chose la plus délicieuse qu’elle ait mangée, 
point barre. Peut-être le pâtissier était-il un génie. Ou bien peut-être était-ce le 
fait que Vanni ait affûté ses sens avec son jeu. 

— Très bien. Mais sache que j’ai commencé par le plus facile. 

— Mais j’ai trouvé du premier coup. J’ai droit à une autre bouchée. 

Il ne répondit pas tout de suite. Dans le silence qui suivit, des picotements lui 
parcoururent les seins ; elle se demanda s’il était en train de l’observer. 

— Oui, tu l’as mérité, dit-il après une pause. Ouvre la bouche. 

Le fait de savoir ce qui l’attendait ne diminua en rien son plaisir. Elle referma 
les lèvres et, une fois encore, il retira lentement la fourchette. Il avait dû 
remarquer à quel point elle se délectait car il partit d’un rire léger qui 
l’émoustilla davantage. 

— C’est une crème brûlée à la banane arrosée de chocolat. D’accord, tu as 
remporté cette manche. Tu es prête pour la suivante ? 

Elle avala la bouchée et hocha la tête, anticipant la suite. 

— Ouvre grand, murmura-t-il. 

Elle obéit, l’eau à la bouche, et attendit. Au contact de la fourchette, son 
corps se tendit. Elle goûta un gâteau d’une richesse et d’une densité exquises. 
Une saveur divine lui caressa les papilles. Elle mâcha lentement, s’imprégnant 
des différents parfums en focalisant toute son attention dessus. Ce dessert lui 
posa plus de difficultés. Elle percevait la note fruitée, mais elle était beaucoup 
plus subtile. Le goût crémeux et beurré du gâteau passait au premier plan, 
masquant un peu le fruit. 

— Alors ? s’enquit Vanni d’un ton amusé une fois qu’elle eut avalé sa 
bouchée. Quel fruit ? 

— C’est un fruit rouge, pas de doute. La fraise ? proposa-t-elle d’une voix 
fébrile. 



— Tu chauffes. Mais non. C’est un kougelhopf à la framboise, une sorte de 
gâteau alsacien. Perdu ! 

Son pouls battit à sa gorge. Un froissement s’éleva du lit. Elle eut envie de 
serrer les cuisses pour soulager la pression qui s’était emparée de son sexe. 

— Tu n’es pas obligé de le dire d’un ton si réjoui, dit-elle, haletante. 

Il posa ses mains sur ses hanches et elle sursauta. 

— Je vais tâcher de me réjouir en silence, alors, répliqua-t-il avec humour. 

Il saisit l’élastique de sa culotte et la fit glisser le long de ses cuisses. Il la 
laissa là. Ses fesses la picotèrent au contact de l’air frais. L’attente était un 
supplice. Ses poumons la brûlaient. 

Ainsi que son clitoris. 

Il replaça ses mains sur son bassin, la faisant de nouveau tressaillir. 

— Du calme, la rassura-t-il en l’attirant vers lui en arrière. 

Ses cuisses s’encastrèrent entre les siennes. 

— Penche-toi un peu en avant, lui ordonna-t-il. 

Il ôta une main de sa hanche. 

— Oh ! s’écria-t-elle. 

Il avait augmenté l’intensité du vibromasseur. Elle suréleva légèrement le 
bassin. 

Pan ! 

Elle laissa échapper un cri. Le claquement de sa main contre sa peau, les 
picotements et la brûlure qui s’épanouirent sur sa fesse, ces sensations la 
stupéfièrent. Une pointe d’excitation la balaya. Son sexe se contracta autour du 
vibromasseur. 

— J’ai pensé qu’il était temps de mettre un terme au suspense, fit remarquer 
Vanni avant de lui administrer une nouvelle tape sur l’autre fesse. 
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Chapitre 20 


Il lui asséna une petite fessée. Cette fois, elle serra les dents, étouffant un cri. 
Ça ne fit pas très mal. En revanche, ça brûla. Cette tape émoustilla non 
seulement ses nerfs mais aussi son clitoris. Vanni lui massa ensuite la peau et le 
muscle à l’endroit où il l’avait fessée. Emma lâcha un gémissement en avançant 
légèrement le bassin. Elle crevait d’envie de presser son sexe contre quelque 
chose de solide. 

— Parle-moi, dit-il d’une voix enrouée. Tu veux que j’arrête ? 

Elle secoua vigoureusement la tête. 

— Emma ? 

— Non, je ne veux pas que tu arrêtes, répliqua-t-elle, fâchée qu’il l’ait forcée 
à répondre à voix haute. 

Elle avait les seins tendus. Les joues en feu. 

— C’est tout ce que je voulais entendre. Plus que trois. 

Le cœur d’Emma cessa de battre avant de se remettre à cogner de plus belle 
contre son sternum quand la paume de Vanni s’abattit sur son autre fesse. Le 
coup n’était pas plus fort que les deux précédents, mais le fait qu’il l’ait punie 
auparavant le rendit d’autant plus puissant. Elle se mordit la lèvre pour réprimer 
un cri. Il lui caressa ensuite la peau pour la soulager. Ce geste l’excita. 

— Tu as un derrière qui invite aux fessées, fit-il remarquer. Ferme, rond et 
bien fait, ajouta-t-il d’une voix distraite en continuant à la palper. 

Il saisit ensuite son autre fesse en se servant de ses deux mains. Emma se 
mordit la lèvre jusqu’au sang pour ravaler un gémissement. 

— Penche-toi en avant. 

Emma s’aperçut qu’elle s’était redressée pour tenter de frotter son sexe 
contre lui. 

Il soupesa Tune de ses fesses, la pressa et lui asséna deux petites tapes 
rapides. Emma lâcha un cri. Il lui frictionna les deux fesses à la fois. 



— Voilà. C’est fini. Ta première fessée. Comment c’était ? 

— Pas mal, articula-t-elle. 

— Pas mal ? Ou mieux que pas mal ? demanda-t-il en poursuivant son 
massage. 

Une bouffée de timidité s’empara d’elle. 

— Mieux que pas mal. Beaucoup mieux, murmura-t-elle. 

Les mains de Vanni se figèrent. 

— Tu es adorable... J’ai patienté jusqu’au dessert, mais ça ne m’a jamais 
autant coûté qu’avec toi, souffla-t-il sur ses seins. 

Il lui saisit les bras et l’attira vers lui. 

Sa bouche se referma sur un téton. 

— Vanni, dit-elle d’une voix tremblotante, en tirant sur les liens qui lui 
retenaient les poignets. 

Elle n’avait pas envie de s’échapper, non. C’était juste que sa bouche chaude 
et humide et sa langue avide lui prodiguaient un plaisir insoutenable. Il se remit 
à la masser tout en lui aspirant le sein. Le souffle saccadé, le corps crispé, elle 
avait la délicieuse sensation d’être sa prisonnière. Pendant tout ce temps, le 
vibromasseur poursuivait son œuvre. Oh, mon Dieu, elle était sur le point de 
craquer... 

Il posa un doigt sur l’extrémité de l’appareil, augmentant la pression sur son 
clitoris. Elle écarquilla les yeux sous son bandeau. Ses muscles se crispèrent. 

Elle s’embrasa et émit une plainte tandis que l’orgasme la balayait. Dès 
qu’elle se mit à trembler, il glissa le doigt sous le bout du vibromasseur et se mit 
à la toucher. 

Ses caresses étaient meilleures que celles de l’appareil. 

Bien meilleures. 

Son gémissement se mua en un cri qu’elle réprima du mieux qu’elle put. 
Après avoir recouvré ses esprits, elle s’aperçut qu’il avait cessé de lui aspirer le 
téton et la tenait entre ses mains. Une paume sur ses fesses, l’autre sur son 
ventre. Du pouce, il lui caressait encore le clitoris. 

— Tu es belle quand tu jouis. 

Il l’avait observée tandis qu’elle lâchait prise. Il caressa encore son sexe et un 
nouveau frisson la balaya. 

— Incroyable, siffla-t-il en l’effleurant. 

Une onde de plaisir la traversa ; elle poussa un gémissement. 

Il posa ses lèvres sur son ventre et continua à lui masser le clitoris. Il 
s’imprégnait des tremblements de son corps. Cette caresse lui parut très intime, 



poignante... presque sacrée. 

Soudain, il rompit le contact et la poussa doucement en arrière. Le 
vibromasseur était de nouveau en place mais il avait dû diminuer l’intensité. 

Elle respira fort, le corps parcouru de senations nouvelles. 

— On reprend le jeu, si je comprends bien ? demanda-t-elle, tâchant 
d’alléger un peu l’atmosphère. 

Elle ne s’était pas attendue à une telle tension sexuelle. Son ventre, où il avait 
posé un baiser, brûlait encore. 

Il éclata de rire. Elle perçut un bruissement sur le lit et comprit qu’il avait 
repris les desserts. 

— Oui. Retour au jeu. Voyons voir si ton léger châtiment a stimulé tes 
papilles gustatives. Ou pas. 

— Tu penses que la peur d’être... fessée me poussera à commettre une 
erreur ? 

— Non. Vu la manière dont tu viens de réagir, je crains surtout que tu ne 
fasses exprès de perdre pour que je te donne à nouveau la fessée, grogna-t- 
il. À présent, ouvre la bouche, Emma. 

Emma voulut protester - elle n’était pas du genre à faire exprès de perdre. 
Mais il en profita pour glisser la fourchette entre ses lèvres. D’instinct, elle 
ferma la bouche et poussa un petit gémissement de délectation. Une crème 
onctueuse et douce au palais lui chatouilla les papilles. 

C’était délicieux. 

— Cette fois, c’est plus difficile, dit-il. Tu vas devoir me nommer deux fruits 
dont l’un est évident, l’autre plus subtil. 

Elle l’imagina assis sur le lit, en train de l’observer, les yeux plissés. Priait-il 
en silence pour qu’elle se trompe afin de pouvoir lui administrer un nouveau 
châtiment ? Avait-il pris du plaisir à le faire ? 

Autant qu’elle ? 

Elle chassa cette image de son esprit et se concentra sur ce qui se passait 
dans sa bouche. Avec sa langue, elle devina le contour de fruits rouges de forme 
ronde. Elle croqua dedans et leur goût vif et frais explosa sur sa langue. 

— Myrtilles, dit-elle. 

— Il y en a un autre. Dans la crème. 

Elle hocha la tête tout en disséquant la bouchée, qu’elle finit par avaler. 

— Je peux en avoir encore une cuillère ? 

— Non, rétorqua-t-il d’un ton calme. 

Emma fronça les sourcils. 



— Eh bien, dans ce cas, j’hésite entre le citron et l’orange. 

— Lequel des deux ? 

— Le citron, trancha-t-elle. 

Des picotements lui parcoururent la peau tandis qu’elle attendait la sentence. 
Elle s’aperçut qu’elle était trempée en plusieurs endroits : entre les cuisses, entre 
les seins et sur le téton qu’il avait aspiré. Il l’embrasait. Elle allait finir en un tas 
de cendres s’il continuait à jouer avec elle. 

— Alors ? J’ai raison ? demanda-t-elle, n’y tenant plus. Pourquoi es-tu si 
silencieux ? 

— Parce que tu as bien deviné, répondit-il après une pause. Et je songeais à 
te faire croire que tu t’étais trompée. 

Elle partit d’un rire léger. 

— En fin de compte, tu n’es pas aussi égoïste que tu le crois. 

— Oh que si, gronda-t-il. Et rien que pour te le prouver, si jamais tu ne 
trouves pas le dernier, je te fesserai en t’allongeant sur mes genoux. Et puis je te 
mettrai à quatre pattes sur ce lit et j’en aurai fini de jouer avec toi. Compris ? 

— Et si je trouve ? 

— Eh bien, tu devras attendre la prochaine fois pour découvrir ce que tu as 
raté. Maintenant... ouvre la bouche, Emma. 

Vanni observa le pouls d’Emma s’emballer à son cou, en réaction à sa 
réponse. Il pouvait presque entendre ses pensées. Elle lui parut vraiment 
sublime, contraste frappant entre l’innocence et la sexualité. Une fine pellicule 
de transpiration s’était formée entre ses seins et il mourait d’envie de glisser sa 
langue dans cette vallée. Ses lèvres roses remuaient de manière très sensuelle 
tandis qu’elle goûtait les desserts ; l’odeur de son excitation lui chatouillait les 
narines. Ces éléments avaient affûté son appétit. Il brûlait de sentir sur sa langue 
le goût de sa sueur. 

Et celui de son sexe. 

Elle entrouvrit les lèvres et attendit. Il fit son possible pour calmer ses 
ardeurs, et porta le fromage blanc 1 au coulis d’abricot à sa bouche. Lorsqu’elle la 
referma autour de la fourchette, il imagina ces lèvres se serrer autour de son 
sexe. Elle mâcha la bouchée avec une lenteur insoutenable avant de l’avaler. Il 
attendit sa réponse avec appréhension. 

— Pêche, murmura-t-elle. 

Il se pencha en avant et lui ôta d’un geste son bandeau. Elle cligna les yeux 
pendant quelques secondes, éblouie par la lumière soudaine. Il brandit le carton 


sous son nez. 

— Abricot. Je suis désolé, dit-il en posant les desserts de côté. 

— Non, tu ne l’es pas. 

— En effet. Je ne suis pas désolé. Tu as fait exprès de te tromper ? 

Elle se raidit et sa poitrine se tendit en avant. 

— Non ! protesta-t-elle. 

— OK. C’était juste une question. Tu vas recevoir une correction, d’une 
manière ou d’une autre. (Elle écarquilla les yeux. Il se pencha vers elle.) 
Referme un peu les jambes. 

Elle s’empressa d’obéir. Il fit glisser sa culotte jusqu’à ses pieds et insinua sa 
main entre ses cuisses. 

— Bon sang, pesta-t-il. 

Il voulait simplement retirer le vibromasseur mais son nectar s’était écoulé 
partout. Elle était chaude et douce. Il ferma les yeux pour se ressaisir. Lorsqu’il 
ôta le vibromasseur, elle poussa un petit gémissement. Il posa l’appareil sur la 
table de chevet en serrant les dents : ses doigts étaient maintenant trempés. 

Il plaça sa main sur la rondeur de sa hanche. 

— Étends-toi sur mes genoux. Je vais t’aider, ajouta-t-il, se rappelant que ses 
poignets étaient attachés. 

Il la guida tandis qu’elle s’agenouillait sur le matelas près de lui avant de se 
positionner au-dessus de ses jambes. Elle plaqua les coudes sur le lit. 

— Allonge-toi, dit-il d’une voix patiente même s’il n’en pouvait plus. 

Emma se crispa. Elle avait dû sentir son érection se durcir à son contact. 

Il glissa la main le long de sa cuisse et lui empoigna une fesse pour la placer 
exactement comme il le désirait sur ses jambes. 

— Détends-toi, Emma, T encouragea-t-il, s’apercevant qu’elle s’appuyait sur 
ses coudes et sur ses genoux comme si elle craignait d’effleurer son sexe. Tends 
les bras au-dessus de ta tête. 

Elle obtempéra en laissant échapper un couinement étouffé. Elle s’était 
avachie sur ses jambes. Maintenant que ses coudes ne la soutenaient plus, elle 
pesait de tout son poids sur ses genoux. Il la saisit par l’épaule d’une main tout 
en la caressant de l’autre, savourant le velouté de sa peau, jouissant de l’avoir 
nue à sa merci. Elle se relaxa un peu sous ses caresses. Pourtant il sentit la 
panique monter en elle. 

— Pourquoi es-tu si tendue ? murmura-t-il. Ça ne t’a pas fait si mal avant ? 

— Non, répondit-elle d’une voix étouffée. 

Elle avait le front pressé contre le matelas. 



— Alors pourquoi ? 

Elle secoua la tête. 

— J’ai juste hâte que tu en aies fini, marmonna-t-elle. 

— Très bien. Écarte un peu les cuisses. 

Elle ne se fit pas prier. Il lâcha sa fesse encore un peu rose de la fessée 
précédente et du massage qui avait suivi. Pas assez rose à son goût. Sa main 
s’abattit sur sa croupe. Au contact de cette fesse ronde sous sa paume, son pénis 
palpita. Elle sursauta imperceptiblement. Il grimaça. 

— Ne bouge pas, ordonna-t-il en lui assénant une tape sur l’autre fesse, lui 
arrachant un gémissement excitant. 

Sa main s’attarda là, caressant la peau chaude et lisse. Ses doigts s’étirèrent 
malgré lui. La tentation était trop forte. Il insinua son index entre ses cuisses. 

Bon sang, elle était trempée. Ébloui, il plongea dans son sexe et fit un petit 
aller-retour. Elle s’agita sur ses genoux en poussant une plainte. 

— Je t’ai dit de ne pas bouger, lui répéta-t-il en lui agrippant l’épaule d’une 
main plus ferme. 

Il retira son doigt de son intimité pour lui empoigner la fesse. 

Elle s’immobilisa, les muscles crispés, et poussa un petit cri étouffé. Il 
appréciait ses efforts, mais étrangement, cela lui déplaisait aussi. Il aurait aimé 
qu’elle se laisse aller. 

— C’est bien, ma puce, la rassura-t-il, s’apercevant qu’il avait dû lui paraître 
dur, mû par un désir irrépressible. C’est presque fini. 

Il leva la main et lui donna deux fessées à la suite. Elle réprima un cri. Son 
érection gonfla encore. Il frotta sa main contre sa chair chaude pour la soulager 
et aussi pour refréner l’appétit qui montait en lui. Sans grand succès. Il lâcha son 
épaule et appuya doucement sur son dos pour la plaquer contre son sexe. Elle 
poussa un gémissement fébrile tandis qu’il surélevait le bassin pour se frotter 
contre elle. C’était si bon. 

— Je vais te prendre fort dans quelques instants, Emma, et je veux t’entendre 
hurler. J’en ai marre que tu te retiennes. Tu entends ? 

— Oui, répondit-elle d’une voix brisée. 

Elle avait l’air à bout elle aussi. 

— Plus qu’une, dit-il en lui frictionnant la fesse. Tu t’en sors très bien. Ton 
cul devient tout chaud. Je veux que tu cambres le dos et tende un peu les fesses 
vers ma main. 

Elle retint son souffle. Il attendit qu’elle s’exécute. Lentement, elle remonta 
sur ses genoux et tendit la croupe vers lui. Un sentiment de triomphe le traversa. 



Il mourait d’envie de se noyer dans les replis de son intimité. Mais avant tout, il 
était égoïste. 

Comme toujours. 

— Maintenant, supplie-moi de te donner la fessée, dit-il d’une voix dure. 
Comme elle hésitait, il fut impitoyable. Il plongea son index dans sa fente. 

Elle poussa un cri. Il alla et vint en elle pendant quelques instants, les mâchoires 
serrées, excité par le bruit de succion que ce mouvement produisait. 

— Implore, Emma. 

— Frappe-moi. Je t’en prie... donne -moi une dernière fessée. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 21 


Elle était déchaînée. Il retira le doigt de son fourreau de chair et lui claqua le 
derrière, avec plus de brutalité cette fois. Elle poussa un gémissement. Il la 
recueillit aussitôt dans ses bras et se leva en la soulevant avec lui. 

— La petite récré est finie, rugit-il en la tournant et en la disposant d’un geste 
rapide mais délicat sur le lit. À quatre pattes, ordonna-t-il, ivre de désir. 

Il attendit qu’elle retrouve son équilibre. Il s’écarta pour aller prendre un 
préservatif et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il se figea pour la 
contempler : nue, agenouillée, le postérieur rouge en contraste avec le reste de 
son corps d’une pâleur immaculée. 

Mais ce fut son regard qui le stoppa dans son élan. 

Il s’empressa de sortir un préservatif de la table de chevet. Quand il revint 
vers elle, elle l’observait encore, la tête tournée vers lui. 

Il dénoua sa ceinture en soutenant son regard. 

— J’allais d’abord te goûter, dit-il. Mais il a fallu que tu me lances ce regard. 

Elle haussa un sourcil. Et il comprit pourquoi. Il avait parlé d’une voix 

presque fâchée... et fâché, il l’était, d’une certaine manière. Il s’apprêtait à 
laisser libre cours à un plaisir incontrôlable, et il n’aimait pas ne plus être maître 
de lui-même. 

— Maintenant, je vais devoir attendre avant de te goûter et j’ai horreur qu’on 
me fasse attendre, souligna-t-il en baissant son pantalon et en glissant sa main le 
long de son pénis en émettant un grognement. 

Il était tellement tendu que la moindre caresse était un supplice. Il déroula le 
préservatif sur son sexe et leva la tête. Elle contemplait son mât, lèvres 
entrouvertes. 

— Bon sang, tourne-toi face au mur, siffla-t-il en désignant la cloison 
opposée. 



Il alla se placer derrière elle, et elle détourna lentement la tête. Embarrassé, il 
se rendit compte qu’il avait le souffle haché et qu’elle devait sans doute 
l’entendre. Pourtant, il ne pouvait plus s’arrêter. Pas à portée de main du paradis. 
Les mains sur ses hanches, il l’attira contre lui et la positionna à sa guise. Il lui 
écarta les fesses, salivant à la vue qui s’offrait à lui. Elle était d’un rose vif qui 
lui faisait l’effet d’un stimulant, tel le tissu rouge au taureau. 

— Pose ta poitrine sur le matelas, insista-t-il en glissant son sexe entre ses 
cuisses. 

Elle obéit et il s’enfouit en elle, lui arrachant un petit cri étouffé. Il tâcha de 
la rassurer d’une caresse de la main. En revanche, il ne pouvait pas s’arrêter. Elle 
l’enrobait, le pressait, l’aspirait de manière exquise. Il serrait tellement les dents 
qu’il avait dû faire sauter une partie de son émail. Il lui empoigna le postérieur et 
s’observa tandis qu’il plongeait au paradis. 

C’était juste une femme comme tant d’autres avant. Il le savait. 

Alors pourquoi sa sensation était-elle si différente ? 

Ses testicules rasés rebondissaient contre son entrecuisse trempé. Alors 
l’instinct prit le dessus et il perdit la raison. Il s’agrippa à elle et se mit à aller et 
venir en elle tout en guidant ses hanches à contretemps. Lorsqu’il redoubla la 
force de ses poussées, elle lâcha de petits cris étonnés qui l’électrisèrent. Il aurait 
voulu ne jamais s’arrêter. 

Il n’avait pas besoin de contrôler le mouvement de son bassin : elle remuait 
contre lui de son propre chef, cédant à un désir croissant. Les bras contractés, il 
s’enfouit en elle encore et encore. Son pelvis s’abattait contre ses fesses de plus 
en plus vite. Emma poussa un petit gémissement lorsqu’il buta contre les replis 
de son sexe avant de s’enfoncer de plus belle. 

— C’est si bon, dit-il d’une voix endiablée. 

Elle le rendait dingue. Il ne s’en lassait pas. Il lui rehaussa les hanches et la 
maintint contre lui, en équilibre. Il l’amena ensuite à son sexe, la pilonnant de 
plus en plus fort. Ses cris l’enveloppèrent, décuplant son désir. Il se repaissait, se 
gavait... mais il en voulait plus encore. 

— Crie pour moi, Emma. (Il plongea en elle tel un animal enragé avec une 
seule idée en tête.) Crie. 

Il continua à la posséder, au bord de la jouissance. Alors, une vague de 
volupté monta en lui, augmentant au fil de ses poussées. Il sentit son fourreau de 
chair se contracter autour de lui et il lâcha prise. Elle reposa les genoux sur le lit 
et il s’étendit sur elle. Il s’enfonça au cœur de son intimité, chaude, liquéfiée, 
jusqu’à la garde, en émettant un grognement de plaisir. Il s’alluma comme une 



chandelle romaine. Emma cria plus fort, son sexe convulsant autour du sien. Et 
ça se produisit. 

Il explosa, volant en un million d’éclats. 

Emma reprit lentement ses esprits. Elle sut qu’elle était toujours la même 
Emma, raisonnable et rassurante, mais qu’en même temps, elle ne serait plus 
jamais la même. 

Elle s’imprégna du son de leurs souffles mêlés. C’était une sensation 
agréable. Un bruit qui la berçait. Il était étendu sur elle, l’enfonçant dans le 
matelas, ce qui était également délicieux : un réconfort lourd et solide. Elle aurait 
aimé qu’il pèse davantage encore. L’idée de fusionner avec Vanni Montand fit 
naître une douce flamme dans sa poitrine. 

À son grand dam, il se retira. Elle dut lâcher un cri de protestation, car il lui 
baisa l’oreille et lui susurra des paroles qui lui donnèrent des frissons. 

— Faufile-toi sous les draps. Je te rejoins dans une minute. 

Il ouvrit le lit et la tourna sur le dos. Sa tête bascula sur une montagne 
d’oreillers, et elle glissa les pieds sous les draps frais. Elle le contempla, la tête 
légère, tandis que, debout près du lit, il la bordait. Elle roula sur son flanc et 
pressa la joue dans la taie en satin. Puis elle le dévora des yeux. Il portait encore 
sa chemise blanche. Il avait remonté son pantalon en se levant, mais son sexe 
ressortait, partiellement érigé, par la braguette ouverte. Le préservatif pendait. 
Emma songea à la scène de l’armoire et se souvint qu’avec Astrid non plus il ne 
s’était pas totalement dévêtu. Et son euphorie postcoïtale s’évapora en partie. 

Il se tourna pour lui présenter son profil et cette pensée importune s’envola. 
Il était si beau. Peu importait son désenchantement ou ses pratiques sexuelles 
particulières. Peu importait qu’il se lasse d’elle bientôt, songea-t-elle tandis qu’il 
se dirigeait vers la salle de bains. 

Son désir pour lui était irraisonné. C’était comme ça, voilà tout. Et il ne lui 
restait plus qu’à prier pour se remettre vite de leur séparation, une fois qu’il 
serait parti. 

Quand, quelques minutes plus tard, il rouvrit la porte de la salle de bains, ses 
paupières se fermaient. Il approcha, vêtu d’un bas de pyjama noir qui laissait très 
peu de place à l’imagination, et elle s’éveilla aussitôt. Sa peau était dorée, son 
torse musclé comme celui d’une statue grecque. Ses muscles obliques pointaient 
telles des flèches en direction de son entrejambe comme pour la mettre au 
défi de ne pas y aventurer le regard. Elle fixa son sexe, dont les contours se 
devinaient sous le coton de son pantalon. L’incarnation de la tentation. 



— Emma. 

Il s’arrêta près du lit. Elle porta le regard sur son visage, les paupières 
alanguies. Il avait les yeux plissés, les mâchoires crispées. 

— Oui? 

— Ne me regarde pas comme ça. 

Elle se souvint qu’il lui avait dit à peu près la même chose lorsqu’il l’avait 
convoquée dans la salle à manger des Écueils. Il l’avait vraiment intimidée ce 
soir-là. 

« Pourquoi me regardez-vous comme ça ? » avait-il demandé. 

Elle comprit qu’il avait su dès cet instant. Il avait perçu son attirance pour lui 
avant même qu’elle en ait elle-même conscience. Elle continua de le contempler. 
Son regard courut le long de son buste pour s’attarder sur ses tétons bruns. Ils se 
tendirent et elle entrouvrit les lèvres. Leurs yeux se croisèrent. 

— C’est plus fort que moi, dit-elle à mi-voix. 

Une étincelle s’alluma dans le regard de Vanni. Le cœur d’Emma bondit, 
mais elle s’efforça de camoufler son émoi quand il rabattit les draps, découvrant 
son corps nu. Il la dévora du regard. 

— Pourquoi n’aurais-je pas le droit de te regarder alors que toi tu me manges 
des yeux ? murmura-t-elle, parcourue d’un frisson. 

— Parce que ton regard me donne envie de te faire des choses que je ne 
devrais pas faire, répliqua-t-il, les yeux fixés entre ses cuisses. 

Son clitoris la chatouilla. Elle eut une irrépressible envie de se toucher pour 
soulager la tension. Il vint s’asseoir à côté d’elle sur le lit et son excitation 
augmenta. Il la prit dans ses bras et l’attira contre lui. Sa poitrine s’écrasa contre 
son torse musclé et elle frémit de délices. Il se tourna rapidement pour éteindre 
la lampe de chevet avant de la reprendre dans ses bras, dans l’obscurité. 

Emma exhala, tremblante, la joue pressée contre son pectoral, la cuisse calée 
entre les siennes. Elle sentait les contours de son sexe. Il se tendait de nouveau. 

Piquée par la curiosité, elle demanda : 

— Des choses que tu ne devrais pas faire ? Comment ça ? 

Son pénis enfla contre sa cuisse. Il ne répondit pas tout de suite et elle 
focalisa toute son attention sur son sexe qui palpitait contre elle. 

— Parce que je ne t’ai pas ménagée tout à l’heure. Et là, je viens de te 
prendre comme un animal. Tu vas avoir mal. 

Emma remua légèrement, se concentrant sur la sensation qu’elle éprouvait 
entre les cuisses. Il avait raison. Elle avait un peu mal, en effet. En même temps, 



elle avait encore envie de lui. Elle fit courir sa main le long de ses côtes et elle le 
sentit frissonner. Son sexe tressauta. 

— Je vais bien, chuchota-t-elle. 

Il lui emprisonna le poignet et le cloua sur le matelas, près de sa jambe. 

— Ne me tente pas davantage, dit-il d’une voix dure. 

Elle cligna les yeux dans le noir 

Il expira profondément et elle perçut sa frustration et ses regrets. 

— J’aimerais te parler d’un autre sujet, reprit-il d’une voix plus étouffée. Tu 
utilises un moyen de contraception ? 

— Oui, murmura-t-elle. Je prends la pilule. 

— J’aimerais beaucoup que tu consultes mon médecin demain, avant qu’on 
ne quitte la ville. J’en profiterai pour le voir aussi. 

— Pourquoi ? 

— Pour qu’il nous fasse un bilan, de manière à savoir si nous ne craignons 
rien. Sur le plan sexuel. 

Elle ne répondit rien. Son esprit bouillonnait. 

— Est-ce que c’est bon ? Nous pouvons signer un accord de manière à 
pouvoir avoir accès aux résultats l’un de l’autre. 

Elle s’écarta de lui. Un courant d’air frais emplit l’espace entre eux. 

— Tu penses vraiment que je suis porteuse d’une maladie et que je suis 
contagieuse, hein ? 

— Non, dit-il de manière emphatique en la prenant par l’épaule et en la 
ramenant contre lui. Ce n’est pas du tout ça. Je veux juste être en toi. 

— Tu veux dire... sans préservatif ? 

— Oui. Si tu prends la pilule et que nous sommes tous les deux en bonne 
santé, je ne vois pas ce qui nous en empêche. 

Elle s’avachit contre lui. Il glissa les doigts dans sa chevelure ; des frissons 
lui parcoururent le cou et l’oreille. 

— Tu penses à quoi ? dit-il. 

— Eh bien... je me demande simplement... comment tu peux être certain 
que je ne coucherai pas avec un autre pendant que tu t’absenteras ? bafouilla-t- 
elle. 

Sa main se figea. 

— Tu en as l’intention ? 

— Non ! 

— Donc ce que tu demandes, en fait, c’est comment savoir que je ne couche 
pas avec une autre quand nous ne serons pas ensemble ? C’est bien ça ? 



— Oui. Je suppose que oui. 

Il se remit à lui caresser les cheveux. 

— Vanni ? s’enquit-elle au bout d’un moment, l’inquiétude prenant le dessus. 

— J’étais juste en train de me demander comment te répondre pour te 
rassurer. La seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est la sincérité. C’est à toi de 
voir si tu veux me croire ou non. Je comprendrais que tu choisisses de ne pas le 
faire. Tu te rappelles quand je t’ai avoué sur la plage avoir eu du mal à trouver le 
sommeil et l’appétit parce que je ne cessais de penser à toi ? 

— Oui, murmura-t-elle. 

— J’ai essayé alors de fréquenter une autre femme. (Elle se raidit dans ses 
bras.) Je suis désolé d’être si direct, mais je me suis dit qu’étant donné les 
circonstances, c’était sans doute de mise. 

— Que s’est-il passé ? chuchota-t-elle, inquiète. 

— Au début, je voulais simplement arrêter de penser à toi, dit-il d’un air 
songeur, entremêlant ses doigts à ses mèches, prenant sa tête en coupe et lui 
massant le cuir chevelu. (Elle commença à fermer les paupières.) Mais ça n’a 
pas marché. Je n’avais pas envie d’elle. 

— Comment peux-tu être sûr qu’une autre ne parviendra pas à te faire 
m’oublier ? 

Il poussa un profond soupir. 

— Je le sais, c’est tout. Tu as ma parole. Je t’ai dit que j’étais égoïste, mais je 
suis également honnête. (Il lui effleura l’oreille.) Je n’ai jamais demandé ça à 
une femme. Je préférerais dresser une limite là, en toute franchise. Mais tu n’es 
pas n’importe qui, poursuivit-il lentement. Parfois, je me déteste suffisamment... 
je ne voudrais pas empirer les choses en... te faisant du mal... tu es tellement 
innocente. (Le cœur d’Emma cessa de battre un instant.) J’en serais juste 
incapable, reprit-il d’une voix plus ferme. En bref, la seule chose que je puisse te 
donner, c’est ma parole. Peut-être que ça ne te suffit pas. En revanche, je peux te 
dire une chose : quand j’étais au lycée et à l’université, je ne tenais pas en place. 
J’étais résolu à finir en enfer le plus vite possible. Rien n’avait de sens à mes 
yeux. Je me fichais de tout. C’est étonnant que j’aie atteint l’âge adulte. Et puis, 
un élément m’a poussé à me ressaisir, qui m’a fait prendre conscience que la 
seule chose qui comptait, la seule chose que je puisse contrôler, c’était ma 
parole. C’est devenu mon point d’ancrage. Si je promettais une chose, je m’y 
tenais. Le reste n’avait pas beaucoup de sens à mes yeux. Mais ça oui. Je pouvais 
le maîtriser. Je me suis battu pour m’y tenir, depuis. 



Elle expira lentement et posa ses lèvres sur la toison de son torse. Elle avait 
la gorge nouée. 

— Emma ? demanda-t-il au bout de quelques instants. 

— Oui... 

Il lui massa la tête. 

— Si je ne t’ai que pour un laps de temps limité, je te veux totalement, et 
selon mes termes et conditions. Est-ce que tu acceptes d’aller consulter le 
Dr Parodas demain ? 

Elle aurait dû dire non. Elle était folle d’y songer. C’était un degré d’intimité 
qui dépassait de loin l’accord qu’ils avaient passé. Mais elle l’imagina 
contemplant le plafond, se croyant dissimulé par l’obscurité. 

Il était si seul, même maintenant, alors qu’elle était blottie contre lui, nue. 
Elle n’était pas sa sauveuse. Elle n’était rien de plus qu’une jeune femme 
lambda. Et pourtant, elle se sentait étrangement connectée à lui, une connexion 
qu’elle avait du mal à expliquer. 

— Oui, murmura-t-elle avec difficulté. C’est d’accord. 

Il s’endormit en premier. Emma sentit son souffle se réguler. Son torse se 
gonflait et se dégonflait contre sa joue. Cette sensation l’hypnotisa, de même que 
son odeur propre et épicée mêlée au parfum du sexe, entêtante, exquise. Dans ses 
bras, elle était comme sous un charme. Juste avant de s’assoupir, elle songea que 
peut-être, si elle avait accepté de sacrifier autant, c’était sous l’effet d’un 
enchantement. Car il lui offrait très peu en échange. 

Elle s’éveilla comme dans un cocon. D’une main, on prenait son sexe en 
coupe ; de l’autre, on caressait sa hanche avec nonchalance. Emma se rendit 
compte qu’elle était étendue sur le flanc face aux fenêtres, Vanni allongé derrière 
elle. Son sexe était plaqué contre ses fesses. Une fine couche de coton la séparait 
de son érection. La lumière matinale filtrait à travers les rideaux somptueux. Il 
effleurait délicatement son intimité et elle ronronnait en dormant. 

— C’est la première fois que je dors aussi bien depuis mon enfance, glissa-t- 
il à son oreille. Pourtant, toute la nuit, je n’ai rêvé que de ça. (Il lui caressa le 
sexe.) Tu as mal ? 

Elle se mordit la lèvre. 

— Non. Ça va, murmura-t-elle. 

En réalité, son sexe était endolori. Elle n’avait pas l’habitude de faire autant 
l’amour. Elle était encore moins accoutumée aux manières brutales, exténuantes 



de Vanni. Il immobilisa sa main entre ses cuisses et poussa un profond soupir. 
Son souffle chaud lui caressa la nuque. 

— Tu mens, Emma, dit-il en remontant sa main le long de son ventre. 

Emma déglutit avec peine en sentant la moiteur de ses doigts. Son pénis se 

dressa contre son dos. Elle voulut se tourner pour le prendre dans ses bras et lui 
certifier que tout allait bien, mais il la bloqua, une main sur son épaule. 

— Ne me raconte pas d’histoires, souffla-t-il à son oreille d’un ton menaçant. 
Je t’ai sentie tressaillir à l’instant. Je vais sauter sous la douche. 

— Non, Vanni, protesta-t-elle lorsqu’il s’éloigna. 

Elle se tourna et tendit le bras vers lui, mais il avait déjà quitté le lit et s’était 
levé. Il posa les yeux sur elle, le visage impassible, le regard pétillant. 

— Tu vas devoir te faire examiner par le Dr Parodas dans moins d’une heure. 
Tu penses vraiment que c’est raisonnable ? demanda-t-il, un rictus au coin des 
lèvres. 

— Tu as sans doute raison, répondit-elle lentement. (Mais elle porta les yeux 
sur son érection qui tendait le tissu de son pyjama.) Il y a une chose que je 
devrais probablement t’avouer, vu que tu as été si sincère avec moi cette nuit, 
songea-t-elle en s’étirant. 

Le drap glissa, exposant ses seins. Il la dévora du regard. 

— Quoi ? demanda-t-il, circonspect. 

— Je savais que c’était des abricots. 

Il ne réagit pas tout de suite. Elle leva les yeux. Son visage arborait un 
masque sombre. 

— Emma, tu vas me le payer, s’écria-t-il en pointant sur elle un doigt 
accusateur. 

Il se rallongea à côté d’elle, un sourire canaille aux lèvres. Le cœur d’Emma 
s’emballa. Elle voulut toucher son sexe, mais il lui saisit les poignets et les 
plaqua contre les oreillers. Elle laissa échapper un éclat de rire juvénile, même 
s’il n’avait pas l’air de plaisanter. 

— Il n’y a pas de quoi être fière, souffla-t-il. (Elle se tut mais son sourire 
demeura.) Et ne va pas dire que je ne t’ai pas prévenue. 

Il s’empara de sa bouche avec voracité et glissa sa langue entre ses lèvres. 
Elle fondit sous son étreinte, tout en demeurant impénitente. 



Partie II 


Emma pensait connaître Michael, son séduisant amant. Aussi, quand elle lui découvre une jeunesse dépravée et une première femme 
ayant connu un destin tragique, elle prend peur. D’autant plus qu’il vient de racheter l’appartement où elle habite sans lui en toucher un 
mot. 

Qui est donc cet homme dont Emma est amoureuse ? N’abuserait-il pas du pouvoir qu’il exerce sur elle ? 

En quelques semaines, Michael a bouleversé son existence et lui a fait découvrir un monde fastueux, sensuel et captivant. Tellement 
captivant que, si Emma n’y prend garde, elle pourrait bien y perdre sa liberté... 



Semaine 5 



Chapitre 22 


Le temps était typique du sud de la France quand Marco, son pilote, posa 
l’appareil sur la piste. Vanni jeta un coup d’œil par le hublot. C’était un après- 
midi méditerranéen lumineux, baigné par le soleil. Ils avaient quitté Chicago en 
pleine nuit. Vanni avait travaillé durant une bonne partie du vol mais il avait 
aussi dormi pendant quatre heures, à sa grande satisfaction - car ces derniers 
temps, il avait plutôt souffert de crises d’insomnie. Enfin, à part la veille... 

Où il avait dormi d’un sommeil profond dans les bras d’Emma. 

La jeune femme lui insufflait une énergie incroyable et l’excitait comme un 
adolescent. Et pourtant, avec elle, il arrivait enfin à trouver un sommeil paisible 
et réparateur. Encore un paradoxe. 

Tandis que le jet privé se déplaçait sur la piste de l’aéroport de Nice, il 
consulta rapidement les dizaines de messages qu’il avait reçus durant le vol 
transatlantique. Lorsqu’il vit que Neil Parodas avait récemment tenté de le 
joindre, il le rappela sur-le-champ. 

Le médecin répondit au bout de la deuxième sonnerie. 

— Neil, j’espère que je ne vous réveille pas. 

— Non. Je suis debout. À vrai dire, j’attendais votre appel suite à notre 
consultation d’hier. Nous n’avons pas eu vraiment le temps de parler en tête à 
tête. On peut dire que c’était une visite très inhabituelle de votre part. 

Vanni zippa la fermeture Éclair de son attaché-case. Jetant un coup d’œil par 
le hublot, il s’aperçut que Marco approchait l’appareil de l’emplacement où ils 
avaient l’habitude de débarquer. 

— Eh bien, il y a un début à tout, répliqua-t-il. 

Il n’avait jamais emmené une femme consulter son médecin pour demander 
un bilan sanguin dans le but de pratiquer une activité sexuelle sans risque. 
Évidemment, Meredith et lui avaient pris rendez-vous avec le docteur afin 
d’effectuer des prélèvements sanguins prénuptiaux, mais ça n’avait rien à voir. 



Cela faisait près de dix ans que Neil était son médecin traitant. À ce titre, il 
connaissait de nombreux détails personnels et intimes sur Vanni. Il faisait partie 
des rares personnes, qu’on comptait sur les doigts d’une main, à avoir gagné sa 
confiance et son respect. 

— Je trouve ça merveilleux, poursuivit Neil de sa voix chaleureuse qui 
invitait à la confidence. Mlle Shore est une belle jeune femme. Intelligente, qui 
plus est. De quoi vouliez-vous me parler ? 

— Durant la consultation d’hier, Emma aurait-elle par hasard évoqué ce qui 
lui est arrivé dans son enfance ? 

L’avion s’arrêta mais Vanni resta assis, le regard rivé au hublot, derrière 
lequel brillait une journée ensoleillée d’été. 

— Je ne suis pas sûr de vous suivre, répondit Neil avec prudence. 

Vanni sentit qu’il n’était pas très à l’aise à l’idée de parler d’un autre patient. 

— Emma et moi avons tous deux signé des autorisations écrites vous 
donnant le droit d’aborder l’un ou l’autre de nos cas avec chacun de nous. 

— D’un point de vue strictement technique, ces papiers me donnent le droit 
de transmettre les résultats des examens et des prises de sang, rétorqua Neil. 

— Eh bien, tant mieux. C’est en rapport avec les résultats d’examens, 
répondit Vanni. Lorsque Emma était petite, on lui a diagnostiqué une alpha- 
thalassémie. À l’âge de neuf ans, elle a souffert d’une crise cardiaque parce que 
ses organes ne recevaient plus assez d’oxygène. 

— Emma n’en a pas parlé du tout, s’inquiéta Neil. Ses signes vitaux étaient 
excellents durant l’auscultation. Elle est l’incarnation de la bonne santé. Vous en 
êtes sûr ? 

— C’est la raison pour laquelle je me permets d’aborder le sujet avec vous. 
Emma est persuadée qu’elle est guérie. 

— C’est impossible. Il doit y avoir un malentendu. La thalassémie est une 
maladie génétique. C’est incurable. 

— J’ai bien compris. Je me suis moi-même renseigné. C’est pourquoi je vous 
demande de vérifier ses analyses de sang à la recherche d’un marqueur de cette 
maladie, en plus des autres tests dont nous avons parlé. Comme je vous l’ai dit, 
Emma est convaincue d’en être guérie. 

— Très bien, répondit lentement Neil. Mais je suis un peu perplexe. Nous 
avons pas mal parlé durant la consultation. Emma a l’air vive, et c’est une 
infirmière très compétente. Elle devrait savoir que la thalassémie est une maladie 
génétique. Ce n’est pas un trouble qu’on soigne à l’aide d’un simple 
médicament. Pourquoi aurait-elle omis de m’en parler ? 



— Je pense qu’elle a appris à garder ça pour elle, dit Vanni en maintenant 
son portable contre son oreille avec son épaule afin d’ajuster sa cravate. Les gens 
ne la croient pas. 

— Ce n’est pas surprenant. 

Vanni se figea en percevant le ton inquiet du médecin. 

— Neil ? Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je vais demander le test, Vanni, si vous pensez que c’est important. C’est 
juste... 

— Quoi ? demanda Vanni, parcouru d’un frisson. 

— Je ne sais pas si c’est un bon signe pour vous, de vous faire autant de 
souci pour la santé d’une femme. 

Un silence se prolongea entre eux. Vanni laissa retomber ses mains et perdit 
son regard sur le hublot. 

— Vous pensez que je suis parano au sujet d’Emma ? Parce que c’est la 
première femme pour laquelle je montre un véritable intérêt depuis Meredith ? 
s’enquit Vanni, sachant précisément à quoi Neil faisait allusion. 

— Cette pensée m’a traversé l’esprit, oui. Ce n’est pas tous les jours que 
vous amenez une charmante jeune femme comme elle à mon cabinet. 

Vanni ferma les yeux et attendit que monte le torrent d’émotions qui 
l’envahissait toujours quand on évoquait sa défunte femme - quand on évoquait 
la mort en général. Neil était l’une des rares personnes sur terre à savoir que la 
mort avait choisi de frapper Vanni, lui arrachant les uns après les autres les êtres 
qu’il aimait, le laissant seul affronter le paysage vide de la vie. 

Mais aucune douleur poignante ne vint cette fois à la pensée du peu de temps 
qu’il avait partagé avec Meredith. Il inspira une grande bouffée d’air. La seule 
chose qu’il éprouvait, c’était le désir profond de savoir si Emma allait bien. 

— Cette situation n’a rien à voir avec Meredith ou avec la raison pour 
laquelle je l’avais emmenée vous consulter. Il s’agit d’Emma et d’Emma seule. 
Elle serait la première à admettre qu’elle est une indécrottable optimiste. Elle 
croit de tout son cœur qu’elle a eu cette maladie et qu’elle en a été guérie comme 
par miracle. Je tiens simplement à vérifier les faits. Je veux m’assurer qu’elle est 
en parfaite santé. 

— Et si ce n’est pas le cas ? répliqua Neil. 

Vanni perçut l’inquiétude dans sa voix. 

— Nous verrons en temps voulu. Si elle est malade, je préfère qu’elle le 
sache. Vous feriez pareil à ma place, non ? 



— Vous ne pensez pas que ce qui vous inquiète, c’est surtout de ne pas 
savoir si elle est ou non malade, Vanni ? 

— Je veux juste en avoir le cœur net. Point à la ligne, répliqua Vanni d’une 
voix blanche. 

Le médecin poussa un soupir. 

— Eh bien, vous serez fixé. Je vous transmettrai les résultats des analyses au 
plus vite. 

Après avoir raccroché, Vanni se leva et chercha un autre numéro dans ses 
contacts. 

— Centre New Horizon, que puis-je faire pour vous ? répondit une voix 
féminine joviale. 

— J’aimerais parler à l’infirmière-coordinatrice, Mme Ring, demanda Vanni 
en prenant son attaché-case. 

Quelques instants plus tard, Mme Ring prit l’appel et le salua 
chaleureusement. 

— J’appelle au sujet d’une de vos infirmières, Emma Shore, dit Vanni, qui 
adressa un signe de tête à Marco en descendant de l’avion. Son éthique m’a 
beaucoup impressionné et je me demandais s’il était possible de vous 
l’emprunter pendant quelques semaines dans un avenir proche ? 

Ce samedi-là, Emma sortit de chez le réparateur électronique situé dans le 
charmant centre-ville de Cedar Bluff. Depuis le lundi matin, quand Vanni lui 
avait donné un baiser renversant dans la voiture juste avant de la déposer chez 
elle et de s’envoler pour la France, elle s’était évertuée à cocher des cases sur sa 
liste de choses à faire. Elle s’était dit qu’il était temps de remettre un peu d’ordre 
dans sa vie. En vérité, elle savait que sa récente obsession de l’organisation était 
une stratégie d’adaptation. Elle emplissait ses journées pour combler le vide 
laissé par l’absence de Vanni, occupant son temps jusqu’à son retour, la semaine 
suivante. Il avait dit qu’il l’appellerait le lundi soir, en atterrissant à Chicago. 
Cette promesse était comme un point d’exclamation rouge dans son calendrier 
mental. 

Depuis son départ, elle avait réussi à déposer tout son linge au pressing, trois 
grands sacs de vêtements à l’Armée du Salut, à payer ses factures, à faire ses 
courses pour les deux semaines à venir. Et elle venait de déposer sa stéréo cassée 
à réparer. 

Malgré tout, il lui manquait tellement qu’elle en avait le ventre noué. 



Le pire, c’est qu’elle n’avait vraiment pas l’air de lui manquer du tout. Il 
n’avait pas appelé une seule fois depuis qu’il l’avait déposée chez elle. Et 
pourtant, ils avaient passé ensemble un moment extrêmement passionné, chargé 
en émotions. Du moins, de son point de vue à elle. 

D’accord, il n’avait pas dit qu’il l’appellerait avant son retour. 

Cependant... elle avait quand même espéré qu’il le ferait. C’était stupide de 
sa part. Et à présent que sa semaine d’absence touchait à sa fin, elle avait cessé 
d’espérer. 

Il n’empêche que ça faisait mal. 

À vrai dire, elle aurait pu l’appeler elle aussi, reconnut-elle en descendant la 
me tout en tripotant l’ange à son cou. Elle avait son numéro. Mais d’une certaine 
manière, l’idée de lui parler alors qu’il se trouvait à des milliers de kilomètres 
d’elle lui était encore plus insupportable. 

— Emma ! 

Elle pivota sur elle-même et porta son regard au loin sur le trottoir. En y 
découvrant un visage familier, elle afficha un grand sourire. Une jeune femme se 
jeta dans ses bras. Emma la serra tendrement contre elle. 

— Salut, toi ! Je ne savais pas que tu devais venir ce week-end ! s’exclama-t- 
elle. 

Jamie Forrester, son amie. Elles avaient fait l’école d’infirmières ensemble. 
Jamie s’était mariée l’année passée et avait déménagé à Green Bay avec son 
jeune époux. Malgré la distance, elles restaient en contact. 

— Scott a une réunion de prévue en ville lundi matin. Du coup, nous 
sommes venus passer quelques jours dans le coin, répondit Jamie en calant une 
mèche châtaine derrière son oreille. Et puis, ajouta-t-elle sur un ton plus intime, 
mon père a eu un souci d’ordre médical la semaine dernière. Il nous a fait une 
grosse peur. Il a eu une douleur dans la poitrine et a fini aux urgences. On a cru 
que c’était une crise cardiaque. En fait, il s’est avéré que c’était une simple 
indigestion. En tout cas, maman et moi, on s’est fait un sang d’encre. Je tenais 
simplement à m’assurer de mes yeux qu’il allait bien. 

— Je comprends, répliqua Emma avec une expression inquiète. 

Elle avait rencontré les parents de Jamie en plusieurs occasions et elle 
appréciait beaucoup le couple. C’étaient des gens chaleureux, joviaux. 

— Souhaite un bon rétablissement à Mort et passe le bonjour à ta mère. Tu es 
sûre qu’il va bien ? Il travaille trop. 

— Flic un jour, flic toujours, rétorqua Jamie avec un sourire. Pourquoi tu ne 
viendrais pas lui transmettre tes vœux en personne ? J’ai rendez-vous avec mon 



père chez Joe, dit-elle en indiquant le café à une centaine de mètres de là. Il 
serait ravi de te revoir. Hier soir encore, il me demandait de tes nouvelles. On 
pourra rattraper le temps perdu autour d’une bonne tasse de café. 

— Avec plaisir, répondit Emma. 

Mort Forrester était assis sur une banquette à l’intérieur, face à son ordinateur 
et à une tasse de café. Emma ne put s’empêcher de sourire en l’apercevant : un 
homme de la corpulence d’un joueur de football aux cheveux blonds grisonnants 
coupés en brosse, le nez chaussé d’une paire de lunettes d’intello en écaille de 
tortue, qui tapait sur son clavier avec ses doigts potelés. 

— Tu as promis à maman que tu ne travaillerais pas ce week-end, le 
réprimanda Jamie. Regarde sur qui je suis tombée dans la rue. 

Mort marqua un temps d’arrêt en voyant Emma ; puis il afficha un grand 
sourire et se leva pour la prendre dans ses bras. 

Ils bavardèrent tous les trois pendant un moment, Emma assise face au père 
et à la fille, trois tasses de café fumantes sur la table entre eux. Jamie et Emma 
finirent par dévier sur des sujets de filles et Mort se remit à pianoter sur son 
clavier de manière distraite. 

— Je n’arrive pas à croire que tu aies rompu avec Colin, fit remarquer Jamie 
en s’avachissant sur la banquette après qu’Emma lui eut appris la nouvelle. 
(Mort leva le nez de son écran, distrait par la surprise de sa fille.) Je croyais que 
vous alliez finir votre vie ensemble. 

— Ah bon ? s’étonna Emma en aspirant une gorgée de café. 

— Toi aussi, tu en étais convaincue. À une époque, ajouta Jamie. 

Emma haussa les épaules, consciente du regard scrutateur de Mort. Celui-ci 
était peut-être un petit flic local, mais il avait fait partie de la police de Chicago 
pendant des années et il était très observateur. 

— Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre, c’est tout. Ça va, je le vis bien. 

— Eh bien, tant mieux, je suppose, répliqua Jamie. 

Emma comprenait l’inquiétude de son amie. Durant leurs études 
d’infirmières, elles avaient beaucoup parlé de leurs vies amoureuses respectives 
et Colin et elle avaient passé de nombreux moments en compagnie de Jamie et 
de Scott, son époux. C’est assez désagréable quand un couple que Ton connaît 
bien se sépare. 

— Tu n’as effectivement pas l’air très touchée par cette rupture, dit Jamie 
après une pause. Quand je t’ai aperçue sur le trottoir, je me suis demandé ce que 
tu prenais comme vitamines. Tu as une mine resplendissante. 



Emma piqua un fard. Elle avait remarqué elle aussi qu’elle rayonnait cette 
semaine en se regardant dans le miroir. À croire que les pratiques sexuelles 
particulières de Vanni avaient poussé son corps à libérer une substance chimique 
miraculeuse. Elle avait l’impression d’être une fleur en train de s’épanouir. 
C’était à la fois gênant et plaisant pour elle de savoir que son entourage voyait 
lui aussi le résultat de cette transformation. 

— Il y a quelqu’un d’autre ? 

Mort avait posé cette question tout à fait inattendue d’une voix calme. Emma 
cligna des yeux. 

— Non, répondit-elle de manière quasi automatique. (Vanni ne comptait pas 
comme un remplaçant de Colin, qui avait représenté le petit ami fiable et sûr, le 
genre d’homme que Mort et Jamie verraient d’un œil approbateur.) Mort arqua 
les sourcils. 

— Enfin... oui, j’ai bel et bien rencontré quelqu’un. Mais ce n’est rien de 
sérieux, s’empressa de préciser Emma en voyant l’expression soudain intéressée 
de Jamie. 

— Au fait, je n’ai pas oublié ton histoire avec ton propriétaire, dit Mort, qui 
avait dû sentir son embarras et tâchait de changer de sujet. 

— Ah ! Merci beaucoup, mais tout s’est arrangé, répondit Emma en se 
penchant en avant avec un sourire. 

Mort avait promis de l’aider à déposer une plainte formelle auprès de la 
Commission au logement contre son propriétaire irresponsable. 

— Un jour, l’homme d’entretien s’est présenté à notre porte en nous 
annonçant qu’il allait réparer tous les éléments mentionnés sur notre liste, 
expliqua Emma. Amanda et moi, on n’en revenait pas. Et il a tenu parole, même 
si pour cela, il a dû racheter certaines pièces. Je ne sais pas quelle mouche a 
piqué notre propriétaire. 

— Il a décidé de vendre, tout simplement, rétorqua Mort en indiquant son 
écran d’ordinateur d’un geste de la tête. 

— Quoi ? s’exclama Emma. 

— Oui. Pendant que vous papotiez toutes les deux, j’ai recherché le titre de 
propriété afin de trouver son nom. J’ai songé qu’on pourrait profiter de 
l’occasion pour rédiger un brouillon de la plainte. (Il tourna l’écran face à 
Emma.) Le titre de propriété de ton immeuble a changé de mains il y a quelques 
semaines de ça. Selon les registres départementaux, ton nouveau propriétaire est 
un homme très riche. D’après ce que je sais de Michael Montand, il a les poches 



suffisamment profondes pour gérer tous les dommages liés à ton appartement. 
J’imagine que tu as déjà entendu parler de Montand, Emma ? 

Emma perçut la question de Mort à travers une sorte de mur insonorisant. 
Elle fixa le document de vente de la propriété d’un air hébété, le regard rivé aux 
caractères à l’encre noire. Acheteur : Michael G. Montand, domicilié au 3637 
Lakefront Road, Kenilworth, IL. Une étrange sensation lui picota le bas du dos. 

— Oui, articula-t-elle, la gorge nouée, prenant soudain conscience que Mort 
attendait sa réponse. J’ai entendu parler de Montand. 

— Michael Montand, le mec qui fabrique ces voitures de sport canon qui 
coûtent la peau des fesses ? s’enquit Jamie. 

Mort hocha la tête et reprit son ordinateur qu’Emma avait poussé dans sa 
direction de ses doigts engourdis sur la table en Formica. Elle en avait assez vu. 
Il n’y avait pas d’erreur possible. L’adresse lui était familière. Sans parler du 
nom. Il n’y avait aucun doute possible. 

Vanni avait acheté son appartement récemment... après leur rencontre. 

Pourquoi ? 

— Oui, c’est bien lui. Les automobiles Montand font partie des voitures les 
mieux conçues au monde, dit Mort. Montand a hérité de la société de son père, 
même s’il a lancé lui-même sa propre compagnie ici, à Deerfield. Apparemment, 
c’est encore plus lucratif que son affaire de voitures de luxe. Et il a hérité du 
talent de son père non seulement en affaires mais aussi en ingénierie. Michael 
Montand était capable de monter un moteur les yeux bandés et de faire des 
découvertes mécaniques révolutionnaires dans son sommeil. Visiblement, le fils 
a surpassé le père. C’est un véritable génie de la mécanique. 

— Vous parlez de Michael Montand père comme si vous l’aviez connu, fit 
remarquer Emma, qui, piquée par la curiosité, avait fini par retrouver sa voix. 

— En effet, je l’ai connu un peu, répondit Mort en posant sur elle ses yeux 
bleu vif. Nous étions tous deux membres du Lions Club régional. Montand 
n’assistait pas souvent aux réunions - je suppose qu’il venait par politesse quand 
on le lui demandait. Mais il m’est arrivé de le croiser à quelques reprises. Je le 
connaissais de réputation. J’entendais parler de ses affaires. Et de son fils aussi, 
ajouta sèchement Mort. 

— Que savez-vous de son fils ? demanda Emma, le cœur battant. 

— Surtout des rumeurs, même si je l’ai rencontré plusieurs fois quand il était 
adolescent, répliqua Mort à sa manière désinvolte en rabattant l’écran de son 
ordinateur. 

— Vous l’avez vu en chair et en os ? dit Emma. 



Mort hocha la tête. 

— Je venais d’être promu shérif ici, à Cedar Bluff, quand le jeune Montand 
était en dernière année de lycée. Il a joué quelques tours aux policiers des villes 
de la côte nord dans sa jeunesse. 

— C’était un voyou ? s’enquit Jamie en sirotant son café. 

— Il était perturbé, c’est le moins qu’on puisse dire, répondit Mort d’un air 
songeur en ôtant ses lunettes pour se frotter les yeux. Il en faisait voir des vertes 
et des pas mûres à son père et à sa belle-mère. Certains de ces gosses de riches 
de la côte nord sont pourris gâtés, mais Montand avait plus de raisons que 
d’autres de se livrer à la délinquance juvénile, à mon avis. Je n’ai jamais vu en 
lui un mauvais garçon ; il en voulait surtout au monde entier. Il a perdu sa mère 
très tôt, d’après ce que je sais, et ne s’est jamais vraiment entendu avec sa belle- 
mère. 

— Il a perdu un frère jumeau aussi, ajouta Emma à mi-voix. (Jamie la 
regarda d’un air étonné.) Je le connais par l’intermédiaire d’une patiente, se 
justifia Emma. 

Mort hocha la tête pensivement. 

— Un jumeau ? Eh bien, voilà qui explique bien des choses. On a ramené 
Montand au poste un soir pour consommation d’alcool alors qu’il était mineur et 
pour s’être battu avec une vermine des quartiers sud qui s’adonnait à des 
combats de boxe à ses heures perdues. Montand avait à peine seize ans à 
l’époque. Ce mec était une vraie brute beaucoup plus âgée que lui, mais 
Montand n’avait pas cédé. En fait, il s’était défoulé contre lui sur le parking d’un 
bar sordide de Cedar Bluff qui a fermé ses portes depuis. (À ce souvenir, Mort 
secoua la tête.) Ce gamin avait des pulsions suicidaires. C’était comme un pétard 
se consumant aux deux extrémités et à l’intérieur avant d’éclater. Une fois 
calmé, cependant, il était plutôt sympathique. Il a même réparé notre radio avant 
que son père vienne le chercher au poste. (Mort secoua encore la tête.) Un frère 
jumeau ? répéta-t-il. C’est la première fois que j’en entends parler. Je savais qu’il 
s’était marié jeune à une fille qu’il avait rencontrée à l’université. Le père 
Montand était fermement opposé à cette relation et était vert de rage quand le fils 
a ramené la jeune fille chez eux et l’a présentée à sa femme. Le père a tenté de 
faire annuler le mariage, mais le petit n’a rien voulu entendre. En tout cas, c’est 
ce qui s’est dit. Et puis, il l’a perdue elle aussi. 

— Quoi ? s’exclama Emma dans l’espoir d’avoir mal compris les 
marmonnements de Mort. 



— Oui, répliqua Mort en la regardant d’un air chagrin. Je ne me souviens pas 
de quoi sa femme est morte, mais je crois qu’elle était malade depuis longtemps. 
Ils étaient mariés depuis à peine un an quand sa santé s’est détériorée. Et elle a 
disparu avant la remise des diplômes. 

Ses paroles résonnèrent bruyamment dans la tête d’Emma. 

— Ce qui prouve bien une chose : on pourrait croire que Montand a tout pour 
être heureux - l’argent, la beauté, le succès, les affaires, et pourtant... 

— C’est comme si la vie s’amusait à lui jouer un mauvais tour, acheva 
Emma. 

Vanni lui avait fait cette même réflexion, le soir où il l’avait emmenée à 
Lookout Beach, lorsqu’ils avaient débattu au sujet de la mort. 

— Oui, dit Mort en avalant une gorgée de café. On pourrait me payer une 
fortune que je n’accepterais pas de me retrouver à la place de ce jeune homme. 

— Amen, acquiesça Jamie avec ferveur. 

Mort cligna des yeux comme s’il revenait à lui. Il couva sa fille du regard et 
lui tapota la main sur la table d’un geste rassurant. 

— Ce n’était rien qu’un cheeseburger trop relevé. 

Jamie lui adressa un sourire pincé auquel Mort répondit par un clin d’œil. 

— C’est donc cet homme qui est désormais propriétaire de ton bâtiment, 
Emma, conclut Mort. J’ignorais qu’il touchait également à l’immobilier, mais 
avec la fortune qu’il possède, il est sans doute avisé de diversifier ses activités. 
Je suis ravi qu’il se soit si vite chargé de prendre les choses en main. C’est de 
bon augure. Peut-être qu’il a vaincu ses démons et est devenu un homme décent. 
En tout cas, c’est ce que je lui souhaite. J’ai entendu dire qu’il était bon en 
affaires. Et j’avais de l’affection pour lui quand il était jeune. 

— Emma ? demanda Jamie avec une expression étrange. 

Elle posa sa tasse et plaça sa main sur celle d’Emma, glacée, sur la table. 

— Ça va ? Ce visage rayonnant dont je te félicitais plus tôt semble avoir 
disparu. Tu as les doigts gelés, s’inquiéta-t-elle en lui frottant la main. 

Emma se composa un sourire forcé. 

— Ça va, mentit-elle. C’est l’air conditionné. 

Elle pressa la main de son amie pour la rassurer et changea de sujet. Dans 
son esprit, malheureusement, elle continua de songer aux révélations que Mort 
venait de faire à propos de Vanni. Ces pensées la minaient, comme une blessure 
profonde et palpitante. 



Cet après-midi-là, de retour chez elle, Emma reçut un appel du cabinet du Dr 
Parodas. Neil Parodas lui-même était à l’autre bout du fil ; il tenait à lui faire part 
en personne des résultats de ses analyses et de ceux de Vanni. Le médecin lui 
transmit les informations d’une manière si chaleureuse qu’il la mit d’emblée à 
l’aise. Il lui apprit qu’ils étaient tous deux en excellente santé. Après avoir 
raccroché, elle demeura immobile dans sa cuisine. 

Une nouvelle barrière intime entre Vanni et elle venait de tomber. Elle avait 
accepté de coucher avec lui sans protection. 

Emma se souvint alors de ce que Mort lui avait raconté le jour même à 
propos du décès de la jeune épouse de Vanni. À cette nouvelle, elle avait ressenti 
un immense pincement au cœur pour Vanni. Peut-être cet élan de compassion 
était-il disproportionné ; elle le connaissait si peu... et puis, ils avaient passé un 
accord. Sa propre réaction, le chagrin qu’elle éprouvait pour lui en pensant à sa 
peine, à sa solitude, tout cela l’inquiétait. 

Elle porta le regard par la fenêtre qui surplombait l’évier de sa cuisine et elle 
songea à la deuxième nouvelle que Mort lui avait communiquée. C’était grâce à 
Vanni que tout fonctionnait à présent dans son appartement. Il en était devenu le 
propriétaire. Elle, en revanche, il ne la possédait pas. Pas tant qu’elle aurait son 
mot à dire. 

Mais franchement, il aurait fallu qu’elle soit stupide pour ne pas profiter de 
tout ce que cette liaison avec Vanni Montand pouvait lui apporter. Non ? 



Chapitre 23 


Le dimanche matin, Vanni se rendit de sa villa près de Saint-Jeannet à 
l’aéroport. Il se servit de son kit mains libres pour contacter Niki. Une urgence 
l’empêchait d’assister à une réunion avec des officiels haut placés où il devait 
être question de la course se tenant deux semaines plus tard. 

Du moins, aux yeux de Vanni, il s’agissait d’une urgence. D’autres que lui ne 
le verraient pas du même œil. 

— Je compte sur toi pour faire passer la pilule. Invente un prétexte. Tu es très 
doué pour ça, dit Vanni en prenant un virage en épingle à cheveux dans la 
montagne avec l’aisance d’un pilote de longue date. 

— Ça ne me plaît pas, répondit Niki d’un ton nonchalant en contraste avec 
ses paroles. 

— Parce que tu penses que je fais allusion aux excuses que tu sors à tes 
conquêtes, répliqua Vanni avec un sourire distrait. En fait, ce que je voulais dire, 
c’est que tu es un bon diplomate. C’est inné chez toi. C’est dans tes gènes. 

— On parle de raconter des bobards à la royauté, là. Tu me seras doublement 
redevable, rétorqua Niki, faisant référence à un membre en particulier du comité 
d’organisation du Grand Prix Franco-Américain Montand qui était lié à la 
famille royale de l’État voisin. 

— Tu en es largement capable. Tu fais partie de leur famille, après tout. 

— Je ne suis qu’une pièce rapportée d’une branche peu recommandable, dit 
sèchement Niki. Et je songe à un oiseau royal en particulier qui ne sera pas ravi 
de ton absence. Peu importent mes talents de diplomate, je vais avoir du mal à la 
caresser dans le sens du poil. 

— J’ai confiance en toi pour lui faire oublier mon existence, répliqua Vanni 
d’un ton amusé en dévalant la montagne surplombant la Méditerranée turquoise 
où se reflétait le ciel bleu azuré. 



Le membre auquel faisait allusion Niki était une ravissante mondaine mariée 
qui cherchait à tout prix à capter l’attention de Vanni depuis qu’on les avait 
présentés à son propre mariage, six ans plus tôt. 

— Il faut bien reconnaître un mérite à Estelle, fit remarquer Niki avec 
humour. Elle reste convaincue après toutes ces années qu’elle peut te persuader 
de prendre pour maîtresse une femme mariée. Ton côté tatillon américain me 
laisse moi-même un peu perplexe. 

— Tu sais très bien que ça n’a rien à voir avec ma nationalité. C’est plutôt lié 
au fait que je suis le fils de Michael Montand. 

Un silence lui répondit à l’autre bout du fil. Vanni prit alors conscience de 
l’amertume avec laquelle il avait prononcé ces quelques mots. 
Malheureusement, il avait vu de ses propres yeux comment les fréquentes 
infidélités de son père - et son ultime trahison - avaient détruit sa mère. Non. 
Vanni était certes égoïste, mais contrairement à Michael Montand, il n’était pas 
cruel. 

— Quelle est cette urgence, Van ? s’enquit Niki dont l’accent grec avait 
presque disparu sous l’effet d’une inquiétude soudaine. Est-ce que ça n’aurait 
pas un rapport avec la charmante infirmière que tu as amenée aux obsèques de 
Cristina ? J’ai reconnu le bijou qu’elle portait au cou. Comment est-ce que tu as 
réussi à convaincre Prisatti de lui en donner un ? À moins que tu ne l’aies trompé 
sur l’identité de la personne à qui tu comptais l’offrir ? 

— Tu penses qu’Angelo Prisatti a cru que c’était pour moi ? répliqua Vanni 
avec ironie. 

— Non, pas la moindre chance, ricana Niki. Je suis simplement curieux de 
savoir l’excuse que tu lui as donnée pour le convaincre de se séparer de ce bijou. 
En tant que célibataire, je pourrais en tirer une leçon. 

— Il n’y a que toi pour songer à te servir d’un ange de Prisatti pour mettre 
une femme dans ton lit. 

— Je n’ai pas besoin de ça. Mais serait-ce la raison pour laquelle tu l’as 
offert ? le provoqua Niki. 

— Tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires. 

— Malheureusement, tu en fais partie. Tu es sûr que tu n’es pas plus... 
bouleversé par le décès de Cristina que tu ne veux bien le montrer ? 

— Ça n’a rien à voir avec elle, rétorqua sèchement Vanni. Quant à mon 
départ, il est lié au fait que je ne trouve pas le sommeil. Et ne va pas chercher 
d’autre explication, ajouta-t-il en passant un col. 

— Tu n’as jamais réussi à dormir, dit Niki comme si cela coulait de source. 



— À présent, c’est pour une tout autre raison. 

Il disait la vérité. C’était à peine s’il s’était reposé depuis qu’il avait atterri en 
France. Des images de ses ébats avec Emma ressurgissaient aux moments les 
plus importuns - au cours d’une promenade avec le reste du comité du Grand 
Prix, durant un déjeuner de presse à Cannes, à un dîner sélect qu’il avait organisé 
à La Mer pour les pilotes qui arrivaient au compte-gouttes des quatre coins du 
monde. 

Dans son lit vide, la nuit, il songeait sans cesse à elle. 

Ses yeux noirs hantaient ses rêves quand il arrivait à grappiller quelques 
heures de sommeil. Au fil des jours, son agitation et son désir avaient augmenté. 
Il était obsédé par le souvenir de sa peau, de son odeur, de son corps au moment 
de l’orgasme... 

La veille, Neil Parodas l’avait appelé pour lui confirmer qu’Emma n’avait 
pas menti en affirmant être en excellente santé. 

« Bien sûr, je ne dis pas qu’elle a guéri par miracle », avait précisé Neil avec 
pmdence. « Les médecins qui lui ont diagnostiqué la thalassémie en premier lieu 
ont dû se méprendre. L’essentiel étant que cette jeune femme est en excellente 
santé. » 

À cette nouvelle, une étrange sensation s’était emparée de Vanni. Comme si 
on lui avait injecté un shoot d’adrénaline dans le sang. Le monde avait pris une 
nouvelle teinte éclatante qui lui avait retourné le cerveau - les couleurs vives des 
fleurs sur la terrasse de sa villa, La Mer, la mer bleue étincelante au bas des 
falaises... S’il ne se connaissait pas mieux, il aurait juré que cette sensation 
vertigineuse correspondait non seulement à une onde de soulagement... mais 
aussi à une sorte de... joie euphorique ? 

Cet élan l’avait accablé de manière si soudaine que Vanni n’était pas sûr de 
pouvoir s’y fier. Cela ne diminuait en rien l’émotion du moment, cela dit. 

— Tu peux me rendre un service ? demanda-t-il à Niki en s’engageant sur la 
route de l’aéroport. 

— Bien sûr. 

— Appelle Vera et fais-lui savoir que je rentre un jour plus tôt. Qu’elle 
envoie une voiture à l’aéroport pour me récupérer. J’ai tenté de la joindre à 
plusieurs reprises sans succès. 

— Quelle voiture veux-tu qu’on t’apporte ? 

— Une rapide, répondit Vanni avant de raccrocher. 



Le dimanche matin, Emma faillit rentrer dans Amanda en quittant 
l’appartement. La rencontre était inattendue. Toutes deux furent surprises et mal 
à l’aise étant donné la tension qui régnait entre elles ces derniers temps. Amanda 
portait à l’épaule un sac à dos noir qui paraissait lourd. 

Emma devait bien lui reconnaître une chose : jusque-là, sa sœur s’était 
toujours donnée à fond dans les études. Elle avait craint que sa relation naissante 
avec Colin ne la distraie au moment où elle avait le plus besoin de se concentrer, 
vu qu’elle commençait la fac de médecine. Heureusement, ce n’était pas le cas. 
Amanda s’était levée à l’aube pour se rendre à la bibliothèque, sachant qu’elle 
était de service le soir dans le bar où elle travaillait. 

— Tu vas où ? demanda Amanda, essoufflée, en lui tenant la porte ouverte. 

— Je pensais aller faire un peu de shopping dans le centre-ville. 

— Dis donc, tu es à fond dans les fringues en ce moment, fit remarquer 
Amanda d’un air à la fois amusé et curieux. C’est chouette. Je n’ai jamais réussi 
à t’y intéresser, dit-elle en pouffant avant de poser le regard sur l’ange à son cou. 
J’imagine que c’est en rapport avec Vanni ? 

Emma haussa les épaules. Amanda avait tenté d’aborder le sujet plusieurs 
fois dans la semaine. Mais Emma n’avait pas été très encline à partager quoi que 
ce soit, si ce n’était qu’elle l’avait rencontré lors de sa dernière mission et que ce 
n’était rien de sérieux. Vu ce qui s’était passé entre Amanda et Colin, Emma 
hésitait à partager des détails intimes de sa vie avec sa sœur. Ce n’était pas de 
gaieté de cœur qu’elle la tenait à distance ; malheureusement, c’était comme ça. 
Elle priait pour que l’atmosphère se détende entre elles, mais ça n’était pas 
encore arrivé. 

En outre, depuis qu’elle avait appris que Vanni avait acheté son immeuble, le 
sujet la rendait nerveuse. Elle ne savait pas quoi penser de la situation : l’homme 
qui lui faisait l’amour avec un tel savoir-faire tout en lui ayant bien fait 
comprendre qu’il n’était pas fait pour les vraies relations possédait maintenant 
son appartement. Ce scénario la laissait perplexe. Par le passé, ça l’aurait sans 
doute aidée à y voir plus clair d’en parler avec Amanda. Cependant, tout avait 
changé. 

Quel était le but de Vanni ? Le moins qu’on pût dire, c’était qu’elle se sentait 
redevable à présent... Non, ce n’était pas exactement ça. C’était plutôt comme si 
elle lui devait des comptes, d’une certaine manière. Il était libre de la larguer et 
de l’oublier à tout instant, mais elle, elle ne pourrait pas l’effacer si facilement de 
sa vie. Pas alors qu’il était propriétaire des pièces où elle vivait, mangeait et 
dormait. 



Par ailleurs, elle était encore choquée par la nouvelle qu’il était veuf, avait 
perdu sa jeune épouse. Elle avait voulu se renseigner sur ce mariage et sur 
l’identité de sa défunte femme, mais elle n’avait rien trouvé en ligne. Michael 
Montand père avait-il usé de son influence pour faire passer sous silence 
l’existence de cette union et le décès prématuré de la jeune femme ? 

— En même temps, je te comprends. Avec ce type d’homme, on a plutôt 
envie de mettre le paquet, commenta Amanda, interrompant ses pensées 
erratiques. Je n’en reviens toujours pas. Vanni Montand. Tu as toujours été la 
veinarde dans la famille. 

Emma cligna des yeux. 

— Ah bon ? 

— Ben oui, répliqua Amanda, qui parut un peu surprise. 

Elle posa son sac à dos sur le fauteuil de l’entrée. 

Un petit ricanement échappa à Emma. 

— C’est toi la beauté fatale de la famille. La femme brillante et pleine 
d’avenir, le futur médecin. 

Tu es celle de nous deux que mon ex-copain a préférée. 

Le sourire d’Amanda s’évanouit. Elle fit un pas en avant. 

— Tu t’es déjà vraiment regardée dans une glace, Emma ? (Emma la fixa 
sans mot dire.) Tu es belle. Le pire, c’est que tu n’as aucun effort à faire. Tu Tes 
naturellement. Ça ne me surprend pas le moins du monde que tu aies piqué 
l’intérêt de Montand. 

— Merci, marmonna Emma en évitant son regard. 

— Et tu sais pertinemment que tu es aussi intelligente que moi. Tu as assumé 
une charge énorme alors que tu étais en école d’infirmières et tu en es sortie haut 
la main. Sans oublier que tu as vaincu la mort, nom de nom. Alors si tu 
n’appelles pas ça de la veine... ! Maman t’appelait son petit miracle. 

— Je n’ai rien vaincu du tout. C’est simplement... arrivé. C’est tout. 

— Tu es touchée par la grâce. (Emma lui décocha un regard incrédule.) C’est 
Colin lui-même qui Ta dit - après que tu nous as pris la main dans le sac... 
ensemble. Et c’est vrai, Emma. Personne n’aurait géré la situation avec autant de 
grâce que toi. Tu as su garder la tête sur les épaules. Je crois que c’est parce que 
tu penses à maman et à ce qu’elle aurait aimé. Mais quelle que soit la raison, je 
sais que tu as pris sur toi pour réagir de manière si noble. Et j’apprécie. Je tenais 
juste à ce que... tu le saches. 

— Merci. Mais je pense que tu es trop charitable en compliments, rétorqua 
Emma. 



Elle fit un pas vers la porte. 

Amanda lui saisit la main et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Je ne suis pas trop charitable, protesta Amanda d’une voix tremblante. 
Emma... je suis vraiment désolée. 

— D’être tombée amoureuse de Colin ? 

— Non. De la manière dont ça s’est passé. C’est la dernière chose au monde 
que je désirais. 

Amanda s’élança vers elle et la prit dans ses bras. Emma demeura d’abord 
raide comme un piquet. Puis un déclic se produisit en elle. Elle lui rendit son 
étreinte avec autant de chaleur. Elle ferma les yeux et la serra fort, submergée 
par l’émotion. 

Puis soudain, elle s’écarta et ouvrit la porte. 

Amanda lui avait tellement manqué. 

À 14 heures, Emma sortit du métro et avança sur State Street. Elle marqua 
une pause dans l’entrée de Macy’s lorsqu’une vendeuse lui proposa de la 
vaporiser avec un parfum qu’elle aimait mais qu’elle ne pouvait pas s’offrir. Elle 
frottait son poignet contre son cou quand son portable sonna dans son sac à 
main. Elle le sortit d’un air distrait, sans se presser, et consulta le numéro. 

— Allô ? s’empressa-t-elle de répondre, soucieuse qu’il ait déjà raccroché 
parce qu’elle avait trop tardé à répondre. 

— C’est moi, dit Vanni. Où es-tu ? 

— En ville, répliqua-t-elle, surprise par le son de sa voix et par sa question. 
Je suis chez Macy’s. 

— Je sais. Mais où exactement ? 

— Comment le sais-tu ? 

— Emma ? Où es-tu ? s’impatienta-t-il. 

— OK. (Elle parcourut du regard le décor vintage du grand magasin.) Dans 
le rayon parfums, au rez-de-chaussée. Pourquoi ? 

Elle leva la tête. La vendeuse qui venait de la vaporiser fixait un point par¬ 
dessus son épaule d’un air fasciné. 

— Parce que je te cherche. 

Emma ouvrit la bouche, étonnée. Non seulement elle avait entendu sa voix 
au téléphone, mais en vrai aussi. Elle tourna la tête. 

Il raccrocha et glissa son portable dans la poche arrière de son pantalon. 

— Te voilà, s’exclama-t-il avec satisfaction en posant sur elle son regard 
aigue-marine. (Il s’approcha d’elle comme si c’était la rencontre la plus naturelle 



au monde.) Je craignais d’avoir du mal à te trouver. 

Emma pivota sur elle-même, persuadée qu’elle hallucinait. Mais non, son 
image ne se volatilisa pas. Il était bel et bien réel et incroyablement sexy, en 
plus, avec son tee-shirt ajusté bleu pâle qui mettait en valeur son torse sculpté et 
son jean. Il avait bronzé. La teinte de son haut, sa peau dorée par le soleil et ses 
sourcils noirs faisaient ressortir davantage encore ses iris clairs. 

— Vanni... qu’est-ce que tu fabriques ici ? bafouilla-t-elle, surprise et 
troublée. 

À sa vue, une onde d’excitation l’avait balayée. Son corps tout entier 
frémissait. 

— Je suis rentré de France un peu plus tôt que prévu, répliqua-t-il, ce qui 
coulait de source. 

Il fixa un point derrière elle en arquant les sourcils. Emma se tourna, suivant 
son regard. La vendeuse le contemplait toujours avec un sourire bébête. Le coup 
d’œil que lui décocha Vanni parut lui faire reprendre ses esprits. Elle bredouilla 
des excuses avant de s’éloigner sans se départir de son sourire stupide. Emma 
leva les yeux au ciel, agacée par la réaction qu’il suscitait chez les femmes. 

— Mais comment savais-tu où me trouver ? 

— Je suis passé par chez toi. Amanda m’a dit que tu étais venue faire du 
shopping ici. 

Son regard se posa sur ses lèvres. Une femme chargée de plusieurs sacs le 
bouscula alors, détournant un instant son attention. 

— Tu es venue t’acheter du parfum ? 

— Non, répondit Emma sans cesser de le dévisager. 

Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il soit là, en chair et en os. Une 
irrépressible envie de le toucher la saisit. Le souvenir d’avoir dormi dans ses 
bras, avant son départ, lui envahit l’esprit. Elle s’était blottie contre son torse 
musclé toute la nuit et l’avait caressé à sa guise. Elle avait accepté qu’il l’attache 
et qu’il lui donne la fessée. Ils avaient fait l’amour comme des bêtes. 

Et il apparaissait aujourd’hui devant elle sans qu’elle s’y soit préparée. Et 
elle n’en revenait pas. Son désir pour lui était plus fort que jamais. Cependant, 
l’idée de le toucher l’intimidait. 

Idiote. 

Il haussa les sourcils et inclina la tête. Elle se rendit compte qu’il attendait 
qu’elle s’exprime. 

— Tu es venue acheter quoi, alors ? insista-t-il à mi-voix tandis qu’un groupe 
de clients passait près d’eux. 



— Oh... tu sais. Je regarde juste, articula-t-elle. Une robe, peut-être. Voire un 
maillot de bain. 

Il la dévorait du regard. 

— Bon sang, pesta-t-il soudain dans sa barbe. (Il fit un pas vers elle et la prit 
dans ses bras.) Quand est-ce que tu cesseras enfin d’être timide en ma présence ? 
dit-il avec un sourire en coin. 

— Je ne suis pas... 

Il s’empara de sa bouche. Tout son embarras et ses doutes se volatilisèrent. 
Le décor disparut à la seconde où il glissa sa langue entre ses lèvres. Son goût 
envahit ses sens. 

— Tu sens vraiment bon, marmonna-t-il ensuite en frottant son nez contre 
son oreille et contre son cou. (Emma frémit de plaisir.) C’est le parfum que tu 
viens de mettre ? 

— Oui, chuchota-t-elle. 

— Est-ce que le Dr Paradas t’a contactée au sujet de nos résultats 
d’analyses ? s’enquit-il en humant sa chevelure et en effleurant son oreille des 
lèvres. 

Un frisson de délice la parcourut. 

— Oui, parvint-elle à répondre. 

Elle trouvait le baiser et le sujet de la conversation beaucoup trop intimes 
pour le lieu et le contexte. 

Il la dévisagea d’un air satisfait. 

— J’ai une idée, déclara-t-il. 

— Laquelle ? 

Il aurait pu lui demander de se jeter toute nue du haut de la Willis Tower, elle 
l’aurait sans doute fait tant elle était subjuguée par ses yeux et par sa voix 
langoureuse. 

— Je vais t’emmener dans un endroit où on pourra acheter quelques articles 
dont tu vas avoir besoin. Ensuite, nous irons au lit et je t’y garderai jusqu’à ce 
que nous soyons trop faibles pour en sortir. 

Un éclair de désir la transperça. 

— Quelques articles dont j’aurai besoin pour quoi ? demanda-t-elle, 
choisissant de se concentrer sur le sujet le moins risqué. 

— Pour ton voyage, répliqua-t-il d’un air éloquent. Sur la Côte d’Azur, 
précisa-t-il comme pour lui rappeler un détail qu’elle aurait oublié. 

— La Côte d’Azur ? répéta-t-elle, sceptique. 



Un sourire étira lentement les lèvres de Vanni. Il se répercuta au plus profond 
de son être. 

— Tu comprends enfin. Nous partons mardi. 

— Je ne sais pas du tout de quoi tu parles... 

Il lui prit la main. 

— C’est très simple. Je dois retourner en France très prochainement pour la 
période précédant la course, et pour la course elle-même. Nous décollerons dans 
quelques jours. Tu m’accompagneras. Je te veux à mes côtés. 

— Vraiment ? (Elle balaya le magasin du regard pour trouver un ancrage 
dans la réalité.) Je ne peux pas. Je dois travailler. 

— Tu prendras un congé. Tu n’auras qu’à appeler ton superviseur demain 
pour demander quelques jours de vacances. 

— Peut-être, mais à mon avis, ce sera difficile d’obtenir un congé avec un 
préavis si court, fit-elle remarquer en trottinant pour maintenir le rythme de ses 
longues enjambées. 

Son cœur se mit à battre la chamade. Sa requête était dingue. 

— Ça va aller. Tu as besoin de repos. Tu vas adorer la Côte d’Azur... et ma 
résidence. 

Il lui coula un regard. 

— Peut-être, hésita-t-elle. Il est possible que j’arrive à m’arranger avec le 
boulot... Mais qu’en est-il de... 

Il secoua la tête et l’attira devant lui tandis qu’ils approchaient des portes du 
magasin. 

— Il est hors de question que je me rende à cette satanée course sans toi, dit- 
il d’une voix blanche. Maintenant... dépêchons-nous d’en finir avec le shopping 
pour que je puisse t’avoir toute à moi. 



Chapitre 24 


Emma se laissa facilement convaincre, charmée à la fois par sa 
personnalité... et par son pouvoir de séduction. Ce ne fut qu’une fois assise 
dans la décapotable Montand noir ébène qu’elle fut rattrapée par la réalité. 

— Il faut que je te parle d’un truc qui me chiffonne, dit-elle en lissant sa 
chevelure ébouriffée tandis qu’il quittait le parking. 

C’était la seule personne qu’elle avait vue prendre des virages si serrés avec 
une telle aisance. 

— Ah bon ? répondit-il distraitement. 

— J’ai appris que tu avais racheté mon immeuble. 

Il freina brusquement. 

— Comment l’as-tu su ? s’enquit-il en fronçant les sourcils. 

— Le père de mon amie, celui dont je t’ai parlé ? Le flic qui était sur le point 
de m’aider à déposer plainte contre mon abruti de propriétaire ? dit-elle, prise 
d’une soudaine bouffée de colère. Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? Et pourquoi 
ne m’as-tu rien dit ? 

Il haussa légèrement les épaules. 

— Parce que je craignais justement que tu ne réagisses comme ça. 

— Évidemment. Mais n’esquive pas la question. Pourquoi ? 

Il se remit à avancer. 

— Je n’en avais pas l’intention au départ. Lorsque tu m’as parlé de ton 
propriétaire, j’ai demandé à un de mes employés de se renseigner sur lui, 
histoire de voir si je pouvais trouver un moyen de pression pour l’encourager à 
effectuer toutes les réparations dans ton appartement. 

— Tu n’aurais pas dû. J’aurais pu me débrouiller toute seule, répliqua-t-elle, 
contrariée. 

Il poursuivit sans tenir compte de sa remarque. 



— La personne chargée de se renseigner m’a rapporté qu’Arthur Tamborg, le 
propriétaire de ton lotissement, était dans une très mauvaise passe personnelle et 
financière et qu’il était très difficile à joindre. J’ai jeté un coup d’œil à ses 
finances et j’ai songé qu’il y avait de quoi faire un bon investissement en 
rachetant ses biens immobiliers. C’était sa mauvaise gestion qui était 
responsable de ses aléas. Du coup, j’ai décidé de reprendre le contrôle de ses 
biens. J’ai promu un de mes employés pour qu’il en prenne la charge, et j’ai fait 
un bon investissement. (Il marqua une pause le temps de payer le gardien de 
parking.) Et puis tout a été réparé sur ta liste, ajouta-t-il un instant plus tard. (Il 
lui glissa un regard avant de s’engager sur Wabash Avenue.) Ce n’est pas une 
catastrophe, non ? 

— Donc ta décision d’acheter ces appartements n’avait rien à voir avec moi ? 

— Si. Dans la mesure où je me suis renseigné sur Tamborg et sur ses biens à 
cause de toi. Mais après, c’était strictement en rapport avec les affaires. C’est un 
bon investissement. Autrement, je n’aurais rien fait, dit-il, le regard rivé à la 
route. 

— Et ça ne posera aucun problème que tu sois mon propriétaire après que... 
quand nous aurons écoulé notre temps ensemble ? 

— Tu penses vraiment que je me servirais de ton contrat de location pour te 
nuire de quelque manière que ce soit ? s’écria-t-il, des éclairs dans les yeux. 

— Non, admit-elle. 

— Je ne suis pas ton logeur. Je ne serai même pas impliqué dans la gestion 
quotidienne des appartements. Ce sera la responsabilité de l’agent immobilier 
que je viens d’engager. 

— De toute façon, je n’ai pas mon mot à dire. Ces immeubles ne 
m’appartiennent pas. C’est juste bizarre, c’est tout. Que tu possèdes mon 
appartement. 

— Tu préférerais qu’Arthur Tamborg reprenne l’affaire ? demanda-t-il d’une 
voix blanche en empruntant le pont qui surplombait le fleuve, sur Michigan 
Avenue. 

Emma aperçut plusieurs passants s’arrêtant un instant sur leur passage pour 
fixer Vanni dans sa décapotable de caïd. 

— Non, répondit-elle, se remémorant la gestion désastreuse de son ancien 
logeur. 

— Voilà. De cette manière, si jamais le moindre problème survient dans ton 
appartement, ce sera immédiatement pris en charge. 



— Au même titre que pour n’importe quel autre locataire qui appellerait pour 
signaler un problème, précisa-t-elle. 

— Cela va sans dire, dit-il en prenant une rue secondaire. 

Emma l’examina avec méfiance, mais elle ne décela pas la moindre faille 
dans sa carapace. 

— Le sujet est réglé ? demanda Vanni quelques minutes plus tard, après 
avoir garé la voiture. 

Ils descendaient une rue calme plantée d’arbres. 

Emma contempla son profil. Leurs regards se croisèrent et elle laissa 
échapper un sourire. Difficile d’être fâchée contre lui alors que son cœur sautait 
de joie dans sa poitrine. Elle était heureuse de le revoir. Il paraissait si grand 
comparé à elle, si viril... si beau. 

— Je ne veux aucun traitement de faveur, c’est tout, l’avertit-elle, chassant le 
sourire de son visage pour le remplacer par un regard qu’elle espérait menaçant. 

Il lui saisit la main et la força à s’arrêter. 

— Et si j’en ai envie ? 

Son ton à la fois calme et ardent la surprit. Son regard s’adoucit. 

— Je voulais dire en tant que locataire de ton appartement. Je ne veux 
bénéficier d’aucune forme de favoritisme de ta part. 

Il lui adressa un petit sourire et fit un pas vers elle. Il posa la main sur sa 
taille et leurs bustes s’effleurèrent. Elle retint son souffle. 

— Pour le moment, tu es à moi, Emma. Je refuse que tu sois en difficulté de 
quelque manière que ce soit si je peux l’empêcher. Si je veux te témoigner du 
favoritisme, je le ferai autant que je le voudrai, dit-il avant de s’emparer de sa 
bouche. 

Son baiser la détendit et provoqua en elle une onde de chaleur. Ses paroles 
résonnèrent dans sa tête. 

« Pour le moment, tu es à moi. » 

Un instant plus tard, quand il releva la tête pour la contempler, elle avait déjà 
oublié pourquoi elle s’était énervée contre lui, et qu’elle se trouvait dans une rue 
flanquée de maisons de grès rouge auxquelles se mêlaient par intermittence des 
boutiques et des commerces. Le contact de sa langue veloutée et impérieuse et 
son goût addictif lui avaient fait oublier le reste. Il caressa doucement le contour 
de son oreille et son sexe se contracta de désir. 

— C’est assez difficile de ne pas te montrer de favoritisme, murmura-t-il. 
Est-ce que tu vas te plaindre davantage si je t’emmène dans ce magasin et que je 
te gâte un peu ? dit-il en indiquant du menton une vitrine un peu plus loin. 



Emma tourna la tête pour suivre son regard. Son expression se figea quand 
elle aperçut le grand magasin réputé au coin de la rue. C’était un lieu si cher et si 
exclusif que l’idée même ne l’avait jamais effleurée d’en passer le seuil, encore 
moins d’y faire des emplettes. 

— Je n’ai pas vraiment besoin d’acheter quoi que ce soit, Vanni, dit-elle, 
faisant machine arrière. Je ne faisais que tuer le temps quand tu m’as retrouvée à 
Macy’s. 

Il se remit à marcher dans la direction qu’il avait indiquée et elle le suivit, sa 
main dans la sienne. 

— Crois-moi, si ce n’était pas nécessaire, je ne serais pas là. Je t’aurais déjà 
ramenée chez moi, aux Écueils, et je t’aurais glissée sous ma couette. 

— Mais je ne peux pas... 

— Tu as dit qu’il te fallait une robe et un maillot de bain. Tu vas avoir besoin 
de quelques vêtements neufs pour le voyage. 

Emma poussa un soupir exaspéré tandis qu’ils traversaient le passage clouté. 

— Quoi ? demanda-t-il. 

— Je n’ai même pas demandé à Mme Ring si je pouvais prendre des 
vacances. Ce n’est pas parce que tu veux quelque chose que ça va 
nécessairement arriver, fit-elle remarquer en riant, à la fois agacée et émerveillée 
par son extrême assurance. 

— Tu t’entretiendras avec Mme Ring dès demain, et nous décollerons mardi, 
répondit-il avec patience. Tu verras. Tout va bien se passer. Et une fois que nous 
serons en France, ajouta-t-il en désignant le magasin, tu auras vraiment besoin 
d’une ou deux nouvelles robes. Voire trois. Ce n’est pas juste une course mais un 
événement mondain qui se déroule sur presque une semaine. 

Les yeux d’Emma se posèrent sur l’entrée en verre du célèbre grand 
magasin. 

— Mais je ne peux pas me permettre d’acheter ici, Vanni. 

— Ne t’en fais pas pour ça, répliqua-t-il en lui tenant la porte. (Il plongea son 
regard dans le sien.) Tu es avec moi. 

Elle secoua la tête, refusant de pénétrer à l’intérieur. Il se rembrunit. 

— C’est pourtant simple, Emma. Est-ce que tu veux m’accompagner à la 
course ? 

— Oui... à condition que mon employeur m’autorise à prendre quelques 
jours, répondit-elle. 

Elle redoutait l’idée de perdre encore une semaine du temps qui leur était 
imparti ensemble. 



— Si tu penses que tu seras suffisamment à l’aise pour assister à ce genre 
d’événement avec moi sans nouvelle tenue, je n’y vois pas d’inconvénient. Je 
pensais surtout à toi en te proposant cela. 

— Vanni, bafouilla-t-elle, émue par son attention et par sa générosité, 
quoique tiraillée. 

Elle observa de nouveau l’enseigne du grand magasin au-dessus de la porte 
dorée. Si Mme Ring lui accordait un congé et qu’elle le suivait en France, il 
aurait raison. Elle ferait tache à ses côtés dans le décor luxueux de la Côte 
d’Azur. Elle ne voulait pas le mettre dans l’embarras. 

Et puis il ne leur restait pas tellement de temps à passer ensemble, de toute 
façon... 

Il lui tendit la main. 

— Viens. Rien que quelques robes et ensuite on pourra passer du temps rien 
que tous les deux. 

— OK. 

Elle lui prit la main. 

Le salon d’essayage était de la taille de sa chambre. Il comprenait un coin 
lounge avec un sofa, une table basse, deux fauteuils et un énorme miroir 
triptyque modulable. La vendeuse, une femme agréable d’âge mûr qui s’appelait 
Sophia, l’escorta jusqu’à la cabine d’essayage à proprement parler tout en 
l’interrogeant sur ses préférences en matière de tissus et sur ses mensurations. 
Lorsqu’elle lui demanda ensuite quels étaient ses créateurs favoris, Emma lui 
adressa un petit sourire en coin. 

— Ça m’étonnerait qu’il y ait dans ce magasin une seule des marques qui 
composent ma garde-robe. 

Sophia ne cilla pas et conserva son expression avenante. 

— Ce n’est pas un problème. Nous allons donc vous en faire connaître de 
nouvelles. 

Une de ses jeunes collègues passa la tête par la porte et demanda à Emma ce 
qu’elle aimerait boire. 

— Rien, merci, répondit-elle à la jeune femme blonde. 

La question l’avait prise au dépourvu ; elle n’avait pas l’habitude de ce genre 
d’attentions lorsqu’elle faisait du shopping. 

— Apportez-lui du thé, et à moi aussi, intervint Vanni. 

Emma se tourna vers lui, surprise. Il l’avait suivie dans le salon d’essayage 
réservé aux femmes. Y avait-il un endroit sur terre où il ne se sentait pas en 



terrain conquis ? 

— Je vais t’attendre ici, l’informa-t-il en indiquant le somptueux coin 
canapé. Je vous en prie, faites-la sortir de la cabine pour me montrer les tenues 
qui en valent la peine, demanda-t-il ensuite à Sophia. 

— Bien entendu, monsieur Montand. Je reviens tout de suite avec une 
sélection, dit-elle à Emma. Asseyez-vous et détendez-vous. 

La jeune vendeuse blonde revint en premier, munie d’un service à thé 
comprenant une théière, un plateau à plusieurs étages offrant un assortiment de 
sandwichs, de fruits et de scones accompagnés de confiture, et un verre de 
champagne. Emma avait beau se sentir mal à l’aise dans le décor, elle s’aperçut 
qu’elle avait faim ; elle goûta un des sandwichs et mangea une fraise. Quelques 
minutes plus tard, assise dans le canapé, une tasse à la main, elle dégustait un 
scone lorsque Sophia réapparut avec une montagne de robes. 

— Que diriez-vous de commencer par celle-ci ? demanda-t-elle à Emma en 
lui présentant une magnifique robe bustier mauve. 

Elle agita le vêtement devant une sorte de piédestal. Une vidéo apparut dans 
le miroir. Elle représentait une top-modèle chic défilant sur un podium, vêtue de 
la robe qu’Emma était sur le point d’essayer. Celle-ci poussa un petit cri de 
surprise. 

— Il y a une puce dans la robe ? demanda-t-elle à Sophia en se levant. 

Celle-ci sourit. 

— Oui, une puce minuscule sur l’étiquette. Nos clientes aiment bien voir les 
tenues que nous vendons portées par des mannequins. 

Et le magasin aime bien vendre sa marchandise, songea Emma avec un 
sourire intérieur tout en se débarrassant de ses habits. C’était une brillante 
tactique de vente. Combien de clientes s’identifiaient au sublime mannequin, 
s’imaginant porter le vêtement avec la même élégance, lorsqu’elles essayaient 
ensuite la robe ? 

Elle s’en voulut aussitôt de ne pas avoir mis un ensemble de lingerie plus 
glamour ce matin-là, quand elle s’était préparée pour une petite virée shopping 
en solitaire. Elle avait été loin de s’imaginer que son tour chez Macy’s se 
terminerait ici. 

— Mon Dieu ! s’exclama Sophia en se tournant vers elle, les yeux 
écarquillés. 

Emma tressaillit. Son soutien-gorge et sa culotte étaient-ils si horribles ? Elle 
se rendit alors compte de ce que contemplait la vendeuse et elle porta les mains à 


son cou. 



— C’est un ange Prisatti ? demanda-t-elle à mi-voix, l’air ébahi. 

— Je... je ne sais pas. C’est un petit ange 1 . C’est un cadeau, dit Emma en 
laissant retomber sa main. 

Sophia la dévisagea et un sourire étira ses lèvres. 

— Un cadeau de lui ? s’enquit-elle en coulant un regard en direction du coin 
lounge où patientait Vanni. 

— Oui. 

Sophia lui adressa un sourire qui semblait vouloir dire « petite veinarde ». 

— C’est un ange Prisatti. Ils sont extrêmement rares, fabriqués par un 
dénommé Angelo Prisatti, un joaillier italien qui réside en France. Il n’en fait 
que quelques-uns par an. Le travail du métal et la gravure sont d’une exquise 
subtilité, même au microscope. Prisatti tient à donner son aval avant qu’une 
personne porte son bijou. L’âme de celle qui portera l’ouvrage devra 
correspondre à l’essence de la pièce... autrement dit, correspondre à ses critères. 
Sans cela, vous verriez ce bijou au cou de toutes les jeunes filles riches et gâtées 
à travers le monde. 

— Je ne l’ai jamais rencontré, protesta Emma. Peut-être qu’il ne s’agit pas 
d’un vrai. 

— Il a dû accepter de moduler ses conditions pour Montand, rétorqua Sophia 
avec un sourire entendu. Car c’est bel et bien un ange Prisatti, aucun doute. 

Emma s’imprégna de cette étrange information. Elle n’était pas étonnée qu’il 
s’agisse d’un collier de très grande valeur - il suffisait d’observer la délicatesse 
unique du bijou. Elle était surtout surprise que Vanni se soit donné tout ce mal 
pour acquérir une pièce si rare pour elle. 

Tandis que le portant dans l’immense cabine d’essayage se chargeait de 
dizaines et de dizaines de robes ainsi que de vêtements de plage, de chapeaux, de 
chaussures, de ceintures et autres accessoires, Emma dut chasser ces pensées 
confuses de sa tête pour se concentrer sur les essayages. 

— J’ai simplement besoin d’une robe et peut-être d’un maillot de bain, fit- 
elle remarquer, mal à l’aise. 

— Ce sont les articles choisis par M. Montand, la contredit poliment la 
vendeuse. Permettez-moi de vous aider, dit-elle ensuite à Emma en allant se 
placer derrière elle pour remonter la fermeture Éclair de la magnifique tenue de 
créateur qu’elle venait d’enfiler - une époustouflante robe dos nu émeraude 
assortie d’un boléro. 

Lorsque Sophia eut fini, Emma se contempla dans le miroir avec admiration. 
La robe soulignait sa silhouette à merveille. Elle faisait ressortir le doré de sa 


chevelure et lui donnait un teint radieux. Elle était... 

... magnifique dans cette tenue. 

— Doux Jésus ! s’exclama Sophia en esquissant un pas avec un sourire béat. 
Il faut absolument montrer celle-ci à M. Montand, vous ne pensez pas ? (Elle 
posa une paire de sandales sexy devant elle.) Laissez la veste, lui conseilla-t-elle 
une fois qu’elle eut bouclé les chaussures à ses pieds. Il va vous préférer sans, 
croyez-moi, ajouta-t-elle, une étincelle dans les yeux. 

Ses joues la brûlèrent, mais Emma la suivit hors de la cabine. Vanni était 
installé dans un fauteuil Louis XIV ; il lisait un journal, le service à thé posé sur 
une petite desserte circulaire à proximité. Même s’il ne portait qu’un jean et un 
tee-shirt, il passait facilement pour le prince des lieux, avec sa nonchalance 
habituelle. 

— Elle est sublime, n’est-ce pas ? dit Sophia. 

Emma s’arrêta face à lui et Vanni leva la tête. Son expression ne changea pas 
beaucoup tandis qu’il la jaugeait, mais la flamme qui s’alluma dans ses yeux la 
fit rougir de plus belle. 

— Alors ? s’enquit Emma, perturbée par son silence. 

— On la prend. Sans hésitation, déclara-t-il en se replongeant dans sa lecture. 

Excitée comme une puce, Sophia décocha un clin d’œil à Emma. Avec un 

pincement au cœur, celle-ci comprit son enthousiasme. En découvrant le prix sur 
l’étiquette, elle avait fait la grimace. 

Elle avait imaginé qu’elle cesserait de piquer un fard au fil des essayages. 
Mais chaque fois qu’il levait le nez pour l’observer d’un air à la fois froid, 
appréciateur et ardent, elle rougissait. Elle dut bien admettre que son attitude 
prétendument détachée l’excitait. 

Elle s’approcha de lui vêtue d’une magnifique robe de cocktail ivoire qui 
donnait l’illusion de la transparence. Elle avait assorti la tenue d’un collier de 
perles et d’escarpins. Emma avait eu un coup de cœur pour celle-là. C’était une 
version moderne et plus sexy d’une robe des années 1920 qu’une riche héritière 
délurée aurait portée lors d’un voyage à travers l’Europe. Vanni leva la tête et se 
figea tandis qu’il repliait son journal. 

— C’est bon, dit-il sèchement à Sophia, les lèvres pincées. Nous les prenons. 

— Lesquelles, monsieur Montand ? demanda Sophia, frétillante. 

— Toutes celles que j’ai vues. 

— Vanni, protesta Emma. 

— Vous lui avez apporté des pièces de lingerie et des maillots de bain ? 
l’interrompit Vanni. 



— Oui, monsieur. 

— Faites-lui une petite sélection pour plusieurs semaines. Nous allons 
prendre un maillot de bain maintenant et vous ferez livrer le reste à cette adresse, 
dit-il en tendant à Sophia une carte de visite et une carte de crédit. 

Emma lui jeta un coup d’œil désemparé et agacé par-dessus son épaule alors 
que Sophia la poussait vers la cabine. La vendeuse était tout sourire tandis 
qu’elle l’aidait à se déshabiller. Trois autres vendeuses entrèrent, chacune d’entre 
elles sortant de la cabine en emportant une brassée de vêtements et en lui disant 
qu’elle avait de la chance. Elles faisaient sans doute davantage référence à 
l’homme assis dans la pièce attenante qu’à la garde-robe de rêve qu’il venait de 
lui offrir sans l’ombre d’une hésitation. Un instant plus tard, Sophia les suivit en 
emportant les derniers vêtements. Emma ramassa son soutien-gorge, qu’elle 
avait dû retirer pour essayer certaines robes. Elle toucherait un mot à Vanni 
quand ils seraient en tête à tête. Ils étaient convenus d’une robe, voire deux, 
histoire qu’elle ait quelque chose à se mettre sur le dos pour le Grand Prix, 
mais... 

Dans le miroir, elle vit que la porte était ouverte. Vanni pénétra dans la 
cabine et ferma la porte. Emma pivota face à lui en se couvrant la poitrine par 
réflexe. 

— Vanni ? dit-elle, décelant dans son regard clair une étincelle déterminée. 

Il poussa le verrou. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, incrédule, tandis qu’il s’approchait 
d’elle. 

— Tout va bien, la rassura-t-il en la dévorant des yeux. 

Il lui prit les mains et les écarta, la forçant à découvrir son buste. Ses seins la 
chatouillèrent et se tendirent sous son regard. 

— Je t’en prie, ne te cache pas de moi, dit-il. 

— Mais... mais, et Sophia et les autres vendeuses ? demanda-t-elle d’une 
voix engourdie. 

— Elles ne seront pas de retour avant un petit moment. 

— Comment peux-tu le savoir ? 

Il reporta ses yeux sur son visage. 

— Parce que je m’en suis assuré. 

Voilà. Juste comme ça. D’un claquement de doigts. Qu’elle le veuille ou non, 
Sophia et sa troupe de vendeuses allaient les laisser tranquilles et elles 
s’assureraient que personne ne s’aventurerait dans le salon d’essayage. 
Pourquoi ? Parce que Vanni Montand en avait exprimé le désir. 



Il plaça ses mains sur ses épaules et glissa ses paumes sur sa peau, lui 
arrachant un frisson de délice tandis qu’une sensation familière allait se ficher 
dans le bas de son ventre et dans son sexe. C’était si bon. 

— Tu sais pourquoi je suis rentré plus tôt de mon voyage ? dit-il en faisant 
glisser ses mains le long du dos de la jeune femme. 

Il l’attira contre lui. Elle se pressa contre son érection, et ses seins tendus 
s’écrasèrent contre son torse musculeux. Un gémissement de plaisir lui échappa. 

— Non, murmura-t-elle en posant à son tour ses mains sur ses épaules. 

Elle se sentit soudain très vulnérable. 

Il insinua ses mains sous sa culotte. Il lui prit les fesses en coupe et les 
malaxa. Emma sentit son intimité se liquéfier. Il frotta son nez contre son oreille, 
lui arrachant un frisson de délice. 

— Parce que je n’arrêtais pas de penser à toi, souffla-t-il. Tu me hantes, 
Emma. 

— Tu n’as même pas passé un coup de téléphone, lui reprocha-t-elle en 
appuyant sa joue contre son torse. 

Il sentait divinement bon. À son contact, elle était aux anges. Ses paroles 
amplifièrent la douce pression au cœur de sa féminité. 

— J’avais peur que ça ne rende les choses encore plus difficiles, répliqua-t-il 
en baissant sa culotte au niveau de ses cuisses. (Ses mains s’aventurèrent le long 
de son postérieur.) Toi aussi, tu aurais pu m’appeler. Qu’est-ce qui t’en a 
empêchée ? grogna-t-il avant de poser un baiser au creux de son oreille. 

Emma lâcha un petit cri et bascula la tête en arrière pour croiser son regard. 

— J’avais peur que ça ne rende les choses encore plus difficiles, répéta-t-elle 
en écho à ses mots. 

Il esquissa un sourire. 

— Je n’aime pas qu’on me torture. Et pourtant, c’était un vrai supplice de te 
voir parader comme ça devant moi. 

Il la serra plus fort contre lui et plia les genoux pour presser son érection à la 
naissance de ses cuisses. Emma retint son souffle. 

— C’était ton idée, Vanni. 

— Ça n’en était pas moins un supplice, siffla-t-il en lui mordillant l’épaule. 

Emma frémit. Il irradiait le désir. Comment avait-il pu paraître si impassible 

dans le salon d’essayage ? 

— Tu es si belle. Chaque fois que je te vois, j’ai l’impression de me prendre 
un coup dans le ventre, dit-il d’une voix râpeuse où elle perçut une pointe de 



colère. Tu sais que tu es à moi, hein ? Pendant quelques semaines, quelques brefs 
petits jours ? 

Emma plongea son regard dans le sien. Elle était à lui quand il le voulait et 
de la manière qu’il voulait. 

— Oui, murmura-t-elle. 

Il hocha la tête et se pencha pour faire glisser sa culotte jusqu’au sol. 

— Alors viens ici, dit-il d’une voix ferme en la conduisant jusqu’au canapé. 

Emma le suivit, complètement nue. L’espace d’une seconde, tandis qu’il 

l’invitait à s’asseoir sur le sofa, elle eut un éclair de lucidité. Elle se trouvait dans 
un magasin, un lieu public, pour l’amour du ciel. 

Mais alors, Vanni s’agenouilla devant elle. Elle vit l’étincelle du désir dans 
ses yeux et elle engouffra ses doigts dans son épaisse tignasse, et tout le reste 
disparut. Il lui caressa les hanches en coulant son regard ardent le long de sa 
poitrine et de son ventre pour le poster ensuite sur la naissance de ses cuisses. 

— J’ai l’impression de passer mon temps à t’attendre. Comme si tu restais 
toujours hors de ma portée, dit-il dans sa barbe, à croire qu’il exprimait ses 
pensées à voix haute sans s’en rendre compte. J’ai attendu trop longtemps de te 
goûter. 

Emma se mordit la lèvre pour réprimer un petit gémissement qui lui échappa 
malgré tout. Il plaça ses mains à l’arrière de ses cuisses et l’attira vers l’avant. Sa 
tête atterrit sur les coussins moelleux du canapé et son bassin se souleva. Ses 
jambes s’écartèrent d’elles-mêmes. 

— Ramène tes genoux contre ta poitrine, dit-il, et elle s’exécuta. 

Les cuisses grandes ouvertes, elle s’offrait à lui. 

— Vanni, dit-elle d’une voix étranglée en voyant son expression fascinée 
tandis qu’il contemplait son intimité. 

Il baissa alors la tête et son clitoris se contracta douloureusement dans 
l’attente de ce qu’il allait lui faire. C’était un supplice. Son visage n’était plus 
qu’à quelques centimètres de son sexe. Il inhala son odeur et inclina légèrement 
la tête. 

— Bon sang, murmura-t-il d’une voix rauque en effleurant des lèvres la peau 
sensible, à l’intérieur de sa cuisse. Tu es si douce. 

Des doigts, il écarta les replis de son sexe et s’empara d’elle avec sa bouche, 
lui arrachant un cri. Il glissa sa langue le long de son intimité et aspira son 
bouton de chair. Sa caresse était à la fois chaude et ferme... d’une exquise 
décadence. Elle retint une plainte. Sa bouche se referma sur elle et sa langue 



continua de masser son clitoris, appliquant sur son sexe une pression subtile qui 
lui fit perdre la raison. Ses muscles se contractèrent. 

Il émit un grognement profond dont les vibrations se répercutèrent sur son 
sexe. Il pressa un peu plus l’arrière de ses cuisses pour lui remonter davantage 
les genoux. À mesure qu’il la léchait, la plante de ses pieds la brûla à l’unisson 
de son clitoris. Ses nerfs se mirent à frémir, prêts à s’enflammer. Avec sa langue, 
il pressait son intimité, glissait en elle et la frictionnait jusqu’à ce qu’un nuage de 
désir et de sensualité l’enrobe. Elle aperçut son reflet dans l’immense miroir face 
à elle et eut du mal à se reconnaître, nue et dévergondée, les lèvres et les joues 
roses, agrippée aux cheveux de Vanni comme si sa vie en dépendait. 

D’une main, il lui prit une fesse en coupe, la souleva un peu tout en croisant 
son regard. En même temps, il introduisit un doigt dans son sexe. 

— Ohhhh, s’exclama-t-elle d’une voix tremblotante, incapable de détacher 
les yeux du spectacle qui s’offrait à elle dans la glace. 

Il malaxait ses fesses comme un fruit mûr tout en plongeant en elle son doigt 
et sa langue. 

C’était une vision à la fois obscène et de toute beauté. 

Il l’aspira de plus belle et bougea légèrement la tête en lâchant un 
grognement. Emma écarquilla les yeux en réaction à l’intensité de la stimulation. 
Puis il se remit à la lécher avec précision et fermeté. 

— Mon Dieu, Vanni... 

Elle laissa sa phrase en suspens, sombrant dans un océan de volupté, à 
l’approche de la jouissance. Il appuya sur ses mollets, amenant ses genoux au 
niveau de ses oreilles, dans le canapé. Un couinement désemparé s’échappa de 
sa gorge. C’était une sensation incroyable. Inéluctable. Il lui lapa le clitoris sans 
aucune pitié. 

L’orgasme la frappa et un cri jaillit de sa bouche. Elle se mordit la lèvre 
jusqu’au sang pour le retenir, mais elle ne put s’empêcher de gémir, balayée par 
des vagues de plaisir. Il ne lui donna aucun répit, continuant de lui caresser le 
clitoris du bout de la langue tandis qu’elle jouissait pour récolter jusqu’à son 
dernier frisson de plaisir. 

Emma perdit toute notion de réalité pendant un instant. 

Elle reprit ses esprits lorsque la chaude pression de sa bouche disparut. Elle 
rouvrit les yeux, les paupières alanguies, le souffle saccadé. Une fine pellicule de 
sueur couvrait sa peau. Il se tint devant elle, la dévorant du regard tout en 
déboutonnant sa braguette. Une pointe de désir la transperça de nouveau 
lorsqu’elle vit étinceler son propre nectar sur son menton et sur sa bouche. Il fit 



un geste brusque et Emma baissa les yeux. Il avait libéré son sexe. Il s’érigeait 
sous l’ourlet de son tee-shirt. Son gland lisse et appétissant palpitait 
imperceptiblement à l’air libre au gré de ses mouvements. 

Elle passa sa langue sur sa lèvre inférieure irritée - elle l’avait mordue de 
toutes ses forces pour s’empêcher de crier -, l’observant avec convoitise. Il 
plissa les yeux. 

— Bon sang. Viens par là, grogna-t-il en tendant la main. 

Emma l’accepta et il l’attira debout face à lui. Elle fut saisie d’un léger 
tournis et se raccrocha à sa taille pour se stabiliser. Sans préambule, il enroula sa 
main sur sa nuque, prit sa mâchoire au creux de sa paume et se pencha vers son 
visage pour l’embrasser. Un baiser un peu vorace. À la fois ferme, féroce et 
impitoyable. Elle commençait à s’habituer à ses élans d’ardeur quand ils 
faisaient l’amour... du moins autant que faire se pouvait. 

Le contact de son sexe nu et gorgé contre son ventre la titilla. D’une main, 
elle s’empara de son érection. Il émit un grognement menaçant. Il pesait dans sa 
main et cette sensation très érotique lui arracha un petit gémissement. Il 
intensifia son baiser. Elle goûta à son propre nectar pour la première fois de sa 
vie, expérimentant le produit de son désir mêlé au sien. Il s’abreuva à ses lèvres 
avec fougue, plongeant sa langue en elle encore et encore jusqu’à ce qu’elle en 
ait le tournis. 

Il rompit finalement leur étreinte. 

— Il n’y a pas assez de minutes dans la journée pour que j’aie le temps de te 
faire tout ce que j’aimerais te faire, pesta-t-il. Il n’y a pas assez de temps, point 
barre. 

Il posa le pouce sur sa lèvre inférieure, la forçant à entrouvrir la bouche. Elle 
le fixa d’un air désemparé tandis qu’il contemplait ses lèvres en formant avec 
son doigt de petits cercles. Sur son visage, l’expression affamée du loup prêt à 
dévorer sa proie. 

— Tu vas encore me faire attendre, Emma, dit-il d’un ton doux contrastant 
avec son expression. 

— Attendre quoi ? murmura-t-elle, perplexe... accablée par son exaltation. 

— Ta bouche. Je vais devoir te punir pour me faire attendre une chose que je 
désire tant. 

— Je ne fais rien, protesta-t-elle en faisant coulisser son poing le long de son 
sexe palpitant. 

— Oh que si, rétorqua-t-il d’un air grave en écartant sa main. Tu me chauffes 
tellement que j’ai envie de te sauter dessus. 



Son sexe l’élançait, et la douleur qui en résultait lui faisait un peu perdre la 
tête. Il avait encore son goût sur la langue, nourrissant son désir enfiévré. Il 
conduisit Emma à un fauteuil et sa queue tressaillit au spectacle de sa nudité, ses 
joues et sa bouche aussi roses que sa chatte l’était, sa poitrine qui se gonflait au 
gré de son souffle erratique, ses tétons qui pointaient. Il la saisit par les poignets 
et la fit passer devant, dos à lui. 

Il lui fit poser la main sur le dossier du fauteuil. Étrangement, il avait envie 
de la caresser comme un objet précieux tout en la prenant comme un animal. 
C’était la première fois qu’il éprouvait ce paradoxe. Séduit par l’élégante 
courbure de ses épaules et par la grâce de son cou, il planta un baiser sur sa 
nuque. 

— Ça va être si bon d’être en toi sans aucune protection. (Elle tourna la tête 
vers lui et croisa son regard.) Je vais jouir en toi, et ça va être délicieux. Tu me 
comprends ? 

— Oui, murmura-t-elle en tournant le menton pour lui faire face. 

Dans ses yeux bruns brillait un désir non déguisé. Il fit un pas vers elle et 
tressaillit en sentant son sexe rebondir contre sa chute de reins. 

— Penche-toi en avant, alors, dit-il en faisant couler ses mains le long de ses 
flancs, de sa taille et de ses hanches. 

Ces courbes féminines l’émoustillèrent. Trop excité pour parler, il se 
contenta de placer sa paume à l’intérieur de sa cuisse. À ce signal, elle écarta les 
jambes. Il s’approcha d’elle et lui prit les fesses, les malaxa pour l’ouvrir à lui, 
lui arrachant un gémissement. Son sexe se raidit encore devant la tentation qui 
s’offrait à lui. Il plia les genoux et pressa son érection contre sa chaleur moite. 
Elle laissa échapper un petit cri de surprise et il lui écarta davantage les fesses 
pour parvenir jusqu’à sa féminité. Il introduisit l’extrémité de son sexe en elle et 
lâcha un grognement. 

Bon sang, il allait prendre son pied. 

Il plia un peu plus les genoux. Malgré son ardeur et l’excitation évidente 
d’Emma, il la sentit lui résister. Elle émit un petit son étranglé et il l’apaisa en lui 
caressant la hanche. 

— Chhhut, essaie de te détendre, dit-il d’une voix rassurante. 

Il saisit son érection et donna un petit coup de reins, s’enfonçant de quelques 
centimètres dans son étroit fourreau. Une délicieuse chaleur l’enroba. 

— Voilà, c’est si bon, parvint-il à articuler, tâchant toujours de la rassurer 
même s’il était sur le point de laisser exploser son désir. 



Il empoigna ses fesses et se mit à aller et venir en elle, venant à bout de la 
résistance, savourant le chemin chaud et glissant qui le menait au septième ciel. 

Elle lâcha un couinement. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il. 

— Oui, répondit-elle d’une voix tremblante. 

Elle avait la tête baissée. Ses bras souples, ses boucles blondes, son élégante 
chute de reins... sa croupe ronde, tous ces éléments le rendaient dingue. Il 
n’avait pas seulement envie de sombrer en elle. Il voulait fusionner avec elle. Il 
désirait la consumer tout entière. 

Cédant au désir, il s’agrippa fermement à ses hanches et s’ancra en elle 
jusqu’à la garde. Impossible de s’arrêter ensuite. Être en Emma sans préservatif, 
c’était tout ou rien. Sans faire de pause pour savourer la sensation exquise de sa 
chair étroite et douce, il plongea dans le nirvana. Il ne pouvait plus se maîtriser 
ni même diminuer la force de ses poussées, pas plus qu’il n’était capable 
d’étouffer les claquements de son pelvis et de ses cuisses contre son postérieur. 
Et il était tout à fait incapable de ne pas fixer le spectacle de son sexe plongeant 
en elle encore et encore. 

Il s’abandonna au tourbillon de sensations. 

Soudain, il se rendit compte qu’elle avait tourné la tête et qu’elle l’observait. 
Elle le contemplait pendant que lui-même se regardait la prendre. C’était la 
couleur vive de ses lèvres et de ses joues qui avaient attiré son attention. Ses 
yeux paraissaient énormes tandis qu’elle le contemplait la posséder comme un 
fou dans le miroir triptyque. 

Il serra les dents et soutint son regard tandis qu’il la pilonnait ; le corps 
d’Emma se balançait légèrement d’avant en arrière pendant qu’il la prenait avec 
la force d’un typhon. 

— Bon sang, c’est bon, bébé. Ta petite chatte est délicieuse, dit-il en 
soutenant son regard dans le miroir. Regarde-toi... tu es magnifique, dit-il d’une 
voix rauque en remontant sa main le long de ses fesses, de ses hanches et de sa 
taille. 

Elle se mordit la lèvre et poussa un gémissement, prenant appui contre le 
dossier du fauteuil pour presser son intimité contre son sexe. La manière dont 
elle suivit le chemin de sa main dans la glace, tandis qu’il soupesait son sein, le 
rendit fou. Elle gémit en se mordant la lèvre inférieure lorsqu’il lui pinça à la 
fois la fesse et la poitrine, se servant de cette étreinte pour la faire aller et venir 
sur son sexe. Le fait qu’elle se retienne le rendait furieux, même s’il savait 



pourquoi elle agissait ainsi. Ils étaient en train de baiser dans un grand magasin. 
À quoi d’autre aurait-il pu s’attendre ? 

— Tu crieras pour moi plus tard, hein. 

C’était une affirmation plus qu’une question. 

Le visage d’Emma se crispa. De même que son intimité autour de son sexe. 

— Réponds-moi, dit-il d’un ton bourru, en augmentant ses coups de boutoir, 
allant et venant en elle de toute la longueur de son sexe. 

— Oui, marmonna-t-elle en faisant la grimace. 

Une onde de chaleur l’enroba, son fourreau convulsant autour de son 
érection. 

— Oh oui, vas-y, donne-le-moi. 

Les mains sur ses hanches, il plongea en elle en claquant son entrejambe 
contre ses fesses. Il ferma les yeux et son corps se raidit. 

Il explosa. Un flot de plaisir l’accabla. Ses yeux se rouvrirent d’un coup sous 
l’effet de la surprise. Lorsque cette première vague fut passée, il baissa la tête et 
se remit à la prendre par poussées brèves et violentes, à un rythme staccato. Il sut 
alors qu’il fallait qu’il soit un animal pour éprouver une telle satisfaction à 
abandonner une partie de lui-même en elle, si profondément. 

Il la maintint contre lui, le souffle court. 

Je vous en prie, faites que cette vendeuse tienne parole et éloigne la clientèle 
du salon d’essayage. 

Il n’avait jamais eu l’intention d’embarrasser Emma. 

Il était simplement incapable de se retenir en sa présence. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 25 


Lorsqu’ils sortirent du salon d’essayage, quelques minutes plus tard, Vanni 
sembla remarquer son malaise. 

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il à voix basse en s’arrêtant à la porte. 

Emma lui décocha un regard exaspéré. 

— C’est tellement embarrassant. Tout le monde se doute de ce qu’on 
fabriquait à l’intérieur. 

— Les gens peuvent bien penser ce qu’ils veulent. Ils ne savent rien. Et de 
toute façon, ça ne les regarde pas. 

Une idée lui vint soudain et elle poussa un petit cri d’horreur. 

— Mon Dieu ! Et s’il y avait des caméras de surveillance dans la cabine ? 
Certains magasins possèdent ce genre de système de sécurité... 

— Pas ici, répliqua-t-il fermement en lui lançant un regard éloquent. Fais- 
moi confiance. Je m’en suis assuré. Je ne prendrais pas le risque de nous exposer 
à ça. OK ? dit-il avec une absolue certitude. 

Emma hocha la tête. 

Les lèvres de Vanni s’incurvèrent tandis qu’il portait la main de la jeune 
femme à ses lèvres pour y déposer un baiser. Peut-être avait-il relevé son 
expression hébétée. Ses lèvres étaient chaudes. Le souvenir de sa bouche sur son 
intimité se raviva aussitôt dans son esprit. 

Il lâcha un soupir et secoua la tête, l’air amusé. 

— Voilà que tu te remets à rougir comme une pivoine. Je vais récupérer 
quelques articles auprès de Sophia. Descends au rez-de-chaussée et attends-moi 
près de la sortie en tâchant de respirer un peu d’air frais. Je t’y retrouve dans 
quelques minutes. 

Emma était soulagée de ne pas avoir à affronter de nouveau Sophia ou 
quelque autre vendeuse. Elle se sentirait trop gênée en leur présence, pour peu 
qu’elles se lancent des regards de connivence et des sourires en coin. 



Une fois dans la voiture sur Lake Shore Drive, quelque chose dans le sac 
qu’il avait placé sur la banquette arrière attira l’attention d’Emma. Elle fourra la 
main dedans et en sortit la boîte du parfum qu’elle avait testé un peu plus tôt 
chez Macy’s. Celui qu’elle adorait mais qu’elle n’aurait jamais pu s’offrir. 

— Le parfum ! s’exclama-t-elle avec un sourire d’une oreille à l’autre. Tu as 
demandé à Sophia de te le trouver ? 

Ses yeux étaient cachés par ses lunettes de soleil quand il jeta un coup d’œil 
à l’objet qu’elle brandissait. 

— Tu sentais le sexe quand je t’ai retrouvée chez Macy’s tout à l’heure. C’est 
sans doute en partie à cause de ça qu’il s’est passé ce qui s’est passé dans le 
salon d’essayage ensuite, répliqua-t-il d’une voix ironique en reportant le regard 
sur la route. 

— Ah bon ? dit-elle en remettant la boîte dans le sac. Je trouvais ça très frais 
et léger, pas... pas, tu sais, musqué. 

— C’était toi qui sentais le sexe, Emma. Le parfum n’était qu’une agréable 
petite distraction. 

Vanni insista pour qu’elle appelle Amanda afin de la prévenir qu’elle ne 
rentrerait pas ce soir-là. Emma laissa un message sur son répondeur. À mesure 
qu’ils approchaient des Écueils, son excitation augmenta. Elle avait hâte de 
passer la nuit avec lui. En même temps, une crainte s’était insinuée en elle. 

— Il y aura quelqu’un à notre arrivée ? demanda-t-elle avec tact. 

La voiture filait le long d’une route de campagne. 

— Non. J’ai passé un coup de fil à Vera pendant que tu étais dans la cabine 
d’essayage. Je lui ai demandé de congédier les employés de bonne heure. Et de 
prendre sa soirée du même coup. 

Emma poussa un soupir de soulagement. Il lui glissa un regard. 

— Pourquoi ? 

— Elle ne me porte pas dans son cœur. Ta tante. Ç’aurait été... gênant qu’on 
se croise chez toi. 

— Elle t’a fait une réflexion ? s’enquit Vanni en fronçant les sourcils. 

Il s’engagea dans l’allée qui menait à son domaine du bord du lac. 

— Elle n’en a pas besoin, Vanni, répliqua Emma avec un petit rire amer. 
Chaque fois qu’elle me voit, elle me lance des regards haineux. 

Il pinça les lèvres en approchant du garage. 

— Ça m’étonnerait. Mais si elle te met mal à l’aise, contente-toi de l’ignorer. 
Comme je te l’ai dit, elle peut se montrer parfois un peu territoriale. 



— Alors elle a détesté toutes les femmes que tu as fréquentées par le passé ? 

— Pas que je sache, répondit-il en se rembrunissant un peu. J’ai remarqué 
qu’elle avait l’air un peu énervée quand je t’ai amenée aux funérailles de 
Cristina. Je pensais qu’elle était juste un peu agacée par mon retard. Vera est très 
attachée à la ponctualité. Malheureusement, j’ai tendance à défier son sens de 
l’ordre un peu trop souvent. 

— Eh bien, je suis ravie de savoir que je suis la seule à faire ressortir le pire 
chez elle, répliqua Emma d’un ton léger, résolue à ne pas laisser Vera ou quoi 
que ce soit d’autre gâter son humeur et la soirée prometteuse qui s’annonçait 
avec Vanni. 

En fait, Vanni avait demandé à Sophia d’ajouter un maillot de bain aux 
emplettes car il avait prévu un bain nocturne. Il la conduisit à un vestiaire 
luxueux équipé d’une douche à l’étage de la salle de gym - pas celui qu’elle 
avait aperçu le soir où elle cherchait un lave-linge ; celui-ci était apparemment 
réservé aux femmes. Il lui expliqua comment gagner directement la piscine 
depuis cette pièce et lui dit qu’il la rejoindrait d’ici quelques minutes. 

Dans le sac qu’il lui avait laissé, elle trouva non seulement le parfum mais un 
charmant bikini bleu ciel, une tunique transparente à enfiler par-dessus et une 
paire de tongs. 

Après le départ de Vanni, Emma prit une douche rapide. Elle était encore en 
nage suite à la scène du salon d’essayage. Elle se lava minutieusement, prenant 
conscience qu’elle rinçait non seulement son nectar mais aussi celui de Vanni. 
C’était la première fois qu’un homme jouissait en elle. Colin avait toujours mis 
un préservatif, même si elle prenait la pilule. Emma n’aurait su dire pourquoi, si 
ce n’était qu’ils avaient commencé par coucher ensemble avec une capote et 
n’avaient jamais ensuite changé leur comportement. Elle entendait si souvent 
parler de l’importance d’avoir des rapports sexuels protégés, surtout en tant 
qu’infirmière. Colin l’avait sans doute trouvée trop tatillonne, mais il ne s’en 
était jamais plaint. 

Elle était folle de permettre ce degré d’intimité avec Vanni. Tandis qu’elle 
rinçait sa semence, toutefois, elle s’avoua ne rien regretter. 

Comment regretter quoi que ce soit en rapport avec lui ? Et ce n’était pas 
comme s’ils n’avaient pas pris leurs précautions au préalable. 

Elle sortit de la douche et se sécha. Sous un lavabo, elle découvrit un stock 
de produits de toilette. Elle ouvrit une bouteille de bain de bouche, se gargarisa, 
et se mit un peu de déodorant. C’était stupide vu qu’elle allait se baigner, 
pourtant elle ouvrit le parfum et s’en appliqua quelques gouttes derrière les 



oreilles et sur son poignet ; l’odeur lui arracha un sourire. C’était un sentiment 
jouissif de posséder une bouteille de ce parfum convoité. 

Une minute plus tard, vêtue de son bikini, elle examina son reflet dans le 
miroir. Elle n’avait pas encore eu vraiment l’occasion de s’exposer au soleil cette 
année. Elle paraissait bien trop pâle, bien que ses joues, ses lèvres et son buste 
soient encore roses... rougis par le sexe. 

Elle enfila la tunique de plage, reconnaissante à Sophia d’avoir eu l’idée de 
l’inclure aux achats. 

Elle sortit sur la terrasse. C’était une belle soirée estivale. Le soleil étincelait 
sur la surface de l’eau, ce qui l’éblouit un instant. La température n’avait pas 
tellement diminué depuis l’après-midi, mais une brise rafraîchissante en 
provenance du lac Michigan lui caressa la peau. Son petit flacon de crème 
solaire à la main, elle dévala l’escalier extérieur qui menait à la piscine. Vanni 
était déjà dans l’eau. Il faisait des longueurs, son dos musclé absorbant les 
rayons du soleil déclinant. Emma ôta sa tunique et ses tongs, s’assit au bord de la 
piscine et fit barboter ses jambes dans l’eau fraîche. Elle étala distraitement la 
crème sur ses épaules, fascinée par le spectacle de Vanni nageant avec une telle 
aisance. Elle faisait pénétrer la crème sur ses cuisses lorsqu’il s’arrêta à 
l’extrémité de la piscine et chassa les mèches humides de son visage. Il nagea 
ensuite dans sa direction d’un crawl plus détendu. 

— Ne t’arrête pas pour moi si tu avais envie de nager un peu, dit-elle. 

Dans son nouveau maillot de bain, elle se sentait mal à l’aise, sous le soleil 
brûlant et le regard scrutateur de Vanni. Il s’agrippa à la margelle de la piscine 
d’une main, le bras posé près de sa jambe. En contraste avec son teint hâlé, sa 
peau paraissait d’une blancheur presque maladive. 

— Je suis bien, là, dit-il en lui tendant l’autre main. 

Il attendait qu’elle lui passe la crème solaire. Elle s’exécuta. Il étudia 
l’étiquette du produit, les yeux plissés. 

— C’est un indice de protection assez élevé, approuva-t-il. Tu es très pâle. 

Elle piqua un fard. 

Il lui rendit le flacon, prit appui sur la margelle et se hissa hors de l’eau en 
faisant jouer ses muscles de manière admirable. Au passage, il l’éclaboussa 
légèrement. Elle fut fascinée par sa virilité et par son aisance. Il portait un short 
de bain noir qui lui tombait bas sur les hanches, soulignant son torse d’Adonis. 
Elle détacha ses yeux de son ventre sculpté luisant. 

— Je garde toujours un tube à portée de main dans mon sac, dit-elle en 
brandissant la crème solaire. (À sa surprise, il saisit de nouveau le flacon.) Je 



préfère me prémunir, sinon... 

— Tu brûles ? 

Il dévissa le bouchon et recueillit une généreuse noisette du produit au creux 
de sa main. 

— Oui. Mais c’est surtout ça qui m’inquiète, reprit-elle en indiquant son nez. 
Il faut vraiment que je fasse gaffe ou ça risque d’empirer, avoua-t-elle. 

Il afficha un grand sourire. Le ventre d’Emma se serra. Les sourires de Vanni 
étaient un véritable stimulant sexuel. 

— Tu veux parler de tes taches de rousseur ? 

Il plongea son index dans la crème et le posa sur le nez de la jeune femme. 

— Je les adore, dit-il en lui massant la peau pour faire pénétrer la lotion. 

Elle le regarda faire en louchant. 

— Vraiment ? 

Il hocha la tête. Son sourire s’effaça à mesure qu’il étalait la crème. 

— Je trouve ça très sexy. 

Elle l’observa d’un air béat. Il arqua les sourcils. 

— Quoi ? Tu ne me crois pas ? 

— Si. Je suppose que si, répliqua Emma, camouflant sa surprise. C’est 
simplement difficile à avaler. Ça fait tellement longtemps que je les déteste. 

Il se frotta ensuite les mains, étalant la crème sur ses paumes. Une vision qui 
la déconcentra. 

— Ces taches de rousseur sont adorables comme tout. Comme le reste de ta 
personne. Tourne-toi un peu que je puisse t’en mettre sur le dos et sur les 
épaules. 

Elle s’empressa de s’exécuter, ce qui lui donnait un prétexte pour dissimuler 
son embarras. Il ne se gênerait pas pour la taquiner s’il la voyait rougir. 

— C’est une crème waterproof ? demanda-t-il en étalant la crème sur ses 
épaules et sur l’arrière de ses bras, malaxant ses muscles fermement et 
délicatement à la fois. 

Le soleil estival chauffait le liquide. C’était une sensation merveilleuse. 

— Oui, murmura-t-elle en se relâchant. 

Il glissa les mains sur son dos et insinua les doigts sous les bretelles de son 
maillot de bain. Elle écarquilla les yeux : il avait dégrafé son haut. D’un geste 
rapide, il la débarrassa du bout de tissu et le jeta de côté. 

— Vanni, protesta-t-elle. 

La brise légère lui caressa le buste et la pointe de ses seins se tendit. 



— Quoi donc ? Il n’y a personne dans les parages, répliqua-t-il avec 
désinvolture en passant de la lotion sur sa chute de reins. 

— OK... 

Il partit d’un rire léger qui lui chatouilla l’oreille. 

— Tu rougis, n’est-ce pas ? 

— Non, se défendit-elle, évitant de tourner le visage face à lui. 

— Si tu rougis pour si peu, insista-t-il, ignorant son déni, tu risques d’être 
rouge en permanence dans le sud de la France. 

Elle mit une seconde à comprendre son allusion. 

— Oh... parce que les femmes font du seins nus là-bas ? 

— Ne t’en fais pas, Emma, la rassura-t-il d’un ton amusé. (Il avait dû 
percevoir l’inquiétude dans sa voix.) Ce n’est pas obligatoire. Aucune loi ne t’y 
forcera. Tu feras comme tu le sens. Viens par là, dit-il à mi-voix, la main sur sa 
taille. 

Il l’attira sur ses genoux. Elle émit un petit cri de surprise, non seulement 
parce qu’il l’avait prise au dépourvu, mais aussi parce qu’il était mouillé. 

En s’installant sur ses jambes, elle se rendit compte qu’il était chaud malgré 
l’humidité. Et dur... 

— C’est plus facile comme ça, dit-il. 

Il pressa le tube de crème. Elle se mit à savourer le moment. Le fait d’être 
assise sur ses genoux sous le soleil brûlant de l’été. Mais elle se redressa 
subitement lorsque, au lieu de lui appliquer la crème sur le dos, comme elle s’y 
était attendue, il passa les bras autour de son buste et s’empara de ses seins. 

— Détends-toi. 

Plus facile à dire qu’à faire. Car à l’instant où il avait touché sa poitrine, son 
sexe avait palpité contre ses fesses. Et puis, le massage huileux et langoureux 
qu’il prodiguait à ses seins avait un côté décadent tout à fait excitant. Il frotta sa 
barbe naissante contre son épaule, lui arrachant un petit cri. Le contraste sur sa 
peau entre ce frottement et le glissement de ses mains était délicieux. 

— Tu n’imagines tout de même pas que je laisserais cette magnifique 
poitrine brûler, dit-il d’une voix rauque. Elle est encore plus pâle que le reste de 
ton corps. 

Emma déglutit avec peine. L’eau bleue se reflétait dans ses yeux. Elle était 
comme en transe. Elle ne savait pas quoi dire. Son esprit était en proie à 
l’émotion. 

— Emma ? 

— Oui. 



— Tu me repousses. Arrête. 

Elle cligna des yeux. Son ton ferme la fit retomber d’un coup sur terre. Elle 
se rendit compte qu’elle avait placé les bras de part et d’autre de ses cuisses et 
qu’elle les avait tendus. 

— Oh... 

Ce n’était pas comme si elle se tenait en suspension au-dessus de lui, mais 
elle ne laissait pas son poids reposer sur lui. Elle détendit les bras, s’abandonnant 
sur ses jambes et sur son sexe. 

— Je préfère, dit-il sans cesser de lui masser les seins. Pourquoi est-ce que tu 
es toujours aussi méfiante vis-à-vis de mon sexe ? À croire qu’il va te brûler ou 
te mordre. 

Elle aimait sa manière de parler de ces choses-là sans aucune gêne. 

— Parce que c’est sans doute le cas, avoua-t-elle. (Il ralentit ses caresses.) 
Pas littéralement, évidemment. Enfin, ce que je veux dire, c’est que tu me fais 
beaucoup d’effet, bredouilla-t-elle en fermant les yeux. 

Heureusement qu’il ne voyait pas son visage cramoisi et la grimace qu’elle 
venait de faire. 

— Et c’est une bonne ou une mauvaise chose ? demanda-t-il avec prudence. 

Elle rouvrit les paupières. Avait-elle rêvé ou bien était-ce de l’inquiétude 

qu’elle avait perçue dans sa voix ? Vanni Montand, inquiet ? 

— C’est une très très bonne chose. C’est juste que je n’ai pas l’habitude de 
tant de... pouvoir. 

Il se remit à lui masser la poitrine. Elle l’entendait presque penser derrière 
elle. Il fit rouler ses tétons entre son pouce et son index. La crème faisait glisser 
ses doigts ; c’était délicieux. Elle cambra le dos contre son sexe et poussa un 
gémissement. 

Ce fut un instant très sensuel : le soleil brûlant dardait sur eux ses rayons ; 
son sexe se durcissait de plus en plus contre ses fesses ; ses mains puissantes lui 
malaxaient la poitrine. Mais ce fut aussi un moment de tendresse, de fragilité. 
Elle avait senti une faille dans son armure dorée et avait pris conscience que 
malgré son apparente confiance en lui, il n’était pas si différent d’elle. 

— Vanni ? dit-elle d’une petite voix sans tourner la tête. 

— Oui ? 

— Est-ce que tu as déjà fait... ce qu’on a fait... dans le salon d’essayage 
aujourd’hui ? 

— Tu veux dire faire l’amour dans un grand magasin ? 

Elle partit d’un rire embarrassé. 



— Non... faire l’amour sans protection. Si je te pose cette question, c’est 
parce que pour moi, c’était une première, s’empressa-t-elle d’ajouter, gênée qu’il 
ne réponde pas immédiatement. 

— Ah bon ? s’étonna-t-il en faisant couler ses mains sur ses flancs pour y 
étaler la crème. 

Elle frémit de plaisir et secoua la tête. 

— Alors que tu prenais la pilule ? Colin et toi, vous n’étiez pas monogames ? 

— Si. Du moins c’est ce que je croyais, dit-elle, fronçant les sourcils en 
songeant à Amanda. 

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que vous utilisiez un préservatif ? 

— C’était moi qui y tenais. Et je ne sais pas pourquoi, répondit-elle d’une 
voix basse en observant les ridules à la surface de l’eau. J’étais justement en 
train de me poser la question pendant que je prenais une douche, juste avant de 
te rejoindre. 

Un silence s’abattit sur eux. Il étala de la crème au bas de son dos, juste au- 
dessus de sa culotte. Emma fut saisie d’une bouffée de chaleur. La pression 
s’amplifia au creux de son ventre. 

— Rien qu’une fois. Avec une femme, je veux dire... il y a très longtemps, 
dit-il. 

Elle s’efforça de se concentrer de nouveau sur le sujet qu’elle avait elle- 
même lancé. Il faisait allusion à son épouse. Elle le devina au ton de sa voix. 
Elle aurait aimé le questionner au sujet de cette femme, mais elle savait qu’il 
valait mieux que ce soit lui qui l’aborde en premier. Elle ne pouvait pas le forcer 
à en parler. Il fit descendre son doigt le long de sa peau sensible. Son clitoris la 
titilla. Il s’approchait peu à peu. 

— Mais hormis cette fois-là, non, marmonna-t-il. Jamais. 

— Pardon ? demanda-t-elle, distraite un instant par ses caresses magiques. 

— Ça fait presque dix ans que je n’ai pas été comme ça avec une femme. Et 
sache qu’il y a eu beaucoup de femmes, Emma. 

Ses paroles brutales restèrent suspendues un instant entre eux. 

— C’est à cause de ce que tu as dit à Astrid la fameuse nuit où je vous ai 
surpris ? demanda-t-elle d’une voix peu assurée tout en continuant à éviter son 
regard. (Elle préférait fixer la piscine scintillante.) Le fait que tu as peu à donner 
à une femme ? Est-ce que c’est parce que tu ne veux pas être trop intime ? 

Elle sentit que la question l’avait tendu. Il était très concentré aussi. Était-il 
aussi captivé par l’intensité du moment qu’elle ? 



— Oui, répondit-il d’une voix presque imperceptible tout en massant sa peau 
juste au-dessus de l’élastique de son bikini. 

— C’est parce que tu as peur de trop t’impliquer ? 

Ses doigts se figèrent. Emma suspendit son souffle. 

— Parce que tu as perdu trop de proches, ajouta-t-elle dans un souffle, 
regrettant aussitôt ses mots tout en sachant qu’il était trop tard pour faire 
machine arrière. 

C’est moi toute crachée. Non seulement je mets les pieds dans le plat, mais il 
faut que je m’enfonce encore ensuite. 

— J’ai songé que c’était peut-être la raison pour laquelle tu préfères ne pas 
trop te lier. De cette manière, tu t’empêches de perdre d’autres personnes. 

Il ne répondait rien. Sa main restait immobile sur son ventre. 

Elle se maudit d’avoir mis le sujet sur le tapis. Elle poussa sur ses jambes et 
la seconde d’après, son corps bouillonnant et ses joues brûlantes furent engloutis 
par l’eau. 

Si seulement elle pouvait rester sous l’eau pour toujours. 

Il la saisit par les bras et la tira de l’eau. Elle rejaillit à la surface dans un 
halètement. Et lorsqu’elle vit son visage mouillé et sombre, elle lâcha un petit 
rire léger. Il chassa les cheveux de son propre visage. 

— Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ? 

— Je me suis dit que tu devais en avoir marre que je te bombarde de 
questions, répondit-elle dans un élan de sincérité en pataugeant dans l’eau. 

La fraîcheur de l’eau et le décor époustouflant qui les entourait lui donnèrent 
un regain d’enthousiasme. Elle pivota sur elle-même dans la piscine en 
parcourant le paysage des yeux. 

— C’est tellement beau, dit-elle doucement. 

— Oui... c’est pas mal, répliqua-t-il en balayant les lieux du regard comme 
s’il n’y avait pas prêté attention depuis longtemps. 

Il reporta ensuite son attention sur elle et ses yeux s’éclaircirent. 

— Ce n’est pas La Mer, cependant. 

— La Mer ? 

— Ma villa près de Saint-Jeannet. Nichée sur la falaise. En empruntant un 
long escalier à flanc de coteau, on peut rejoindre la Méditerranée. C’était la 
demeure familiale de mon père. Saint-Jeannet est un petit village médiéval très 
pittoresque. Je suis impatient de te faire découvrir cet endroit. 

Emma cligna les yeux. En cet instant, il lui apparut comme un homme 
différent - détendu et spontané. 



— Ça te correspond bien, dit-elle. 

— Quoi donc ? 

— La Mer, murmura-t-elle en examinant son visage. Tu as l’air heureux 
quand tu en parles. 

— Ah bon ? 

Elle hocha la tête. 

— Pourquoi est-ce que tu n’y habites pas toute Tannée ? 

— Parce que ma boîte se trouve ici. Une de mes boîtes, en tout cas. Et parce 
que ma place est ici, aux Écueils. 

Un voile passa sur son visage. Elle eut un pincement au cœur. À vrai dire, 
Les Écueils étaient une propriété sublime, mais elle avait le sentiment que Vanni 
se sentait prisonnier de cet endroit, d’une certaine manière. Coincé non pas par 
des barrières physiques mais mentales. Spirituelles. Elle poussa un soupir, 
sachant qu’il lui serait impossible d’aborder un sujet si sensible avec lui. Mais 
peut-être pourrait-elle lui changer les idées ? 

Elle lui aspergea la figure et éclata de rire en voyant le prince distant se 
frotter les yeux et toussoter. Elle l’arrosa encore. Il la foudroya du regard. Elle 
jappa, devinant quelle serait sa riposte, et elle replongea dans l’eau. Elle nagea 
autant qu’elle le pouvait, incapable de retenir ses éclats de rire malgré l’eau qui 
lui noyait les yeux et la bouche. À peine eut-elle atteint l’extrémité opposée de la 
piscine qu’il lui saisit la cheville et tira dessus. 

— Où vas-tu comme ça ? gronda-t-il en la ramenant contre lui. 

Elle pouffa, se débattant comme un ver dans ses bras. Il se mit alors à la 
chatouiller. 

— Oh, non, haleta-t-elle en riant. Arrête. Je déteste les chatouilles. 

— Et moi, j’ai horreur qu’on m’asperge le visage, répliqua-t-il sèchement. 

— Ah bon ? s’inquiéta-t-elle en fronçant les sourcils, même si elle continuait 
à rire et à s’agiter dans ses bras. 

Il se calma et cessa aussitôt de la titiller. Il s’agrippa au rebord de la piscine 
pour les stabiliser tous les deux. 

— Non, dit-il en la serrant plus fort. Je n’arrêterai pas. 

Ses seins s’écrasèrent contre son torse. Il contempla son visage avec désir. 

Tout d’un coup, il s’empara de ses lèvres avec fougue. Sa bouche était 
chaude comparée à l’eau. Emma lui empoigna les épaules et le décor s’évanouit 
autour d’elle. 

— Tu te donnes tout entière, murmura-t-il contre ses lèvres, un instant plus 
tard. 



— Quoi ? demanda-t-elle, l’esprit embrumé. 

— Comme maintenant. Ou bien quand je te fais l’amour. Tu te donnes 
totalement à moi chaque fois que je te touche. Je le sens, Emma. Je ne suis pas 
sûr que ce soit sain pour toi. 

— Tu ne crois pas ? chuchota-t-elle. 

Il secoua la tête et fixa ses lèvres avec envie. 

— Non. Mais je commence à ne plus pouvoir m’en passer. 

Il se déplaça le long de la paroi de la piscine en l’entraînant avec lui. Une 
fois dans le petit bassin, il la recueillit dans ses bras, une main à sa taille, l’autre 
sous ses genoux. Il grimpa les marches hors de l’eau et fit quelques pas sur la 
terrasse. 

— Tu m’emmènes où ? demanda-t-elle tandis qu’il se hâtait en direction de 
la maison, le regard rivé à la porte d’entrée. 

— Au lit. 

Il la porta jusqu’à la chambre et claqua la porte derrière eux. Ils pénétrèrent 
ensuite dans la salle de bains. Emma parcourut la pièce des yeux avec curiosité. 
C’était le pays des merveilles ; les murs étaient lambrissés d’acajou, les lavabos 
étaient en marbre et il y avait même un bidet. Dans un angle de la salle, un coin 
lounge meublé de deux fauteuils taupe et d’une table disposés devant une 
immense baignoire en marbre. Il la déposa devant une cabine de douche dont il 
ouvrit la porte vitrée. Il tourna le robinet ; aussitôt, des jets d’eau multiples 
jaillirent de diverses directions et la vapeur emplit l’air. 

— Entre, ordonna-t-il en ôtant son short de bain. Emma ? insista-t-il. 

Elle reporta les yeux sur son visage. Elle avait contemplé son érection. Elle 
se dressait contre son torse musculeux. D’un geste du menton, il indiqua son bas 
de bikini. 

— Oh, oui, marmonna-t-elle en le retirant. (Il la suivit dans la cabine de 
douche et ferma la porte.) C’est tellement bon, gémit-elle. 

Quand il l’avait portée à travers les couloirs de la demeure rafraîchis par l’air 
conditionné, elle avait eu la chair de poule. Une délicieuse chaleur ruisselait 
maintenant sur sa peau. Il s’approcha d’elle et lui frotta les bras. Son pénis 
effleura son ventre et elle se figea, s’imprégnant de la sensation. Elle leva 
lentement la tête. Il l’observait d’un regard ardent. 

— Tu as assez chaud ? murmura-t-il en continuant de lui frictionner les bras. 

Elle hocha la tête. 

— Tant mieux, dit-il en baissant la tête et en frôlant ses lèvres des siennes. Ta 
bouche me tue, ajouta-t-il en la mordillant. Je la veux maintenant. 



La bulle sexuelle qui l’avait enveloppée éclata d’un coup. Elle se crispa. 

— Je... je ne suis pas très douée pour ça, murmura-t-elle contre ses lèvres. 

Il redressa la tête et la dévisagea. 

— Qui a dit ça ? 

— Moi, répondit-elle sincèrement. 

Colin ne s’en était jamais plaint. Mais Emma n’avait pas aimé le prendre 
dans sa bouche. Elle trouvait ça désagréable, pénible... et frustrant. 

Il fronça les sourcils et tendit la main pour fermer le robinet. Il ouvrit la porte 
de la cabine et la vapeur s’en échappa. 

— Ça y est, voilà que tu t’inquiètes encore, la gronda-t-il en l’attirant à sa 
suite dans la salle de bains luxueuse. 

Il prit une serviette-éponge molletonnée sur une étagère à proximité et la 
déplia. 

— C’est plus fort que moi, s’excusa-t-elle d’une voix chagrine. 

Elle n’aimait pas le décevoir, mais... 

Il prit son visage en coupe et l’obligea à lever le menton, l’interrompant en 
pleine phrase. 

— Je sais. Ce n’est pas grave, dit-il simplement. C’est simplement que tu 
n’as pas eu une première expérience digne de ce nom. On ne t’y a pas initiée de 
manière convenable. 

— Parce qu’il existe une... initiation à ça ? demanda-t-elle maladroitement. 

Il se mit à l’essuyer énergiquement. 

— Je pense que oui, répliqua-t-il avec ironie en lui frottant le dos et les 
fesses. 

— Tu veux dire que tu ne sais pas ? 

Il baissa la tête et pressa son front contre le sien. 

— On va s’amuser un peu. Rien de sérieux. Comme avec les desserts, lui 
rappela-t-il d’une voix rauque. 

— Oh, bredouilla-t-elle, un peu confuse, et excitée. OK. 

Elle vit une étincelle apparaître dans ses yeux avant qu’il ne détourne la tête 
pour se sécher à son tour. 

— Rappelle-toi ce que je t’ai déjà dit. J’improvise au fil du chemin, Emma. 

— Pour te comporter avec une novice, tu veux dire ? 

— Non, dit-il en la prenant par la main et en la conduisant hors de la salle de 
bains. Pour me comporter avec toi. 



Chapitre 26 


Ils s’approchèrent du lit gigantesque ; il lui lâcha la main pour rabattre la 
couverture et les draps et jeter de côté les coussins. 

— Monte. 

Elle grimpa sur le matelas et poussa un soupir lorsqu’il la borda. Le tissu 
était doux et soyeux, mais... 

— Pourquoi est-ce que tu ne me rejoins pas ? s’étonna-t-elle en s’appuyant 
sur un coude. 

— Je suis en train de réfléchir. Tu pourrais m’expliquer ce qui te dérange 
exactement ? 

Elle lui décocha un regard interrogateur. 

— Dans la fellation, précisa-t-il. 

— Oh... eh bien, tu sais, c’est juste que... 

Ses joues la brûlèrent. 

— Quoi donc ? 

Elle le jaugea de haut en bas. C’était très gênant d’avoir cette conversation 
alors qu’il était nu face à elle. Son corps de dieu grec rendait les choses 
difficiles. Son érection était comme un panneau lumineux qui l’éblouissait, et il 
ne paraissait même pas s’en rendre compte. Elle déglutit avec peine et détourna 
la tête. 

— Ce n’est pas que je n’aime pas ça, Vanni. Je ne suis pas experte, c’est tout. 
Et... j’ai l’impression que les hommes y prennent plus de plaisir que les femmes, 
marmonna-t-elle. Enfin, c’est ce que je pensais. 

— Plus maintenant ? s’enquit-il en faisant un pas vers elle. 

Elle fixa de nouveau son sexe. Il ne se trouvait plus qu’à quelques 
centimètres de son visage. 

— Non, murmura-t-elle. J’ai très envie de te toucher. De te faire plaisir, 
comme tu m’as fait plaisir dans la cabine d’essayage. 



— Et ça ne t’intéresse pas de découvrir un moyen imparable d’y arriver ? dit- 
il d’une voix rieuse. 

Elle plongea son regard dans le sien et sourit. 

— Bien sûr que si. Mais je ne sais pas trop comment m’y prendre. 

— Tu vas très bien t’en sortir. Fais-moi confiance. Regarde, rien qu’avec tes 
yeux, tu me donnes envie... comme toujours. 

Elle fronça les sourcils d’un air interrogateur. 

— Peu importe. Touche-moi. 

Elle avait déjà approché sa main de lui. Elle enroula ses doigts autour de son 
membre. Il était lourd, dur et chaud. Elle le sentit palpiter doucement. Son 
souffle accéléra sous sa caresse, ce qui lui plut beaucoup. Elle remonta sa paume 
juste au-dessous de son gland et se mordit la lèvre : sa peau était lisse. Enhardie, 
elle fit coulisser son poing de bas en haut à plusieurs reprises tout en observant 
ses testicules ronds et lourds. La salive lui monta à la bouche. 

— Tu es magnifiquement proportionné, remarqua-t-elle d’un air distrait en le 
caressant de bas en haut encore une fois. 

C’était son gland qui l’excitait le plus, lisse et dessiné comme le chapeau 
d’un champignon. 

— Si dur. 

Elle passa son doigt autour de la couronne en exerçant une pression plus 
forte, lui arrachant un grognement. Sans réfléchir, elle céda à son désir et se 
pencha en avant, introduisant l’extrémité de son sexe entre ses lèvres. La densité 
de sa chair, sa chaleur et sa douceur l’excitaient. Elle baissa la tête et l’accueillit 
davantage dans sa bouche. 

— Assez, dit-il soudain en s’écartant. 

Il s’était retiré brusquement, provoquant une sensation de vide. Et la laissant 
sur sa faim. 

Il ouvrit le tiroir de la table de chevet, son pénis érigé entre ses cuisses 
puissantes. Il sortit le vibromasseur en forme d’arc ainsi que la télécommande. 
Elle écarquilla les yeux. 

— Je vais introduire ça en toi le temps que j’aille chercher un truc. Tu as 
besoin de lubrifiant ? 

Emma s’éclaircit la voix et détourna le regard. 

— Je ne crois pas, avoua-t-elle. 

Son intimité la chatouillait et lui semblait chaude. Elle s’était littéralement 
liquéfiée lorsqu’il avait joué avec sa poitrine sous le soleil brûlant, au bord de la 
piscine. Ce genre d’excitation ne disparaissait pas comme ça. Et puis, quand elle 



l’avait brièvement pris dans sa bouche, un instant plus tôt, elle avait ressenti la 
même vague de chaleur moite s’emparer de son sexe. 

Il esquissa un sourire et rabattit les draps. 

— Je t’ai dit que c’était une bonne chose. Tu n’as aucune raison d’être gênée. 

— Je sais. Je ne le suis pas. 

— Tu sais ce qu’il te reste à faire. Quand tu vois cet objet dans ma main, 
écarte les cuisses. 

Nerveuse, Emma s’humecta la lèvre et s’allongea sur le dos. 

— C’est bien, dit-il en s’agenouillant sur le matelas. (Il plaça un doigt à 
l’orée de son sexe et crispa la mâchoire.) Tu as raison, tu n’as pas besoin de 
lubrifiant. Tu es tout humide. 

Elle se mordit la lèvre tandis qu’il insérait une extrémité de l’appareil dans 
son intimité. Puis il effleura son clitoris, et un petit cri de plaisir lui échappa. Il 
flatta un peu le bouton de chair avant de positionner l’autre extrémité du 
vibromasseur dessus. 

Il se leva et la borda de nouveau. 

— Je reviens tout de suite, dit-il avant d’appuyer sur la télécommande. 

Le vibromasseur s’enclencha et Emma tressaillit. Elle contempla le 
postérieur de Vanni tandis qu’il se dirigeait d’un pas assuré et nonchalant vers le 
dressing. 

Il disparut derrière la porte. Elle songea à ce qu’il attendait d’elle et ses 
craintes ressurgirent. Elle se souvint de la nuit où, dissimulée dans l’armoire, elle 
avait entendu les bruits de succion quand Astrid l’avait pris dans sa bouche avec 
enthousiasme. Elle lui avait paru experte en la matière. 

Il avait probablement fréquenté les amantes les plus expérimentées au 
monde. 

Les vibrations de l’appareil la stimulèrent, interrompant ses ruminations. 
L’instrument commençait à chauffer. À moins que ce ne soit elle. Ce ne serait 
pas si terrible, si ? Elle était beaucoup plus attirée par le sexe de Vanni que par 
celui de Colin. Il était magnifique, comme tout le reste de sa personne. Long, 
droit, épais. Ses testicules étaient l’image même de la virilité, ronds et pleins. 
Son gland, engorgé et appétissant, la faisait saliver. Elle songea à la sensation 
qu’elle avait éprouvée en y posant les lèvres. Il ne l’avait pas encore laissée le 
goûter avec sa langue, mais ça ne saurait tarder. 

Elle s’agita, stimulée à la fois par le vibromasseur et par ses pensées. Si elle 
était suffisamment excitée, peut-être que ses craintes ne la bloqueraient pas et 
qu’elle ne le décevrait pas ? 



Un froissement lui parvint du dressing. Pour le moment, il était occupé. Elle 
s’empressa de récupérer la télécommande et augmenta l’intensité des 
stimulations. C’était délicieux. Elle reposa la télécommande, glissa une main 
sous la couverture et appuya sur le vibromasseur pour accentuer la pression sur 
son clitoris. Un soupir de plaisir lui échappa. 

Soudain, les vibrations se calmèrent. Elle ouvrit les yeux. 

Vanni se tenait près du lit, un doigt sur la télécommande. Il affichait une 
expression grave et la couvait d’un regard embrasé. 

Il tira d’un coup la couverture et elle se hâta d’ôter sa main de son intimité. 

— Tu t’amuses bien ? demanda-t-il d’un ton taquin en s’asseyant au bord du 
lit, sa hanche effleurant la sienne. 

Il l’examina d’un regard froid, appréciateur et pourtant brûlant, comme 
toujours. Il s’attarda sur ses seins. Ses tétons étaient tendus. 

— J’ai ma réponse. 

— Je ne pensais pas que ça te dérangerait. 

— Ça ne m’ennuie pas. Pas cette fois. (Il croisa son regard.) Je sais que la 
première fois que j’ai utilisé le vibromasseur sur toi, je t’ai laissée aux manettes. 
Mais en règle générale, je ne le fais pas. Je veux que tu me laisses le contrôler. 
Tu as dit que tu voulais me faire plaisir. Voilà comment faire. Je veux savoir que 
je suis responsable de ton plaisir. Tu comprends ? 

Son intimité se contracta autour du vibromasseur. Une pointe d’excitation la 
parcourut et elle remua les hanches. 

— Oui. 

Il voulait contrôler son plaisir, sa force, son degré... l’instant de la 
détonation. C’était ça qui lui plaisait. Et elle commençait à comprendre que cela 
lui prodiguerait aussi du plaisir à elle. Beaucoup, même. 

Elle esquissa un sourire. 

— Bien. Maintenant, prends ma place. 

Elle roula sur le flanc et il s’installa là où elle était allongée quelques 
secondes plus tôt. Il plaça quelques oreillers sous son dos. Elle s’aperçut qu’il 
tenait un petit flacon. Il s’étendit sur le dos, les jambes repliées et écartées 
devant lui. 

— Viens là, dit-il en indiquant l’espace entre ses cuisses. Agenouille-toi 
devant moi. 

— Comme ça ? s’enquit-elle un instant plus tard, les genoux pliés, les fesses 
sur les talons, le buste droit. 

— Oui. Mets tes mains sur tes genoux et cambre le dos. 



Il contempla sa poitrine et son ventre tandis qu’elle prenait la posture. Elle 
aurait dû être intimidée, assise comme ça, nue, les mains sur les genoux, les 
seins pointés vers l’avant. C’était une posture de soumission, sans nul doute. 
Mais le vibromasseur stimulait ses parties intimes et Vanni lui offrait une vision 
sublime - la peau dorée, les muscles denses, le sexe érigé. D’autant plus qu’il la 
regardait avec des flammes dans les yeux. Il était satisfait. 

Elle aussi. 

— Tu es très belle. (Elle sourit, touchée par la sincérité de sa remarque.) Le 
vibromasseur est resté en place ? demanda-t-il. 

— Oui. En plein dans le mille. 

Il étira les lèvres en un sourire devant la rapidité de sa réponse. 

Il posa le flacon sur le matelas. C’était sans doute du lubrifiant. Qu’avait-il 
prévu d’en faire ? Il saisit son sexe. 

Elle écarquilla les yeux. Il avait enfilé une sorte d’anneau élastique noir 
autour de son gland. Il le fit glisser de quelques centimètres sur son sexe. 
Étonnée, elle l’interrogea du regard. 

— C’est un anneau pénien ? demanda-t-elle avec hésitation. 

Elle en avait déjà entendu parler. Après tout, elle était infirmière et elle avait 
fait quelques stages aux urgences. Ce n’était pas commun qu’un homme se 
présente en pleine nuit aux urgences parce qu’il expérimentait un problème avec 
un de ces anneaux, mais ça arrivait. Elle avait assisté à deux cas de ce type de 
ses propres yeux et entendu de nombreux autres récits. 

— Pourquoi cet air inquiet ? 

— Je suis infirmière, dit-elle en haussant les épaules. Ces machins sont un 
vrai cauchemar pour les hommes quand le sang est bloqué et qu’ils restent... 
coincés. C’est connu. 

Il lui décocha un large sourire. 

— Ce n’est pas un anneau pénien. Et ce n’est pas dans ce but que je l’utilise. 

— Tant mieux, souffla-t-elle, soulagée. Parce que tu n’as aucun problème 
à... tu sais. Bander. 

— Ce n’est pas serré, tu vois. (Il tira un peu sur l’élastique pour illustrer ses 
propos.) Je ne l’utilise pas pour bloquer l’afflux sanguin. Ça va juste servir de 
limite. 

— De limite ? 

Il hocha la tête en soutenant son regard. 

— Tu es autorisée à me sucer jusqu’à cette limite. Pour cette fois. 



La phrase prit sens et elle écarquilla les yeux. Une vague de soulagement la 
balaya. La taille et le diamètre de son pénis l’avaient inquiétée et il l’avait 
deviné. Mais ça, c’était faisable, non ? 

— Viens ici, dit-il en l’attirant vers son entrejambe. 

Elle se baissa et approcha le visage de ses genoux, inhalant son odeur virile. 
Elle se mit à saliver et déglutit avec difficulté. Il prit le lubrifiant et dévissa le 
bouchon. 

— Je vais en badigeonner le bas de mon sexe, expliqua-t-il d’une voix 
rauque. (Il recueillit une noisette de produit dans sa paume.) Je m’en occuperai. 
Quant à toi, tu seras en charge de la partie supérieure, au-dessus de la limite. 
Mais commence par regarder un peu. Histoire de voir ce qui me fait plaisir. 

Il étala le liquide brillant sur la partie inférieure de son pénis. Une pointe de 
désir la transperça quand elle le vit empoigner son sexe. Il pouvait enrouler sa 
main tout autour, une chose qu’elle avait été incapable de faire. Il se masturba 
d’un geste plutôt brutal, ce qui la surprit un peu. De temps à autre, il incluait ses 
testicules dans son massage vigoureux. 

Une odeur de fruits rouges lui chatouilla les narines et elle inspira à fond. 

— Goût et parfum fraise, dit-il, remarquant qu’elle avait inhalé d’un air 
appréciateur. Je le fais faire sur commande à partir d’une teinture d’extraits de 
fruits. Malheureusement pour toi, ce soir tu n’as droit qu’à la partie dénuée de 
lubrifiant, ajouta-t-il d’un ton amusé. Tu es prête à sucer ? demanda-t-il à mi- 
voix en continuant à se masturber. 

Elle hocha vivement la tête. L’observer se caresser avait sur elle un effet 
étrange. Elle n’eut soudain plus qu’une seule idée en tête. La stimulation de son 
intimité par le vibromasseur ne fit qu’amplifier sa détermination. Elle se focalisa 
tout entière sur son pénis. Étant donné la hauteur à laquelle il avait placé 
l’élastique, il s’était réservé plus de marge de manœuvre et ne lui avait laissé 
qu’une infime partie. 

Elle en fut jalouse. 

Sans cesser de se masturber, il plaça sa main gauche sur la nuque d’Emma et 
amena sa tête à lui. Elle tendit le cou pour atteindre son sexe, mais il la retint 
légèrement par les cheveux. 

— Attends mon signal, dit-il d’une voix un peu dure. (Elle leva les yeux.) 
Désolé, ajouta-t-il en voyant sa surprise. Je tiens à m’assurer que ce ne sera pas 
désagréable pour toi ou ça n’augurera rien de bon pour l’avenir. En plus, ça 
m’excite de te donner des ordres. De te dire ce qui me plaît. OK ? demanda-t-il 
d’une voix plus douce. 



— Oui, acquiesça-t-elle avec un petit sourire. 

S’il lui donnait des consignes, elle avait moins de chances d’échouer. Il 
mettait en place un scénario de sorte qu’elle ait toutes les chances de réussir. Une 
bouffée de gratitude la balaya. 

Il la contempla d’un air déterminé. 

— Glisse l’extrémité dans ta bouche. Tiens-moi entre tes lèvres comme dans 
un étau. Je veux sentir cet appétit que je lis toujours dans tes yeux. Ne sois pas 
timide, Emma. Suce. 

« Je veux sentir cet appétit que je lis toujours dans tes yeux. » 

Ses lèvres se serrèrent autour du gland. Elle le lapa avec curiosité et désir, 
appuyant sur sa chair pour en sentir la forme. Elle humecta son sexe, palpa avec 
sa langue le tracé de sa couronne, l’aspira fort... avec plaisir. Elle trouva son 
orifice, pressa dessus, et le liquide séminal salé se répandit sur sa langue. Il 
poussa un grognement et se masturba avec plus de ferveur. 

— C’est bon. Tu as une petite bouche très forte. Tu es en train de me montrer 
à quel point tu as envie de me faire plaisir, hein ? murmura-t-il. 

Elle fit coulisser ses lèvres de haut en bas sur son gland, les contractant 
autour de lui, affirmant son désir. Les vibrations s’amplifièrent sur son intimité 
et elle écarquilla les yeux. Il avait augmenté l’intensité du vibromasseur. Un 
instant plus tard, il tira légèrement sur sa chevelure et son sexe se retira de sa 
bouche. 

— Humecte-le jusqu’à la limite avec ta langue. 

Elle l’observa tandis qu’il se masturbait puis elle lui lécha le sexe, retraçant 
du bout de la langue son frein, cette petite veine saillante, atteignant bientôt 
l’anneau en silicone - cette limite qu’il avait fixée. Cette restriction lui plaisait 
de moins en moins. Du bout de la langue, elle repoussa l’élastique. Vanni avait 
dit vrai : il n’était pas serré. Elle le fit glisser plus bas et le goût de la fraise se 
diffusa sur sa langue... un fruit sucré et interdit. 

— Emma, l’avertit-il d’un grognement en lui tirant la tête vers l’arrière. 

Elle leva les yeux sans cesser de l’aspirer. Il crispa le visage. 

— Putain, marmonna-t-il en se masturbant de plus en plus vite. 

Il attira délicatement son visage vers son entrejambe et introduisit son pénis 
entre ses lèvres. 

— Montre-moi, ordonna-t-il d’une voix dure. 

Il voulait qu’elle lui démontre la force de son désir pour lui. Elle comprit que 
la fellation était la meilleure manière pour une femme de prouver cela à un 
homme. C’était un véritable abandon, un total don de soi pour le plaisir de 



l’autre... une manière de trouver le plaisir en le donnant. Emma se laissa aller. 
Elle s’appuya sur ses cuisses et l’aspira, donnant libre cours à son appétit. Ses 
lèvres rebondirent contre l’anneau encore et encore. Il l’emplissait en dépit de la 
limite fixée. 

— Oh, oui, c’est bon, dit-il d’une voix étranglée. 

Pendant quelques instants, il lui lâcha la tête. Le vibromasseur la stimulait de 
plus en plus. Il replaça sa main sur son cuir chevelu. Elle lâcha un gémissement, 
de plus en plus excitée, et se mit à le sucer de plus en plus vigoureusement. 
C’était délicieux, sa chair palpitante qui emplissait sa bouche, l’appareil qui 
l’échauffait... récompensant son ardeur. Encouragée, elle descendit plus bas, 
repoussant encore l’anneau, recueillant le lubrifiant sur sa bouche, goûtant la 
fraise sur sa langue, gagnant un demi-centimètre avant qu’il ne la force à reculer 
en retenant sa chevelure. 

— Tu deviens vorace, ma puce ? dit-il d’une voix transcendée. 

Elle émit un gémissement affirmatif en le prenant de plus en plus vite. 

— Ici, dit-il en ôtant sa main de son sexe pour y placer la sienne. (D’instinct, 
elle l’enroula et la crispa.) À ton tour. J’aime quand c’est fort, Emma. Serre-moi 
fort. Oui, comme ça. C’est bon. 

Elle exerça une pression avec sa bouche et sa main, l’aspirant entre ses lèvres 
enfiévrées. 

Elle rouvrit les paupières en sentant un liquide couler le long de ses doigts. Il 
venait d’ajouter du lubrifiant sur son sexe. Elle l’empoigna de plus belle, 
appréciant la facilité avec laquelle son poing glissait sur son membre. Lui aussi, 
à en juger par le grognement qu’il poussa. 

C’était enivrant. Addictif. 

Elle lâcha prise, l’aspirant et le masturbant avec frénésie. Son appétit 
redoubla. De nouveau, elle repoussa l’anneau avec ses lèvres et le goût de fraise 
se répandit sur sa langue. À l’avenir, elle associerait cette saveur à celle du sexe 
débridé. 

Vanni s’agrippa à sa chevelure et il appuya sur son crâne, l’encourageant à 
l’avaler davantage encore. 

Puis il la repoussa. Elle émit un petit cri de protestation lorsqu’il retira son 
pénis d’elle. Il lui saisit le poignet et écarta sa main. Son sexe tomba sur son 
ventre musclé dans un petit rebond. 

— Redresse-toi. (Elle cligna des yeux ; il lui fallut quelques secondes pour 
comprendre ce qu’il lui demandait tant elle était excitée.) Mets-toi à genoux. 



Elle s’exécuta, pantelante. Il fit courir ses yeux sur son visage, sur ses seins 
et sur son ventre. 

— Regarde-toi, dit-il, les narines dilatées. Tu as les joues en feu, et ta 
poitrine... 

Il laissa sa phrase en suspens. Il plaça sa main sur sa hanche gauche, écarta 
les doigts et du pouce, atteignit le vibromasseur. 

— Ça t’a plu, hein ? 

— Oui, répondit Emma d’une voix haletante tandis qu’il lui titillait le 
clitoris. 

Elle se mit à frémir. La plante de ses pieds la brûlait. Elle allait jouir. 

— Dis-moi ce que tu veux. 

Les paroles de Vanni lui parvinrent comme à travers un tunnel. Elle se mordit 
la lèvre. Elle était sur le point d’exploser. C’était si bon. 

— Je veux que tu me laisses te prendre encore dans ma bouche, gémit-elle 
d’un ton lamentable. 

— Bon sang, siffla-t-il en repositionnant l’extrémité du vibromasseur sur son 
clitoris. Tu es tellement mouillée. 

Il saisit son pénis et le tendit vers elle. Emma le prit dans sa bouche, 
déterminée, le pressant entre ses lèvres, l’aspirant jusqu’à ce que ses joues se 
creusent. Il lâcha un grognement. Avait-il augmenté la fréquence du 
vibromasseur ? Elle n’en était pas sûre ; une chose était certaine, le fait de sentir 
son sexe emplir sa bouche la rendait dingue. Sa tête coulissait à grande vitesse 
sur son manche de chair. 

Soudain, un orgasme puissant s’empara d’elle. Elle cria contre son sexe 
tandis que son corps était parcouru de tremblements. Il agrippa sa chevelure et se 
masturba dans sa bouche. Elle continua de trembler de jouissance, clignant des 
yeux, désorientée. Il allait et venait entre ses lèvres en émettant un rugissement. 
Il était sur le point de jouir à son tour. Un filet de sperme aspergea ses lèvres et 
elle le goûta pour la première fois. 

Elle plongea en avant et le prit dans sa bouche. Il éructa tandis qu’elle 
l’aspirait, et il jouit sur sa langue. Il convulsa contre ses lèvres, se donnant à elle. 
Et elle savoura jusqu’à la dernière goutte de sa semence. 

Un instant plus tard, ses doigts se décrispèrent dans sa chevelure. Emma ôta 
sa bouche de son sexe et posa la joue sur sa hanche. Des frémissements de plaisir 
la parcouraient encore. Elle était à bout de souffle. Il replaça la main à l’arrière 
de sa tête et se mit à lui masser le cuir chevelu. Il remua un peu et le 



vibromasseur cessa d’un seul coup. Emma poussa un soupir de soulagement. 
Elle n’avait pas eu conscience de la tension que produisait encore la stimulation 
de son intimité, même après son orgasme. 

— Tu n’as vraiment pas de souci à te faire. 

Elle leva légèrement la tête, attirée par le son alangui de sa voix. Elle fut un 
peu étonnée de le découvrir avachi sur les oreillers, délassé. Il était d’une beauté 
à couper le souffle. 

— Pardon ? 

— Tu es douée, dit-il en jetant un coup d’œil sur son sexe encore humide 
étendu sur son ventre. 

Emma esquissa un sourire. Ses lèvres étaient endolories de l’avoir aspiré si 
fort, mais cette sensation était également un rappel agréable de l’ardeur du désir 
qu’elle lui avait témoigné... et de la leçon de lâcher-prise qu’il lui avait 
prodiguée. 

— Non, dit-elle en s’agenouillant et en approchant son visage du sien. (Elle 
effleura sa bouche d’un baiser.) C’est toi qui es doué, Vanni. Merci, murmura-t- 
elle avant qu’il ne l’attire contre lui des deux mains et s’empare de ses lèvres 
gonflées avec fougue. 

Un instant plus tard, elle brisa leur étreinte pour reprendre son souffle et 
appuya la joue contre son torse, encore un peu haletante. Il lui massa la tête. Un 
sentiment de fatigue et de réconfort l’assaillit. 

— Parle-moi encore de ta villa en France. La Mer, dit-elle en attardant sa 
langue sur ces sons exotiques. 

— Tu la verras bientôt de tes propres yeux. 

— Je sais. Mais je veux t’entendre me la décrire. À quoi ressemble-t-elle ? 
insista-t-elle d’une voix langoureuse. 

— C’est une vieille bâtisse, dit-il d’un air songeur au bout d’un moment. La 

Mer a été construite à la fin du XVIII e siècle, mais le bâtiment d’origine a depuis 
subi de nombreuses rénovations et additions. Il est de style Renaissance. Je crois 
qu’il recèle des secrets que même Adrian et moi - qui l’avons exploré de fond en 
comble dans l’espoir d’y trouver un trésor et des passages secrets - n’avons 
jamais découverts. Tant mieux... Je l’aime comme ça, avec sa part de mystère, 
murmura-t-il. Elle est nichée à flanc de falaise, perchée à des centaines de mètres 
au-dessus de la mer. La nuit venue, si tu laisses ta fenêtre ouverte, tu entends le 
brisement des vagues sur le rivage. C’est toujours si paisible... 

Emma se laissa bercer par ses paroles. Ses paupières devinrent lourdes. Elle 
lutta contre le sommeil qui s’emparait lentement d’elle tout en savourant la voix 



détendue de Vanni Montand lui contant des histoires. 



Semaine 6 



Chapitre 27 


Elle s’était endormie bercée par le son de sa voix lui décrivant sa demeure de 
la Côte d’Azur, et les histoires drôles et touchantes qu’il y avait vécues avec 
Adrian ; ses aventures d’enfance là-bas, pêchant dans la mer ou jouant aux 
chevaliers avec son frère dans la campagne environnante. Il l’avait réveillée par 
ses baisers, qu’il déposait le long de son cou, de son buste et de sa poitrine, 
allongé sur elle, maintenant ses poignets au-dessus de sa tête. 

Plus tard, elle l’avait laissé l’attacher au lit. Il avait senti son inconfort - du 
fait d’avoir les mains et les jambes liées. Il avait compris son stress, faisant de 
son mieux pour l’apaiser, lui prodiguant un plaisir croissant jusqu’à faire voler 
ses doutes en éclats. Après lui avoir fait atteindre l’orgasme plusieurs fois, il 
l’avait pénétrée, et elle avait fermé les yeux, prise d’un désir presque 
insoutenable. 

— Regarde-moi, avait-il ordonné durant ces instants d’euphorie 
incontrôlable tandis qu’il la pilonnait. 

Les paupières fermées, enivrée par le son de sa voix, elle s’était aperçue 
qu’elle était en train de vivre ce dont elle avait rêvé. Alors elle avait ouvert les 
yeux et l’avait vu étendu sur elle, nu et fougueux, appuyé sur ses bras musclés, 
son ventre magnifiquement sculpté couvert d’une pellicule de transpiration, le 
visage crispé, son regard vrillé au sien. Il donnait des coups de reins en poussant 
des grognements ; son tatouage ressortait, éblouissant. Elle avait senti son sexe 
gonfler et soudain, il avait explosé en elle et son nectar chaud l’avait emplie. 

— Ne détourne plus jamais le regard, avait-il sifflé en jouissant. 

Le lendemain matin, ils avaient flâné au lit, se couvrant l’un l’autre de 
caresses, abordant des sujets à la fois futiles et sérieux. Ils avaient ri de bon cœur 
et elle avait décelé dans ses yeux une chaleur inhabituelle et senti qu’un lien se 



tissait entre eux. Jamais plus elle ne se sentirait mal à l’aise en sa présence ni 
même déconnectée de lui. 

Tout du moins, c’était ce qu’elle s’était dit sur le moment. 

Mais dans un coin de son esprit, le sentiment qui s’épanouissait dans sa 
poitrine l’inquiétait. Lui avait-elle accordé trop de temps ? Si déjà elle était dans 
cet état aujourd’hui, comment se sentirait-elle d’ici quelques semaines ? 

C’était comme si la femme qu’elle était maintenant - blottie contre Vanni, 
riant aux éclats, le touchant et lui faisant l’amour - sacrifiait la personne qu’elle 
serait plus tard en créant des souvenirs qui la feraient souffrir, des images qui au 
lieu de la faire sourire la déchireraient. Cependant, c’était difficile pour elle 
d’appréhender l’avenir tandis qu’elle contemplait son visage et cette étincelle 
dans ses yeux ainsi que ses sourires... qui lui pinçaient le cœur. 

Par moments, elle se disait même qu’elle serait capable de tout sacrifier pour 
le voir heureux, rien qu’une fois. 

C’était impossible de songer à la souffrance future alors qu’elle était en train 
de tomber amoureuse. 

Ils avaient fini par se lever vers 11 heures pour prendre une douche. Vanni 
tira les rideaux et une journée chaude et ensoleillée lui apparut. Il lui proposa 
d’aller faire un plongeon et alla récupérer le haut de bikini, les tongs et la 
tunique abandonnés près de la piscine la veille. Quand ils descendirent ensuite, 
une table avait été dressée, offrant du jus, du café, des fruits et une corbeille de 
petits pains frais. Un bouquet de fleurs ornait le tout. 

— Il y a des gens dans la maison ? s’enquit Emma après qu’ils eurent nagé et 
tandis qu’ils prenaient leur petit déjeuner au soleil. 

Elle était curieuse de savoir qui avait préparé le plateau. 

— Oui. Vera a demandé au cuisinier de préparer la collation et l’a apportée 
quand je lui ai dit que tu étais ici, répondit Vanni en consultant ses messages sur 
son téléphone. 

Avec son short de bain, il avait tout d’un dieu grec bronzé. 

— Tu lui as dit que j’étais là ? dit Emma en posant sa tasse de café. 

Vanni leva la tête et remarqua son expression. 

— À Vera ? Oui. Elle avait trouvé ton maillot de bain et tes effets personnels 
près de la piscine et les avait rentrés. Elle savait déjà qu’il y avait une femme. 
Pourquoi est-ce que tu fais cette tête ? 

C’était humiliant pour elle de savoir que Mme Shaw avait découvert les 
vêtements qu’elle avait ôtés durant un moment intime avec Vanni. 



— Je t’ai dit qu’elle ne m’aime pas. 

Il arqua les sourcils. 

— C’est mon opinion qui compte. 

Emma leva les yeux au ciel face à son impudence. Il esquissa un sourire et 
lui tendit son portable. De toute évidence, le sujet ne lui semblait pas assez 
important pour être poursuivi. 

— Appelle Mme Ring. Dis-lui que tu pars demain pour deux semaines. 

Elle poussa un lourd soupir. Il avait raison. Autant régler ça au plus vite. 

— D’accord. Mais ne t’attends pas à un miracle. J’ai droit à des jours de 
congé, mais je ne suis pas sûre qu’on puisse me remplacer. Ce n’est pas dans les 
habitudes de la maison de demander des vacances, surtout avec un préavis si 
court. 

— Appelle-la, répéta Vanni en ouvrant un journal placé sur le plateau. 

Elle s’aperçut qu’il avait déjà composé le numéro pour elle. Elle lui décocha 
un regard qui voulait dire « quand faut y aller, faut y aller » et appela l’hospice. 

— Ça ne pose aucun problème. Maureen te remplacera, répondit Mme Ring 
quelques instants plus tard, une fois qu’Emma lui eut expliqué avoir besoin d’un 
congé impromptu. 

— C’est génial. Je suis tellement soulagée, s’exclama Emma. 

Elle glissa un regard à Vanni, incapable de refréner son euphorie. Il lui 
répondit par un petit sourire et se replongea dans la lecture de son journal. 

Je vais vraiment partir avec lui. Moi - Emma Shore - sur la Côte d’Azur en 
compagnie de Vanni Montand. Incroyable. 

— Tu es une excellente employée, Emma. Tu as très souvent remplacé tes 
collègues sans jamais t’en plaindre. Nous apprécions cet état d’esprit, ici. En 
outre, partir dans le sud de la France, c’est une opportunité en or. Il ne faut pas 
rater ça. Je t’envie, dit Mme Ring. 

Emma tiqua. Son regard se fixa sur la piscine scintillante. 

— Je ne vous ai pas dit où j’allais, me semble-t-il ? répliqua-t-elle d’un ton 
méfiant. 

— Ce n’est pas là que tu as prévu de te rendre ? s’enquit Mme Ring. 

— Eh bien, si, mais... 

Bouche bée, elle se tourna face à Vanni. Les sourcils froncés, il replia 
bmsquement son journal. 

— Tu avais déjà appelé Mme Ring ? s’écria-t-elle après avoir raccroché. 

Il leva les yeux et opina presque imperceptiblement. 

— Je tenais à être sûr que tu obtiennes ce congé. 



— Non, tu voulais t’assurer que tout se passe comme tu le désires, répliqua-t- 
elle, piquée au vif. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça, Vanni, s’emporta-t- 
elle. 

Elle était tellement fâchée contre lui qu’elle ne pouvait plus le regarder en 
face. 

— En quoi est-ce un problème que j’aie préparé le terrain pour toi à ton 
travail ? 

— C’est comme ça que tu appelles ce que tu as fait ? Préparer le terrain ? Il 
s’agit de mon travail, Vanni ! Peut-être que pour toi c’est un poste mineur et sans 
intérêt, dit-elle, se rappelant qu’il lui avait demandé pourquoi elle n’avait pas fait 
des études de médecine, contrairement à Amanda. (Il la foudroya du regard.) 
Mais mon travail est important à mes yeux. Tu n’avais pas le droit de t’immiscer 
et d’exiger que j’aie des congés. 

Le visage de Vanni se crispa. La colère montait en lui. Elle n’arrivait pas à 
croire qu’il ne se rende pas compte à quel point son intervention était intrusive et 
paternaliste. Il s’emparait non seulement de son esprit et de son corps, mais aussi 
de sa vie. Et il ne prenait pas conscience du vide que cela laisserait une fois qu’il 
n’en ferait plus partie. 

— Tu as déjà acheté mon appartement ! Et maintenant, voilà que tu te mets à 
acheter mon employeur aussi ? s’exclama-t-elle en se levant subitement. 

— Je n’ai acheté personne, siffla-t-il. J’ai tout simplement passé un coup de 
fil à Mme Ring pour lui exposer la situation. 

— Pour lui exposer tes desiderata, rectifia Emma en ramassant sa tunique. 
Évidemment, elle était trop heureuse de se plier à tes désirs. Ne viens pas me 
dire que tu n’as pas fait un don extrêmement conséquent à l’hospice en échange 
de ce service. Je le soupçonne depuis qu’on nous a assignés au chevet de 
Cristina du jour au lendemain. Ce n’est pas une procédure normale pour nous. 

— Et si c’était le cas ? (Comment faisait-il pour être si sexy, assis là, tout en 
affichant un visage aussi sévère ?) C’est une bonne cause. Et je voulais ce qu’il y 
avait de mieux pour Cristina. 

— Et tu crois que tout l’argent dont tu as arrosé Mme Ring n’a aucun lien 
avec le fait qu’elle accepte de m’accorder des vacances au pied levé après que tu 
lui as personnellement demandé ? dit Emma d’un ton ironique, tâchant de mettre 
sa tunique, sans grand succès. 

— J’ignore si ça a joué sur sa décision ou non. 

— Arrête ton char, s’impatienta Emma en enfilant une tong. 



— Où vas-tu ? demanda-t-il brusquement quand elle se dirigea vers la 
maison. 

Ses vêtements se trouvaient encore dans le vestiaire. 

— Chez moi. Tu sais, cet appartement qui t’appartient ? lança-t-elle par¬ 
dessus son épaule. 

— Emma, arrête. 

Elle se figea. Mais son immobilité ne fit qu’augmenter la fureur qui enflait 
dans sa poitrine. Il lui toucha le bras et elle se tourna face à lui. Ses yeux aigue- 
marine étincelaient au milieu de son visage sombre. 

— Je suis désolé que tu aies vu ça comme une intrusion de ma part dans ta 
vie professionnelle, dit-il d’un ton sec. Si je l’ai fait, c’est pour te faciliter les 
choses. Rien de plus. 

Les yeux d’Emma lançaient des éclairs. 

— Pourtant, c’est plus grave que ça, Vanni. 

— Comment ça ? 

— Tu m’as proposé une liaison définie, et je l’ai acceptée. Tu as décrété que 
tu ne donnerais pas beaucoup de toi-même, hormis au lit, dit-elle d’une voix 
tremblante. Tu ne peux pas ensuite essayer de contrôler ma vie privée ainsi 
que... mon foyer, mes vêtements, mon travail. Ce n’est pas juste. 

— Emma, écoute... 

— Non. 

Les vannes s’étaient ouvertes et les émotions déferlaient, accablantes, 
suffocantes. Cette histoire avec Mme Ring avait fait sauter le couvercle et ses 
craintes, sa peur qu’il ne la fasse souffrir... ses doutes croissants, tout 
s’échappait. 

— Je t’en prie, rapporte tous les vêtements que tu m’as achetés hier. 

Il afficha une expression impassible. 

— Et notre voyage ? 

— Je ne viens pas, répliqua-t-elle en s’extirpant de son étreinte et en se 
dirigeant vers la maison. 

Le mercredi soir venu, on frappa à la porte de la chambre d’Emma. Elle 
s’empressa de saisir un mouchoir dans sa table de chevet, et elle s’essuya les 
joues et les yeux. 

— Entre. 

Amanda aventura la tête dans l’entrebâillement. 



— J’ai préparé du saumon braisé et une grande casserole de la recette de 
macaronis au fromage de maman, dit-elle en examinant Emma d’un air inquiet. 

Emma lui adressa un sourire las. Fillette, ç’avait été son plat préféré. 
Amanda tâchait de lui remonter le moral ; elle s’inquiétait pour sa sœur depuis 
qu’elle l’avait vue rentrer, lundi après-midi, pâle et bouleversée. Emma lui avait 
fourni un bref résumé des événements, lui expliquant qu’elle s’était disputée 
avec Vanni et qu’en conséquence, elle avait annulé son voyage en France, où elle 
était censée assister en sa compagnie au Grand Prix Automobile Franco- 
Américain. Cette nouvelle avait surpris Amanda, mais elle s’était efforcée de 
l’encourager et de ne pas lui poser trop de questions. 

Après leur dispute, Vanni avait consenti à la ramener chez elle, mais il avait 
fulminé pendant tout le trajet sans dire un mot. 

— Tu as conscience que je dois partir demain, avec ou sans toi ? avait-il dit 
après s’être garé sur son parking. 

— Je sais, avait répliqué Emma en gardant les yeux rivés à la vitre pour ne 
pas avoir à croiser son regard. 

— Et tu comptes poursuivre ce... caprice ? 

Avec cette remarque, il avait mis de l’huile sur le feu. Elle avait explosé. 

— Rien que le fait que tu penses que c’est un caprice prouve que j’ai raison. 
Je ne suis pas une enfant ! Ce que tu as fait n’est pas un détail à mes yeux, 
Vanni, avait-elle grommelé en dégrafant la chaîne à son cou. 

Emma s’était rendu compte qu’elle tombait amoureuse. Et elle crevait de 
trouille qu’il ne la quitte. Bientôt. L’ange de Prisatti en était un rappel constant... 

— Tu n’as pas intérêt à retirer ce bijou, l’avait-il avertie d’une voix vibrante 
d’émotion. 

Elle avait reporté les yeux sur lui. Et tressailli en découvrant son expression à 
la fois furieuse et désemparée. Réprimant un cri de chagrin, elle était sortie de la 
voiture et avait claqué la portière. 

Depuis, il l’avait appelée plusieurs fois, mais Emma s’était entêtée à refuser 
de lui parler. Elle avait voulu se remettre au travail pour se distraire ; toutefois, 
grâce à l’intervention de Vanni, toutes ses gardes étaient couvertes. Son emploi 
du temps était libéré jusqu’à son retour présumé de France, deux semaines plus 
tard. Elle s’était renfermée sur elle-même pendant des jours, évitant non 
seulement les appels de Vanni mais aussi sa sœur. 

Évitant la vérité. Et l’échec. 

— Tu es géniale, dit-elle à Amanda en jetant son mouchoir froissé sur la 
table de chevet. Tu as deviné que la seule chose qui me tirerait de mon cafard, ce 



sont les féculents ! 

— Je me suis dit que ça valait la peine de tenter le coup, répliqua Amanda 
avec une lueur d’espoir, franchissant le seuil. (Elle vint s’asseoir au bout du lit.) 
Ça va ? 

Emma hocha la tête. 

— Menteuse. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Emma qui avait remarqué le ton hésitant de 
sa sœur. 

— Vanni m’a appelée. À l’instant. 

— Quoi ?! 

— Il m’a dit que tu refusais de lui parler, mais qu’il tenait à te laisser un 
message important. Apparemment, son pilote est en train de rentrer aux États- 
Unis en ce moment même. Il s’est arrangé pour que tu puisses le rejoindre à sa 
villa dans le sud de la France. Il a dit que... 

— Quoi ? s’enquit Emma alors qu’Amanda laissait sa phrase en suspens. 

Malgré sa réticence, elle avait hâte de connaître la suite du message. Et 

d’avoir de ses nouvelles. 

— Il a dit que tu n’avais qu’une chose à faire, monter dans l’avion. Il a tout 
ce qu’il faut pour toi sur place. Son pilote, Marco, sait où te conduire à votre 
arrivée. Et puis... il s’attend à ce que tu viennes, conclut Amanda avec tact. 

— Il s’y attend ? 

Amanda hocha la tête, examinant son expression. 

— D’après lui, tu avais accepté de passer ce temps en sa compagnie, et tu 
n’es pas du genre à revenir sur ta parole. 

L’étonnement supplanta sa colère. Il était sacrément culotté de lui laisser un 
message pareil. Elle sentit de nouveau Amanda hésiter. 

— Qu’a-t-il dit d’autre ? demanda-t-elle lentement. 

— Il m’a dit de te rappeler que tu avais accepté à qui « ces heures et ces jours 
appartenaient ». Il a ajouté que tu n’étais pas une poule mouillée. Que voulait-il 
dire par là ? 

Un silence tendu tomba. Le sang battit à ses tympans. Elle secoua la tête, la 
gorge sèche. 

— Emma, j’essaie de ne pas me mêler de cette histoire parce que j’ai 
compris que tu ne voulais pas en parler. Mais je vois bien que tu l’aimes 
beaucoup. Tu as peur de trop t’attacher ? 

— J’ai peur d’être déjà beaucoup, beaucoup trop attachée à lui, Amanda, 
répondit-elle d’une voix étranglée. 



Amanda écarquilla les yeux. 

— Oh. Je vois. Pas étonnant que tu redoutes d’aller en France. 

Emma se contenta de hocher la tête. 

— Mais... 

Amanda hésitait à dire le fond de sa pensée. 

— Quoi ? 

— Eh bien, c’est toi-même qui m’as dit, après que Colin et moi... C’est toi 
qui m’as dit que ça valait la peine de prendre un risque au nom de la passion. Et 
je suis d’accord avec Vanni sur un point. 

Emma l’interrogea du regard. 

— Tu n’es pas une poule mouillée, Emma. Tu ne l’as jamais été. Il m’a 
demandé de te transmettre ça. Il m’a dit que dès que tu appellerais, cet homme se 
chargerait de tout. 

Emma jeta un coup d’œil au morceau de papier que sa sœur lui tendait. Le 
nom de Marco Hagan y était inscrit ainsi que son numéro de téléphone à 
l’indicatif international. 

Elle demeura immobile tandis que sa sœur quittait la chambre. 



Chapitre 28 


Le vendredi suivant, de bon matin, le jet privé atterrit à l’aéroport de Nice- 
Côte d’Azur avec à son bord une Emma à la fois stressée, exaltée et épuisée. Elle 
n’avait pas beaucoup fermé l’oeil durant le vol transatlantique, trop 
impressionnée par le luxe de l’avion que Vanni lui avait envoyé tout 
spécialement et excitée comme une puce à l’idée de découvrir la Côte d’Azur 
pour la première fois... 

... Et nerveuse à la pensée de revoir Vanni. 

Elle n’avait toujours pas digéré le paternalisme qu’il avait témoigné à son 
égard, s’immisçant à la fois dans sa vie professionnelle et dans sa vie privée. En 
revanche, elle était sûre d’une chose. Si elle l’avait repoussé le lundi précédent, 
c’était parce qu’elle n’arrivait pas à gérer le développement de leur relation. 
Vanni l’avait senti. C’était pourquoi le message laissé à Amanda avait eu pour 
but de piquer son orgueil. Mais en filigrane, elle devinait son sens caché. 

« J’ai besoin de ta présence. » 

Ces mots, il les avait prononcés avant les obsèques de Cristina. Et peut-être 
était-elle naïve de penser ça, mais elle avait cru percevoir le même appel à l’aide 
dans le message qu’il avait chargé Amanda de lui transmettre. Et comme avant, 
elle avait été incapable de dire non. 

Tandis que Marco garait l’avion sur le tarmac, elle porta le regard par le 
hublot. C’était une journée magnifique. L’air paraissait saturé de rayons de 
soleil. Lors de l’atterrissage, elle avait aperçu les toits pittoresques orange, roses, 
verts et blancs des résidences luxueuses et des hôtels qui descendaient en 
cascade à flanc de coteau jusqu’à la mer azurée. La mer était parsemée de 
milliers de minuscules taches blanches correspondant à des bateaux et à des 
yachts. Une scène digne d’une publicité glamour Montand. Son enthousiasme 
était au maximum mais elle regretta soudain de ne pas avoir fait le voyage avec 
Vanni. Déjà qu’elle ne se sentait pas à sa place, une intruse ne sachant pas à quoi 



s’attendre... Le fait de débarquer seule n’arrangeait pas les choses, Vanni n’étant 
pas là pour apaiser ses craintes par son assurance à toute épreuve. 

— Vanni ne vient pas ? demanda-t-elle à Marco après qu’ils eurent franchi la 
douane et rejoint un parking. 

Marco tirait une énorme valise à roulettes et insista pour porter le sac 
d’Emma. 

— Il ne pouvait pas. Les courses contre la montre se déroulaient ce matin. Il 
devait y assister, expliqua le pilote. 

Marco était un Américain robuste et avenant, la quarantaine, blond vénitien, 
le crâne un peu dégarni et la peau claire. Il avait fait comme si c’était tout à fait 
naturel pour lui de traverser l’océan pour aller la chercher. Les ordres du patron. 
Une attitude qu’Emma appréciait. 

Et qui l’ennuyait un peu aussi. 

Marco avait-il l’habitude de remplir ce genre de missions pour Vanni ? 

Il rangea les valises dans le coffre d’une luxueuse berline noire et lui ouvrit 
la portière du côté passager. 

— Vanni est surbooké avec tous les événements précédant le Grand Prix 
auxquels il est tenu d’assister avant la course de dimanche. Et tous les 
changements de dernière minute à gérer. Vous aimez la course automobile ? 
s’enquit-il poliment après s’être installé au volant et avoir mis le contact. 

— Je crains de ne pas y connaître grand-chose, admit Emma. Mais j’ai pas 
mal écouté Vanni. J’ai cru comprendre qu’il prenait des risques en utilisant des 
stock-cars au lieu des Formule 1 traditionnelles ? 

Marco hocha la tête tout en quittant le parking. 

— Au départ, les locaux n’étaient pas trop pour. Mais c’est du passé. Vanni a 
mis sur pied une course d’envergure internationale. Il s’en est assuré en faisant 
signer les meilleurs pilotes au monde, à la fois de stock-cars et de Fl. Le fait que 
Niki et lui soient comme les deux doigts de la main a facilité les choses. Une fois 
que Niki Dellis a accepté de faire partie de l’aventure, tous les autres ont suivi, 
rien que pour avoir l’occasion de le battre. Et puis Van s’est entouré de la crème 
de la crème du beau monde au comité de course pour prendre les décisions 
cruciales. Avec cet atout en poche, il a fini par vaincre les résistances locales. 
Tout le monde se rue en direction de la côte, impatient de voir qui va remporter 
la course. Ce sont des voitures de style américain, mais ça se déroule sur un 
circuit traditionnel européen, du coup, les deux partis doivent faire leurs preuves. 
Quand je pense à tout l’argent qui va circuler cette semaine dans les casinos, j’en 
ai des frissons. 



— Il y a des favoris ? demanda Emma, intéressée. 

— Sur le front américain, Tito Burton, Joe Hill et Santo Howles se 
positionnent en tête de lice. À eux trois, ils se partagent plus d’une douzaine de 
titres de champion NASCAR. Du côté de la Formule 1, les favoris sont Mario 
Acarde, un Italien tapageur avec à son tableau de chasse une quinzaine de 
victoires de grands prix, et Niki, qui a été six fois champion du monde. Niki 
pilote les voitures de l’écurie Montand, mais jusque-là, il a toujours conduit des 
Fl. Il a remporté la pôle position aux essais de ce matin. Donc Vanni a de quoi 
être de bonne humeur. 

— Eh bien... j’ignorais que Niki était si doué. 

— C’est le meilleur. Vous l’avez déjà rencontré ? 

— Oui. 

— Niki et Vanni, c’est une histoire qui remonte... par leurs liens familiaux, 
fit remarquer Marco. 

Ils se mirent à gravir le flanc de la montagne. Marco prit un virage en épingle 
surplombant le rivage époustouflant. Emma eut l’impression d’avoir abandonné 
son ventre une soixantaine de mètres plus bas. Elle avait confiance en Marco, 
mais elle aurait préféré que Vanni se trouve au volant. 

— On dirait que même pour aller à l’épicerie du coin, il faut être pilote de 
course dans la région, fit-elle remarquer quelques instants plus tard, en jetant un 
coup d’œil craintif à la falaise en contrebas. 

— La Côte d’Azur n’est pas un endroit pour les peureux, ça, c’est sûr. C’est 
un étrange paradoxe, d’ailleurs. Les gens vivent à cent à l’heure et sont pourtant 
des experts de la détente. Ils disent que c’est un terrain de jeux, certes, mais un 
terrain de jeux féroce. Jouer sur la Côte d’Azur peut devenir une affaire... 
addictive et dangereuse, dit Marco d’un air amusé. 

— Je n’en doute pas un seul instant. 

Un moment plus tard, alors qu’ils traversaient le très vieux Saint-Jeannet, 
niché dans les hauteurs, elle s’extasia devant la beauté des lieux. 

— Comme c’est beau ! 

Le village était perché sur une corniche entre deux falaises imposantes 
surplombant la mer, à des centaines de mètres en contrebas. Les rues 
serpentaient entre des bâtisses moyenâgeuses et des terrasses avec des points de 
vue exceptionnels. 

— Oh, regardez ! s’écria Emma en indiquant les drapeaux bleu-blanc-rouge 
et noirs accrochés aux lampadaires le long des rues en l’honneur du Grand Prix 
Franco-Américain Montand. 



Marco afficha un sourire. 

— Les habitants de la région sont aussi emballés par la course que tous ceux 
qui affluent dans les hôtels cinq étoiles pour y assister. Vanni est considéré 
comme un natif et pas seulement parce que son père a lancé sa société 
automobile à Antibes. La famille Montand est profondément ancrée sur la Côte 
d’Azur. 

Ils sortirent bientôt du village pour s’engager sur une route boisée qui 
serpentait parmi les arbres. Très vite, Emma perdit toute notion d’orientation. Par 
intermittence, elle apercevait la Méditerranée au loin et un toit en tuile rouge à 
travers le feuillage vert. Marco finit par s’engager dans une allée privée et la 
villa apparut devant eux, une immense demeure en pierre de grès surmontée 
d’un toit rouge brique, nichée contre la falaise et entre les arbres, à croire qu’elle 
était là depuis si longtemps qu’elle faisait désormais partie intégrante du 
paysage. 

— La Mer, souffla-t-elle en contemplant le bâtiment ancestral avec 
admiration. Vanni adore cet endroit. 

Marco lui coula un regard interrogateur et elle se demanda ce qu’il avait 
perçu dans sa voix. Il gara la voiture. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Il est un peu plus heureux quand il est 
ici. Je ne comprends pas pourquoi il ne réside pas ici à plein temps, mais... ça ne 
me regarde pas. 

Emma lui jeta un coup d’œil. Elle avait le sentiment désagréable de savoir 
pourquoi Vanni s’accrochait aux Écueils - un lieu rattaché à tant de tragédies. 

Une minute plus tard, Mme Denis, une dame brune d’âge mûr vêtue d’un 
tablier, les escorta dans un hall d’entrée circulaire baigné de soleil flanqué d’un 
majestueux escalier en albâtre et de fenêtres hautes de deux étages. Une demeure 
charmante, lumineuse, aérée, songea Emma en parcourant l’endroit d’un œil 
admiratif. Elle inhala profondément l’air marin et... 

— Vous faites cuire du pain ? demanda-t-elle à Mme Denis. 

La gouvernante esquissa un sourire. 

— Je fais toujours cuire quelque chose. 

— À notre grand bonheur, ajouta Marco d’un ton amusé. 

Au bout d’un couloir, Emma aperçut une terrasse gigantesque d’où provenait 
l’air frais marin s’engouffrant dans l’entrée. Des fleurs vives dans d’énormes 
pots en terre y oscillaient doucement au vent. Mme Denis suivit son regard. 

— Venez, dit-elle dans un anglais teinté de français. Vous allez vous installer 
sur la terrasse et je vais vous apporter des rafraîchissements. Vanni m’a dit que 



vous buviez du thé. De la camomille, peut-être, afin de vous détendre à la suite 
de votre vol ? 

— Merci, avec plaisir. 

— Je vais déposer votre sac à l’étage et je vous dis à plus tard, dit Marco. 

— Merci beaucoup, répliqua Emma. Pour tout, Marco. 

— Aucun problème. Profitez bien. J’ai le sentiment que vous allez permettre 
à Vanni de se relaxer un peu, malgré l’agitation de la course. 

— Je vais essayer, dit-elle en lui renvoyant un geste amical de la main avant 
de suivre Mme Denis à l’extérieur. 

— Je reviens tout de suite. Je vais préparer votre infusion et donner une 
petite collation à Marco avant qu’il ne reparte. Il a un sacré appétit. Si seulement 
il en donnait un peu à Vanni, s’exclama Mme Denis avec un sourire avant de 
retourner à l’intérieur au pas de course. 

Emma avança sur la terrasse et, émerveillée, elle demeura bouche bée devant 
tant de beauté. La terrasse en pierre était immense ; elle courait tout le long de la 
maison. Elle était pleine d’arbres fruitiers et de fleurs et aménagée en plusieurs 
coins-canapé. Au loin, le terrain s’arrêtait bmtalement, laissant place à une 
falaise escarpée. Elle aperçut un escalier blanc. Il devait mener à la mer. Bien en 
contrebas, la Méditerranée bleue étincelante accaparait l’horizon tout entier. 
C’était la vue la plus époustouflante qu’elle ait jamais vue. Elle s’imprégna du 
soleil et de ce paysage magnifique pendant quelques minutes, debout devant un 
muret d’un mètre de haut couvert de vigne et de rosiers en fleurs. Elle huma l’air 
marin à pleins poumons. Le parfum des gardénias et des roses lui emplit les 
narines. Elle s’imagina Adrian et Vanni, enfants, sur cette même 
terrasse... Adrian contemplant le paysage splendide d’un air rêveur tandis que 
Vanni, surexcité, inventait pour eux deux une nouvelle aventure à entreprendre. 
Adrian aurait calmé ses ardeurs, et Vanni aurait instillé à son frère un peu de son 
énergie et de sa détermination. Comment se faisait-il qu’elle se figure si 
nettement Vanni en enfant plein de fougue et de joie de vivre alors qu’elle 
n’avait connu de lui que l’adulte sérieux et maître de soi ? 

Résigné au chagrin ? 

Peut-être était-ce à cause de la mélancolie qu’elle avait décelée dans sa voix 
lorsqu’il lui avait raconté des fragments de sa jeunesse à La Mer en compagnie 
d’Adrian. Peut-être aussi parce qu’elle avait aperçu, au-delà de son apparence 
froide et détachée, des bribes de sa vraie personnalité quand il lui avait fait 
l’amour. 



Pourquoi ne s’installait-il pas à La Mer toute l’année ? Pourquoi ne pas 
chercher à retrouver ici la joie qu’il avait éprouvée enfant ? Cette pensée la 
minait. 

« Et... dites à Vanni... de se pardonner. Je sais qu’il pense que c’est sa 
faute. » 

Les dernières paroles de Cristina vinrent la hanter, douloureuses en cette 
belle journée ensoleillée et paisible. 

— C’est charmant, n’est-ce pas ? 

Mme Denis se tenait derrière elle. Emma se détourna du muret pour faire 
face à la gouvernante, qui déposait un plateau sur l’une des tables en fer forgé. 
Avant que Vanni n’entre dans sa vie, un thé se résumait à un sachet et à de l’eau 
bouillante dans un de ses mugs dépareillés. Depuis, c’était un véritable 
événement. 

— Je n’ai jamais rien vu de comparable, acquiesça Emma en s’approchant de 
la table. Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? 

— Ça fera vingt-cinq ans l’hiver prochain, répondit Mme Denis. 

Elle disposa sur la table une théière antique ainsi qu’un beurrier et un 
compotier à plusieurs étages empli de gâteaux et de tranches de pain aux 
céréales. Emma en avait l’eau à la bouche. 

— C’est difficile à croire, d’autant plus que La Mer n’a jamais vraiment 
changé. D’après mes souvenirs, la maison est la même qu’à mon arrivée. 

Emma afficha un sourire et s’assit sur la chaise que lui avait présentée la 
domestique. 

— Certaines choses devraient rester immuables. La Mer en fait 
définitivement partie. Je comprends pourquoi Vanni y est si attaché. 

Elle voulut se servir une tasse mais Mme Denis la devança. 

— En effet, il est très féru de cette maison. Si seulement il y passait plus de 
temps, soupira Mme Denis. (Elle focalisa son regard sur Emma tout en reposant 
la théière.) Je ne l’ai jamais entendu parler de personne comme de vous. Je fais 
référence au ton de sa voix. 

Emma, qui venait de prendre le couteau à pain en argent, leva la tête, 
surprise. 

— Ah bon ? 

Mme Denis hocha la tête et une étincelle brilla dans ses yeux noirs. 

— Si on me demandait mon avis, je dirais que vous êtes une personne à part 
à ses yeux. 

Emma sentit ses joues s’enflammer. 



— C’est très gentil, mais ce n’est pas comme si... enfin... Est-ce que Vanni 
sera absent toute la journée ? bafouilla-t-elle en changeant de sujet, ne sachant 
comment répondre à cette remarque. 

Le commentaire de Mme Denis la touchait mais elle ne savait pas comment 
expliquer à la gouvernante qu’elle ne remettrait sans doute pas les pieds une 
seconde fois à La Mer étant donné les termes de sa relation avec Vanni. 

— Oui, mais je viens de l’appeler pour le prévenir de votre arrivée, répondit 
Mme Denis en esquissant un pas en arrière, les mains croisées devant elle. Il m’a 
demandé de vous dire de vous reposer de votre voyage. Il va vous emmener à 
Cannes ce soir à l’occasion d’un dîner organisé pour les pilotes, leurs équipes et 
le comité de course à l’hôtel casino Le Majestueux. On l’appelle Le Maj de 
manière moins formelle. Ce sera très glamour. Tous les villages environnants 
attendent la course avec impatience, ajouta-t-elle avec un grand sourire qui la 
rajeunissait de plusieurs années. Nous célébrons ça entre nous au café du village 
ce soir. Bon, ce sera loin d’être aussi sophistiqué que la soirée où Vanni vous 
emmène. Il a une bonne nouvelle à fêter également, vu que Niki a remporté la 
pôle position pour l’écurie Montand aujourd’hui. Est-ce que tout va bien ? 
s’enquit Mme Denis en remarquant le voile qui était passé sur le visage d’Emma. 

— Oui, bien sûr. Merci pour le thé. 

— Je n’aurais pas dû parler des sentiments de Vanni. Après tout, qu’en sais- 
je ? Ce n’est pas comme s’il se confiait à moi. Mais une vieille femme sait 
deviner ce qui se passe dans la tête d’un homme quand elle l’a connu depuis 
qu’il faisait cette taille, dit-elle en indiquant sa hanche. (Emma esquissa un 
sourire.) Je suis navrée de vous avoir mise mal à l’aise. 

Emma était touchée par sa sincérité et par sa chaleur. 

— Ce n’est pas le cas. Au contraire, vous m’avez mise très à l’aise. 

— Je reste à votre disposition. Lorsque vous aurez terminé, je vous montrerai 
la suite de Vanni. Il m’a demandé de vous y installer. 

— Merci. 

La gouvernante s’en alla. 

En vérité, ce n’était pas la remarque de Mme Denis qui l’avait remuée. 
C’était l’allusion au dîner de ce soir. Ce qui lui avait rappelé qu’elle avait 
ordonné à Vanni de renvoyer tous les vêtements qu’il lui avait si généreusement 
achetés. Avait-il accédé à sa requête ou l’avait-il ignorée ? Dans son message, il 
avait dit à Emma de ne rien apporter, qu’il avait pris soin de tout pour elle. Elle 
l’avait pris au mot, n’apportant que le strict minimum ainsi que ses affaires de 
toilette. Maintenant qu’elle se trouvait dans ce décor luxueux, cependant, elle se 



disait qu’elle ne serait vraiment pas à sa place si elle mettait l’une des robes 
d’été qu’elle avait dans son sac. 

Une demi-heure plus tard, Mme Denis la conduisit le long d’un couloir voûté 
aux murs blanchis à la chaux. Elle s’arrêta devant une porte. 

— Comme c’est beau, s’exclama Emma en pénétrant dans la pièce à la suite 
de la domestique. 

Comme le reste de la maison, l’endroit baignait dans la lumière qui provenait 
d’un immense pan de mur en baie vitrée. C’était une grande chambre aérée, 
épurée. Elle ne contenait qu’un immense lit en fer paré de linge de lit blanc, de 
deux fauteuils et d’un canapé disposés devant une cheminée ancestrale, et d’une 
vieille armoire antique sculptée en bois d’ébène. Près de celle-ci, elle remarqua 
la grande valise à roulettes que Marco avait descendue de l’avion. Partout, des 
bouquets de fleurs - sur le manteau de cheminée, sur la table de chevet et sur la 
table basse dans le coin canapé. Dehors, sur le balcon, près de la porte-fenêtre, 
des plantes en pot prenant un bain de soleil. À l’horizon, la mer azurée. 

— Vous avez tout ce qu’il vous faut ? s’enquit Mme Denis après lui avoir 
montré la salle de bains et l’air conditionné. 

— Oui, merci. 

— Vanni m’a dit que la soirée risquait de finir tard. Vous devriez vous 
reposer un peu. 

— Je vais essayer. 

Après lui avoir adressé un sourire, la gouvernante prit congé d’elle. Emma 
prit une douche rapide et se rafraîchit dans la salle de bains, puis elle enfila un 
short et un débardeur. Au lieu de tirer les rideaux, elle ouvrit la porte-fenêtre et 
se glissa dans le lit. Elle appuya sa joue sur l’oreiller frais et prit une profonde 
inspiration. Déçue, elle changea d’oreiller et sourit d’une oreille à l’autre en 
laissant sa tête s’enfoncer dedans. 

Elle s’endormit au son du vent dans le feuillage et des vagues au loin. 
L’odeur de Vanni lui emplissait les narines. 



Chapitre 29 


— Tu rêves de quoi, mon petit ange 1 ? Qu’est-ce qui te fait sourire comme 
ça ? 

Emma ouvrit les yeux au son de sa voix grave. 

Assis au bord du lit, Vanni la contemplait. Il portait une chemise blanche à 
rayures bleues et une cravate cobalt assorties à un pantalon gris. Des mèches 
châtaines tombaient sur son visage, encadrant ses yeux aigue-marine. À sa vue, 
elle éprouva une immense joie. 

Elle se redressa et caressa sa mâchoire couverte d’une barbe naissante pour 
s’assurer qu’elle ne rêvait pas. 

— Je rêvais de toi, répondit-elle d’une voix alanguie. 

Son petit sourire en coin se volatilisa. Il se pencha en avant et posa sur ses 
lèvres un baiser d’abord tendre, puis de plus en plus fougueux. Il fit courir sa 
main le long de son flanc et lui empoigna la hanche, l’amenant à lui. Elle gémit 
contre sa bouche et engouffra les doigts dans sa tignasse, enivrée par son goût. 

— Je n’ai pas apprécié que tu me prives de ça, dit-il en enfonçant la main 
dans son bassin et en lui mordillant la lèvre. Pendant quatre longues nuits. 

— J’étais... furieuse... contre toi, lui rappela-t-elle en lui rendant son baiser 
avec la même voracité. 

— Et tu l’es encore ? murmura-t-il en lui mordillant la lèvre inférieure. 

Emma frémit de plaisir et il l’attira dans ses bras. 

Franchement, comment continuer à lui en vouloir ? Non seulement il lui 
mangeait la bouche, mais son parfum envoûtant emplissait ses narines. Et 
surtout, elle ne l’avait pas vu depuis des jours. 

— En quelque sorte, marmonna-t-elle en se remettant à l’embrasser. 

Il lâcha un profond grognement et fit glisser sa main le long de sa taille et de 
ses côtes, s’arrêtant près de son sein, qu’il prit en coupe. 

— Je n’aime pas qu’on me manipule, Vanni. 


— Je ne t’ai pas manipulée, protesta-t-il en croisant son regard. Notre temps 
ensemble est compté, Emma. Tu ne peux pas me reprocher de vouloir t’avoir à 
moi le plus possible durant le délai imparti. Je tenais juste à m’en assurer en 
appelant Mme Ring avant toi. Tu dis que je l’ai fait pour moi, et c’est peut-être le 
cas. Je t’ai avertie dès le départ que j’étais égoïste. 

Pendant quelques instants, elle demeura silencieuse. Elle comprit qu’il 
n’avait pas l’habitude d’être en couple. Il gérait sa relation avec elle comme il 
administrait son entreprise. 

— Je ne suis pas un élément à cocher sur ta liste de travail, dit-elle à mi-voix. 
Je sais que tes intentions n’étaient pas mauvaises. Toutefois, mon boulot est... 

— Ton domaine, je comprends. Je ne recommencerai pas. Mais je ne regrette 
pas de l’avoir fait cette fois, déclara-t-il en la regardant avec gourmandise. 

Ses mains glissèrent sur ses fesses. Il en agrippa une et la pétrit, détournant 
son attention. 

— Je tenais vraiment à ce que tu viennes. 

— Et Vanni obtient tout ce qu’il désire ? rétorqua-t-elle, sachant 
pertinemment que c’était vrai la plupart du temps. 

— Apparemment pas. Autrement tu serais venue plus tôt. Mais oui, je 
l’admets, j’étais prêt à tout pour que ça arrive. Ça n’a pas été assez rapide à mon 
goût, mais au moins maintenant tu es là, dit-il en lui malaxant le derrière. Et je 
ne vais pas m’en plaindre. 

— Félicitations à l’écurie Montand pour avoir remporté les qualifications 
aujourd’hui. C’est Marco qui me l’a appris. 

— Tu as apporté la chance dans tes bagages, dit-il en s’emparant de sa 
bouche. 

Un instant plus tard, lorsqu’il écarta la tête, Emma s’était complètement 
détendue. Son intimité s’était quant à elle liquéfiée. 

— À ce propos, j’ai un regret. 

Elle passa ses doigts sur son cou et le sentit frémir au contact de ses ongles. 
C’était grisant de voir à quel point ses caresses l’affectaient. Il l’interrogea du 
regard, remarquant son inquiétude. 

— Mme Denis m’a parlé du dîner de ce soir, expliqua-t-elle. Tu m’as dit de 
ne rien apporter dans ton message. Est-ce que la garde-robe que tu m’as achetée 
se trouve ici, en France ? 

— Tu m’as demandé de tout rapporter à la boutique, ce que j’ai fait, 
répliqua-t-il, impassible. 



Le ventre d’Emma se noua. Elle ne s’était pas attendue à cette réponse de sa 
part. Elle se mordait les doigts d’avoir piqué une crise, le jour de leur dispute. 

— C’est bien ce que tu voulais que je fasse, non ? reprit-il. 

Elle hocha la tête, tâchant de paraître satisfaite de sa décision. Elle ne pouvait 
tout de même pas à la fois lui reprocher son ingérence dans sa vie et désirer ses 
cadeaux. Toutefois, ce n’était pas pour elle qu’elle voulait ces tenues glamour, 
c’était parce qu’elle ne voulait pas lui faire honte... enfin pour être tout à fait 
honnête, elle n’avait pas envie de se taper la honte non plus. Il esquissa un 
sourire espiègle. 

— Tu ne crois quand même pas que je te laisserais le bec dans l’eau après 
avoir insisté pour que tu assistes à la course à mon bras ? 

— Comment ça ? demanda-t-elle, perplexe. Tu as rapporté les habits, oui ou 
non ? 

— En effet, répliqua-t-il en se redressant. (Il lui prit la main.) Mais j’ai 
demandé à Marco de se rendre aux Écueils pour y prendre quelque chose... pour 
toi. Ma tante Michelle - l’épouse de Dean - m’a donné un coup de main. Et ça 
t’appartient. Ne t’en fais pas, ça ne vient pas de moi. Tu ne me dois donc rien. 

— Pardon ? 

— Viens par ici, dit-il en l’entraînant à sa suite tandis qu’elle le fixait d’un 
air confus. 

Ils traversèrent la chambre et s’arrêtèrent devant la valise que Marco avait 
sortie de l’avion. Il la mit sur le flanc et l’ouvrit. À l’intérieur se trouvaient des 
housses à vêtements pliées en deux, empilées les unes sur les autres. Il en prit 
quelques-unes et tira un trousseau de clés de sa poche. 

— Suis-moi. 

Il la conduisit à une porte qu’il déverrouilla à l’aide d’une des clés avant de 
l’ouvrir à la volée. Il alluma un plafonnier, et Emma le suivit dans un immense 
dressing. Vanni s’empressa de sortir les vêtements de leur housse, poussa les 
cintres auxquels étaient suspendus ses costumes, et accrocha à la place un 
échantillon de robes. 

— Oh ! Elles sont magnifiques, murmura Emma qui fit un pas en avant pour 
toucher une sublime robe de soirée dorée, puis une robe texturée noire 
sensationnelle avec corset blanc et dos nu, suivie d’une charmante robe rouge... 

Elle questionna Vanni du regard. 

— Tu les as échangées à la boutique ? 

— Non. Celles-ci t’appartiennent. Cristina te les a léguées. 

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? 



— Apparemment, quelques jours avant sa mort, elle a contacté son avocat 
pour apporter des modifications à son testament. Elle t’a laissé sa garde-robe 
tout entière, ses chaussures et ses accessoires... tout. Ce n’est pas négligeable, 
dit Vanni avec un sourire en coin. Cristina était obsédée par les vêtements. On l’a 
souvent qualifiée de femme la mieux habillée au monde. La plupart de ces robes 
n’ont jamais été portées. 

— Effectivement, nous avons eu l’occasion de discuter ensemble de son 
amour de la mode, dit Emma d’une voix engourdie, tâchant de prendre 
conscience de ce qui lui arrivait. 

Elle n’arrivait pas à le croire. D’un côté, elle était stupéfaite, de l’autre 
touchée par le geste de Cristina. 

— Nous avons parlé de sa boutique et elle... 

Vanni l’encouragea à poursuivre. 

— Quoi ? 

— Elle voulait que je prenne tous ses vêtements. Sur le coup, je ne l’avais 
pas prise au sérieux. Je ne la connaissais que depuis un peu plus d’une semaine. 

— Je t’avais dit qu’elle t’aimait bien. 

Il la dévisagea. Une étincelle apparut dans ses yeux malgré l’ombre dans 
laquelle était partiellement plongé le dressing. Emma effleura les robes avec un 
mélange d’admiration et de tristesse. 

— J’accepte... même si je ne devrais pas, dit-elle d’une voix résolue. 

Pour une raison qu’elle ignorait, Cristina avait souhaité qu’elle ait ses 
vêtements. Emma avait trop de respect pour la défunte pour refuser son sublime 
cadeau d’adieu. Cristina n’avait pas pris cette décision au hasard. 

— C’est un don très personnel, dit Vanni. 

— Je sais. Les vêtements représentaient tant à ses yeux, acquiesça Emma à 
voix basse. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa son regard. Il la 
dévorait des yeux. Son pouls accéléra à son cou. 

— Viens là. 

Elle déglutit avec peine. Le ton de sa voix lui avait donné un frisson. Elle alla 
se blottir dans ses bras et quelque chose attira son attention à la gauche de Vanni. 

— Mon Dieu, bafouilla-t-elle en tendant le cou pour examiner ce qui était 
accroché au mur. 

Une onde d’excitation la parcourut, semblable à ce qu’elle avait ressenti 
lorsqu’elle était prisonnière de l’armoire. 



— Tu sais bien que j’ai toujours l’impression que tu es hors de ma portée, 
dit-il à mi-voix. 

Elle reporta les yeux sur lui et il lui saisit le menton. D’instinct, elle lui 
agrippa le bras. 

— Je suis là, murmura-t-elle. 

— Oui, mais tu m’as privé de ta présence pendant quatre jours. Du coup, je 
vais te corriger. 

— Je n’ai rien fait de mal, protesta-t-elle. 

— Ce n’est pas la question. Ça me fera plaisir de t’avoir à ma merci. J’en ai 
besoin, après ce que tu as fait. Et à mon avis, ça te fera du bien aussi. C’est tout. 
Maintenant, je veux que tu en choisisses un, dit-il en indiquant du menton 
l’endroit qu’elle lorgnait depuis quelques minutes. 

Elle reporta les yeux sur le mur. Au-dessus d’une étagère étaient accrochés 
des instruments de punition sexy. Des martinets en cuir et une cravache. Des 
palettes de différentes tailles - longue et fine, moyenne et large, courte et 
arrondie. 

L’idée de choisir l’instrument de sa propre punition augmenta son excitation. 
Elle lâcha le bras de Vanni et se dirigea vers le mur d’un pas lent. Pendant 
quelques instants, elle examina les objets, les passant en revue l’un après l’autre, 
consciente de son regard scrutateur, dans son dos. Elle effleura une palette en 
bois, une autre couverte de cuir, puis une troisième criblée de trous, qui devait 
faire mal. Son clitoris fut parcouru de picotements. Ce n’était pas la perspective 
de la souffrance qui l’excitait, mais l’idée de se retrouver à la merci de Vanni. 
Elle passa ses doigts sur une cravache, le long de la badine et de la mèche, au 
bout. Elle toucha les lanières en cuir du martinet et écarta vivement la main. Cela 
lui rappelait la nuit où elle l’avait surpris en compagnie d’Astrid. La pensée qu’il 
lui fasse subir le même sort l’excitait au plus haut point, mais l’intimidait aussi. 
Elle s’était sentie complètement larguée cette nuit-là, comme une novice 
observant des experts d’un air émerveillé. 

Mais depuis, elle avait appris deux ou trois choses... 

Elle attrapa la palette en bois qui mesurait environ soixante centimètres de 
long sur dix de large. Elle la tendit à Vanni qui esquissa un sourire canaille. Le 
feu lui monta aux joues. Était-ce une lueur victorieuse qu’elle décelait dans ses 
yeux ? Soudain, elle ne put plus croiser son regard. 

— Avec une palette de cette taille, tu vas devoir prendre ta fessée sur un banc 
de servitude, dit-il d’une voix douce. Ça te convient ? 

— Qu’est-ce que c’est ? 



— C’est un banc matelassé sur lequel tu t’agenouilles pour recevoir ta 
punition. Je pourrais te demander de te pencher en avant, mais je préfère le banc 
aujourd’hui. Tu seras totalement exposée à moi, mais tu seras à l’aise. (Il parut 
remarquer son hésitation.) Tu peux choisir une autre palette si tu préfères. Avec 
une plus courte, je pourrais te donner la fessée sur mes genoux. 

Elle secoua la tête, la gorge trop nouée pour parler. 

— Va dans la chambre alors et déshabille-toi. Je te rejoins dans un instant. 

Il lui caressa la joue d’un geste très tendre. Elle passa devant lui pour 
regagner l’autre pièce ; elle ne reprit son souffle qu’une fois devant le lit. Le 
balcon était maintenant à l’ombre, ce qui procurait de la fraîcheur à la chambre. 
À l’horizon, la Méditerranée brillait comme un diamant au soleil. 

La brise marine lui chatouilla la pointe des seins ainsi que le ventre et les 
cuisses lorsqu’elle eut ôté ses sous-vêtements. Elle glissa sa main sur sa fesse, 
songeant que d’ici quelques instants, elle serait échauffée par la fessée qu’il allait 
lui donner. Elle entendit des bruits de pas derrière elle et se tourna face à Vanni. 
Il portait un banc sous un bras, la palette dans l’autre main. Le siège en bois 
mesurait moins d’un mètre de haut. C’était la première fois qu’elle voyait ce 
genre de meuble. Il était constitué d’une banquette centrale rembourrée et, de 
part et d’autre, de rebords matelassés pour reposer les mains et les genoux. 
Allongée dans cette posture, elle serait une cible facile, entièrement vulnérable, 
les fesses à l’extrémité du banc... 

— On va faire les choses simplement, dit-il en posant les yeux sur son corps 
tout en s’approchant d’elle. 

Il déposa le banc. Elle se rendit compte qu’en plus de la palette, il avait 
également apporté le vibromasseur. Quand elle vit l’appareil, son clitoris se 
contracta par réflexe, sachant d’avance le plaisir qu’il allait lui prodiguer. 

— Je vais te le mettre, dit-il en brandissant l’objet. J’aime bien t’infliger de 
légères corrections, mais seulement dans le but que ça t’excite. Tu as besoin de 
lubrifiant ? 

Sa question la mortifia. D’accord, il ne l’avait pas laissée de marbre quand il 
l’avait embrassée, mais ce qui l’avait vraiment excitée, c’était le fait d’avoir 
choisi l’instrument de sa punition et le regard de braise de Vanni. Elle secoua la 
tête, les yeux rivés à sa cravate. 

— Je t’ai déjà dit que c’est une bonne chose, Emma, la gronda-t-il gentiment. 
Ça me plaît beaucoup que ça t’ait excitée de sélectionner l’outil de ton 
châtiment. 



Elle leva les yeux au ciel pour camoufler son embarras. Il sourit de plus belle 
et alla poser la palette sur la table. 

Il revint vers elle en brandissant le vibromasseur et elle se souvint de ses 
consignes. Elle écarta les jambes, son pouls résonnant à ses oreilles. Il avança sa 
main entre ses jambes. 

— Regarde-moi ; je veux voir ton expression, ordonna-t-il tandis qu’elle 
continuait de fixer sa chemise et sa cravate. 

Elle leva la tête et sentit ses doigts sur l’orée de son sexe. Il crispa les 
mâchoires. 

— Oui, tu es toute mouillée. (Il enfonça le vibromasseur de quelques 
centimètres, plaçant l’autre extrémité sur son clitoris.) Ça va ? demanda-t-il en 
lui touchant l’épaule. 

Le contact de ses doigts sur sa peau lui donna un frisson d’excitation. 

— Oui, murmura-t-elle. 

— Alors viens t’installer sur le banc. Agenouille-toi ici, dit-il en indiquant 
les deux rebords rembourrés de part et d’autre de la banquette centrale. 

Il voulut la guider mais elle avait compris d’elle-même la position requise. 
Elle se mit à califourchon sur la partie surélevée, y posa le ventre, la poitrine et 
la joue, et plaça ses genoux et ses mains sur les coussinets en contrebas. Son 
postérieur se trouvait à l’extrémité de la banquette. 

— Comment tu te sens ? s’enquit Vanni en se penchant en avant et en 
glissant les mains sous son bassin. 

Il réajustait le vibromasseur sur son clitoris. 

Elle analysa ses sensations, écartelée sur le banc, la croupe en l’air. 

— Très... vulnérable, avoua-t-elle, essoufflée. 

— Oui, dit-il d’une voix songeuse. 

Elle tourna le menton pour voir ce qu’il faisait : il fouilla dans sa poche, en 
sortit la télécommande du vibromasseur et appuya sur un bouton. Elle lâcha un 
gémissement de plaisir. Il avait réglé l’appareil à une intensité moyenne. 
D’instinct, elle pressa les hanches contre le banc pour accentuer la pression du 
vibromasseur sur son intimité. 

— Et quoi d’autre ? 

— Excitée. Mais aussi nerveuse, dit-elle d’une voix étranglée. 

— Je ne vais pas te faire de mal, tu le sais. Ça va juste picoter et chauffer un 
peu, dit-il en traversant la pièce. 

Il récupéra la palette sur la table et s’avança vers elle. Dans la position où 
elle se trouvait, il lui parut immense et imposant. Elle ne put détacher son regard 



de lui brandissant la palette. Son érection formait une bosse au niveau de son 
entrejambe. 

— Si tu es trop nerveuse, ça va gâcher ton plaisir. Mais si tu l’es juste un 
peu, ça l’augmentera. 

Il alla se placer derrière elle. Elle ne le voyait plus et voulut tourner la tête. 

— Non. Ne te retourne pas. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix tremblotante. 

— Parce que je vais être très excité. (Elle sentit son cœur bondir dans sa 
poitrine lorsqu’il appuya l’extrémité de la palette sur son postérieur.) Tu es très 
belle. Si tu me regardes, je ne vais pas résister à l’envie de te prendre avant 
même que ton petit cul soit rouge. Or, j’ai l’intention de te donner quinze bonnes 
fessées. Quand nous sortirons ce soir, je veux savoir que sous ta nouvelle robe, 
tes fesses sont sensibles. Et ta chatte aussi. Je veux que tu le sentes quand tu 
t’assiéras à côté de moi ou bien quand nos regards se croiseront d’un bout à 
l’autre de la salle. Je veux que tu te rappelles avoir été à ma merci. Je veux 
laisser mon empreinte sur toi. 

Elle poussa un doux gémissement, émoustillée par ses paroles et par les 
vibrations constantes de l’appareil sur son sexe. Il leva la palette. 

— Mme Denis est partie à une fête dans le village donnée en l’honneur de la 
course. Ne crains pas qu’on nous entende. Il n’y a plus que nous deux dans la 
demeure. 

Emma s’agrippa à la banquette. 

Pan ! 

Vanni lui avait donné une fessée. Surprise, elle sursauta légèrement, non pas 
parce qu’elle avait eu mal mais parce qu’elle n’avait pas su à quoi s’attendre. Il 
lui caressa aussitôt la fesse pour apaiser la brûlure. 

— Quel beau petit cul. Tu as choisi l’instrument précis que j’avais en tête. 

— Ah bon ? demanda-t-elle d’une voix fébrile, distraite par son massage et 
par la stimulation croissante de l’appareil sur son clitoris. 

D’instinct, elle plaqua les hanches sur le banc. C’était plus fort qu’elle... 

— Oui, dit-il en écartant sa main. Mais ça ne me surprend pas. Tout ce que tu 
fais ou presque me rend dingue. 

Il appliqua de nouveau la palette sur sa croupe et se mit à dessiner des 
cercles. 

— Je suis désolée, chuchota-t-elle en se focalisant sur la sensation qu’il 
faisait naître en elle. 

Si seulement elle pouvait le voir. 



— Non, tu ne l’es pas, répliqua-t-il d’une voix froide. Tu aimes m’avoir à ta 
merci autant que j’aime t’avoir à la mienne. 

Il leva la palette et elle se douta qu’il s’apprêtait à lui asséner un deuxième 
coup. Elle prit son courage à deux mains, cependant un petit « Oh » lui échappa 
lorsque le bois s’abattit sur elle dans un claquement sec. Ça piquait, mais cette 
fois elle n’avait pas sursauté. La palette se leva de nouveau et elle serra le banc 
de toutes ses forces, se préparant au coup suivant. Pan ! Elle réprima un 
couinement. 

— Si j’y vais trop fort, tu me le dis, intervint Vanni, la main sur son 
postérieur, qu’il frictionna. 

— Non, ce n’est pas le cas, insista-t-elle d’une voix étranglée et aiguë. 

Sa main se figea. Il la glissa entre ses fesses et les écarta. Un frisson 
d’excitation la parcourut. Soudain, sa main avait disparu. Il lui asséna une 
nouvelle fessée. 

— Ne bouge pas, l’avertit-il d’une voix tendue. 

Était-il aussi excité qu’elle ? Elle en doutait, étant donné le vibromasseur qui 
lui mettait les nerfs en pelote. Un courant d’air entra par la porte-fenêtre, lui 
chatouillant les fesses et le clitoris. 

— Encore une et nous ferons une petite pause, dit-il. 

La palette atterrit sur sa peau dans un bruit sourd. Elle gémit, la chaleur du 
coup se diffusant jusqu’à son intimité. 

— Tu t’en sors très bien, fit-il remarquer, posté derrière elle. 

D’après le son de sa voix, elle devina qu’il s’était agenouillé. Il insinua sa 
main entre ses cuisses, ôta le vibromasseur et introduisit un doigt dans les replis 
de son intimité. Il se mit à titiller son bouton de chair en formant des cercles ; 
elle fut bientôt parcourue de frémissements incontrôlables et se sentit sur le point 
de jouir. À cet instant, il ôta sa main et il se leva. 

— Tu es toute trempée, constata-t-il d’une voix dure. Mais tu ne bouges pas, 
c’est bien. (Il lui caressa les fesses.) Tu commences à être bien chaude. Est-ce 
que tu en supporteras dix de plus ? 

— Oui. 

— C’est ce que je pensais, dit-il d’une voix radoucie. 

Elle serra les dents, anticipant la suite, et la palette s’abattit encore et encore 
sur ses fesses. Il marqua une pause au bout de trois coups. Elle sursauta 
légèrement en sentant le bois de la palette se frotter contre la plante de son pied. 

— Tu plies les pieds. Ils te brûlent ? demanda-t-il. 

— Oui, haleta-t-elle. 



Comment avait-il deviné ? Il tapota contre son talon avec le bout de la 
palette. Une pointe de désir la transperça. Elle plia les orteils. Elle ne put 
s’empêcher de plaquer les hanches contre la banquette afin d’accentuer la 
pression sur son sexe. Il jura dans sa barbe et l’intensité du vibromasseur 
diminua subitement. 

— Tu as sans doute le corps le plus sensible qui soit, fit-il remarquer. 

Elle s’imagina son expression, l’étincelle dans son regard tandis qu’il se 
replaçait derrière elle et brandissait de nouveau la palette. 

— Oh ! souffla-t-elle quand il lui asséna deux nouvelles fessées. 

Le claquement excitant du bois contre sa peau résonna à travers la pièce et 
dans sa tête quand il fit une pause. 

— Tu te souviendras de ce moment ce soir ? demanda-t-il en glissant sa main 
entre ses cuisses. 

Écartant le vibromasseur, il se remit à la stimuler avec son doigt. Elle poussa 
un cri, incapable de se refréner. Il était tellement plus précis que l’appareil, 
appliquant une pression incroyable sur sa chair lubrifiée. 

— Oui. 

Pour toujours, songea-t-elle, ivre de désir. 

— Tu voudrais jouir maintenant ou tu préfères attendre que je sois en toi ? 
siffla-t-il. 

Elle ferma les yeux et crispa le visage, sentant qu’elle était à deux doigts 
d’atteindre le septième ciel. 

— Emma ? insista-t-il en continuant de la caresser. 

Il retira soudain sa main et lui écarta les jambes. Son regard pesa sur elle 
comme une caresse. S’était-il agenouillé derrière elle ? L’intérieur de ses cuisses 
était humide, probablement luisant. Elle poussa un gémissement inquiet, sachant 
qu’il était témoin de son excitation. Aux premières loges. Il émit un grondement 
et un frisson la parcoumt. 

Tout d’un coup, sa bouche se posa sur elle, lui arrachant un cri de surprise. Il 
se mit à lécher et à aspirer le nectar de son sexe. 

— Oh, mon Dieu, Vanni... non... oui, couina-t-elle sans vraiment savoir ce 
qu’elle disait. 

Puis il ôta sa bouche et elle éprouva une sensation de manque immédiate. 

— Bon sang, tu es délicieuse. Réponds-moi, siffla-t-il. Tu veux jouir 
maintenant ou tu préfères attendre que je sois en toi ? 

— Attendre, murmura-t-elle en s’efforçant de se calmer. Enfin, je vais 
essayer, ajouta-t-elle d’une petite voix. 



— C’est bien, grogna-t-il en ôtant sa main. 

Et la palette s’abattit sur son postérieur. Il lui frotta la fesse en malaxant la 
chair brûlante. 

— Toute chaude et toute rose, marmonna-t-il. Continue de te retenir, ma 
puce. Pour moi aussi, c’est un supplice. 

Il la fessa légèrement avec la paume de la main. Elle geignit, bouleversée par 
l’érotisme de l’instant et par son aveu. Elle mourait d’envie de toucher ses fesses 
pour sentir ce qu’il sentait. Il s’écarta subitement. Dans les secondes qui 
suivirent, Emma se demanda ce qui allait lui arriver. De petits gémissements lui 
échappèrent. Elle se sentait totalement exposée à lui, et son intimité la 
chatouillait sous le poids de son regard. Il émit ce grondement guttural menaçant 
et excitant à la fois. Puis il la libéra. Elle suspendit son souffle en l’entendant 
déboucler sa ceinture et baisser sa braguette. 

— Est-ce que... je peux voir ce que tu es en train de faire ? 

— Pas encore. 

Il lui donna encore une fessée. Elle poussa un cri en agitant les hanches 
contre le banc. 

— Encore trois, dit-il. Ne bouge pas. 

Elle serra les dents pour s’empêcher de gigoter. C’était très dur. Il n’avait pas 
placé le vibromasseur au hasard. La combinaison de l’appareil sur son sexe et de 
la brûlure sur ses fesses était incroyablement excitante. La palette atterrit dans un 
claquement sec. Elle gémit. Il ne l’avait pas frappée plus fort, mais au fil des 
fessées, son postérieur devenait plus sensible. 

— Ça fait mal ? 

Il s’était agenouillé près d’elle. 

— Un peu, avoua-t-elle, bien que la douleur s’atténuât déjà sous l’effet de sa 
caresse. 

Vanni ôta à nouveau sa main et elle retint sa respiration dans le silence pesant 
qui suivit. Il retira le vibromasseur de son intimité. Elle haleta, surprise par 
l’arrêt brusque de la stimulation. 

— Oh ! s’écria-t-elle. 

Il avait glissé un doigt dans son sexe et se mit à aller et venir en elle. 

— Je n’ai pas pu m’en empêcher, même s’il te reste encore deux fessées. Tu 
es tellement trempée... et chaude. Bon sang, ça va être vraiment bon d’exploser 
en toi. 

Elle faillit l’implorer de la prendre sur-le-champ. Le suspense était un 
supplice et elle avait très envie de lui. Il ôta son doigt et lui titilla le clitoris. Elle 



s’agrippa au banc, le corps crispé. 

— Tu n’en peux plus, hein ? Et pourtant, tu ne dis rien. Pourquoi ? 

— Pourquoi quoi ? dit-elle d’une voix pantelante. 

— Pourquoi est-ce que tu te retiens toujours de crier ? demanda-t-il d’une 
voix presque agacée. 

— Parce que je croyais que c’était ce que tu voulais. 

Sa caresse ralentit. 

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? 

Elle pressa ses hanches contre sa main. C’était plus fort qu’elle. 

— C’est ce que tu as dit à Astrid la nuit où je vous ai surpris. Tu lui as dit 
que tu n’aimais pas ses crises d’hystérie, répondit-elle, trop excitée pour mentir. 

— Emma... (Il se remit à lui masser le clitoris. Elle poussa un gémissement 
de plaisir.) Si seulement je pouvais effacer ce souvenir de ta mémoire. Ça n’a 
rien à voir avec toi et moi. Tu comprends ? 

— Oui, répliqua-t-elle en se mordant ensuite la lèvre tant ses caresses étaient 
exquises. 

— Dis-moi ce que tu veux que je fasse, Emma, reprit-il d’une voix éraillée. 

Elle ferma les yeux. Elle avait envie de jouir. 

Mais elle voulait également lui faire plaisir. 

— J’en veux encore deux de plus, dit-elle, le corps frémissant. 

Elle se retenait de jouir. 

Son doigt se figea et il T ôta. 

— Tu es incroyable. (Au son de sa voix, elle sut qu’il s’était relevé.) Et une 
fois que je t’aurai corrigée et que j’aurai plongé en toi, que feras-tu pour moi ? 

— Je crierai ? répondit-elle, tremblante. 

— Oui, c’est ça, acquiesça-t-il d’une voix sombre. Ne te retiens jamais de 
crier de plaisir pour moi. (Il plaça l’extrémité de la palette sur ses fesses et 
dessina des cercles.) Lève ton derrière pour les deux dernières. Ça t’aidera à 
rester immobile. Et je veux que tu restes complètement immobile. 

Elle s’exécuta, s’appuyant sur les genoux et les mains pour surélever son 
postérieur de quelques centimètres. 

— C’est bien. Tu es très obéissante, murmura-t-il. 

La palette s’abattit sur elle. Elle ravala un cri. Il émit un grognement. Le 
besoin de le voir la saisit. Elle tourna la tête et ouvrit les yeux. De la main droite, 
il brandissait l’instrument. De l’autre, il tenait son énorme érection. Il la 
foudroya du regard. À cet instant, il était l’incarnation du sexe à l’état pur, un 
orage sur le point d’éclater. Elle entrouvrit les lèvres, excitée. 



Ses yeux se posèrent sur son pénis qu’il stimulait. Il avait baissé son pantalon 
et son boxer. Son sexe était érigé, son gland engorgé était rose foncé... très 
appétissant. 

— Je ne suis pas si obéissante que ça, Vanni, murmura-t-elle. 

Elle humecta sa lèvre inférieure. Il se masturba de plus belle. 

— Et pour cette raison, tu mérites une fessée supplémentaire. 

Il lui asséna deux autres coups. Le tableau était si captivant qu’elle sentit à 
peine la douleur. Il soutint son regard et posa la palette sur le banc près de sa 
main. 

— Tu peux baisser les fesses maintenant. 

Il prit son sexe en s’approchant d’elle et ce fut la dernière vision qu’elle eut 
de lui. Une onde d’excitation la balaya ; elle le sentit se baisser derrière elle ; il 
posa les paumes sur son derrière brûlant. 

— Tiens-toi bien. Je vais te prendre. Fort. 

Elle se mordit la lèvre, impatiente. Il ne la fit pas attendre bien longtemps. 
L’extrémité de son sexe s’introduisit en elle. Il lui empoigna les fesses et plongea 
plus profondément. Elle pressa le front contre le banc et poussa un cri. 
Heureusement qu’elle était trempée car il n’était pas d’humeur à prendre son 
temps. Il se mit à la prendre avec frénésie en poussant un rugissement de plaisir. 
Son désir alimenta le sien. Les mains agrippées au siège, elle se stabilisa, la 
croupe tendue vers lui en offrande. Il la pilonna sans retenue. Elle fut bientôt au 
bord de la jouissance. 

— Crie pour moi, Emma, lui ordonna-t-il d’une voix râpeuse. Crie encore 
pour moi. 

Elle n’était pas sûre d’avoir crié, perdant toute notion de la réalité à l’instant 
où elle succombait à l’orgasme. Elle revint à elle, sentant qu’elle avait changé de 
position. Elle tourna la tête et poussa un gémissement. Il s’était redressé et lui 
avait surélevé le bassin, la pénétrant à une cadence effrénée. Il était magnifique. 
Elle eut le sentiment qu’elle allait éclater. Elle replaça la joue sur le banc, 
impuissante. Des doigts, elle effleura la palette qu’il avait posée là et elle s’en 
saisit. Il poussa un juron. Elle esquissa une grimace en le sentant enfler en elle. 
Son grondement se mua en rugissement. 

Il se répandit en elle. Elle le fixa, bouche bée, émerveillée par la sensation... 
sacrée. Il jouit pendant ce qui lui parut une éternité, enfouissant son sexe encore 
et encore dans ses profondeurs tout en émettant des grognements de plaisir. 

Ses poussées finirent par ralentir et il la maintint contre lui. Seul son souffle 
erratique perturbait le silence de la pièce. Et, au loin, le brisement des vagues 



contre le rivage. 


Il la souleva et la porta jusqu’au lit défait. Elle se blottit dans les draps tandis 
qu’il ôtait le reste de ses vêtements. Quelques instants plus tard, étendu sur le 
dos, la joue d’Emma reposant sur son torse et la brise fraîche lui balayant la 
peau, il éprouva un profond sentiment de paix. Il fit courir sa main le long du dos 
et du bras de la jeune femme, savourant le velouté de sa peau. 

Sa présence. 

— Merci d’être venue. 

Elle redressa la tête et le contempla. Ses boucles dorées étaient ébouriffées. 
Ses joues et ses lèvres étaient encore rougies. Elle était adorable. Sexy en diable. 
Jusqu’à ce qu’il la rencontre, il n’aurait jamais pensé que ces deux qualités 
pouvaient aller de pair. 

— Je t’en prie, dit-elle en traçant les traits de son visage de son beau regard 
marron. 

Il plissa les yeux. 

— Il y en a neuf, dit-il d’un air songeur. 

Elle fronça les sourcils. 

— Neuf taches de rousseur sur ton nez, précisa-t-il. 

— Je les déteste toutes, déclara-t-elle en roulant les yeux et en couvrant son 
nez de sa main. 

Il se redressa partiellement en la tournant contre lui. Surprise, elle laissa 
tomber sa main. 

— Et moi, je les aime toutes, grogna-t-il. 

Il baisa son nez à plusieurs reprises, la serrant dans ses bras pour l’empêcher 
de gigoter. Ses éclats de rire le firent sourire. 

— Un baiser pour chaque tache de rousseur, dit-il avant de s’emparer de ses 
lèvres. 

Délicieuse, songea-t-il en engouffrant sa langue dans sa bouche. Il aurait 
aimé rester dans ce lit à jamais et ne pas cesser de l’embrasser comme ça, 
caressé par la brise marine, le désir rougeoyant en lui comme des braises prêtes à 
se raviver à tout instant. Quand il releva la tête, elle posait sur lui un regard 
attendri. 

— Je comprends ce que tu voulais dire, maintenant, murmura-t-elle. Lorsque 
tu m’as dit que même si tu m’administrais le même traitement qu’à Astrid, ce 
serait totalement différent. 



Il eut un pincement au cœur à l’idée qu’elle pensait encore à la scène à 
laquelle elle avait assisté depuis l’armoire. Si seulement il pouvait effacer cette 
nuit-là de sa mémoire. Et de la sienne aussi. Il se rendit compte qu’il pensait 
tellement à sa honte qu’il n’avait peut-être pas vraiment compris ce qu’elle 
voulait dire. 

— Qu’est-ce que tu veux dire au juste ? demanda-t-il en lui caressant le bas 
du visage. Ne me dis pas que tu as cru que... (Il jeta un coup d’œil en direction 
du banc.) ... c’était similaire à ce que tu as vu ce soir-là ? 

— Non. Ça ne l’était pas. C’est justement ce que je veux dire, répliqua-t-elle 
doucement. Enfin, certains actes ont sans doute été plus ou moins similaires, 
mais... 

Elle laissa sa phrase en suspens, peinant à trouver les mots justes. 

— Je te faisais l’amour, Emma, dit-il franchement, s’exposant de manière 
inhabituelle car il n’aimait pas la voir douter. Je sais, je t’ai dit que je n’étais pas 
fait pour les relations à long terme ; ensuite, tu as imposé une échéance à notre 
liaison. Du coup, tu penses peut-être que ce qu’on fait ensemble n’est pas 
important... que c’est juste du sexe. Du plaisir. Je ne suis pas d’accord. Même si 
je te faisais les choses les plus coquines au monde, je te ferais quand même 
l’amour, déclara-t-il en lui effleurant la joue. (Elle le contempla d’un air 
émerveillé.) Tu comprends ? insista-t-il en lui touchant l’oreille. 

— Oui, susurra-t-elle avant de caresser sa joue. 

Ce geste pourtant simple et l’expression dans ses yeux furent la chose la plus 
douce qu’il avait connue de sa vie. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 30 


Emma n’avait pas franchement envie de se lever et de quitter les bras de 
Vanni. Mais elle devait se préparer pour le dîner à l’hôtel Le Maj. Quant à lui, il 
avait l’air tout aussi réticent à sortir du lit. 

— Au moins, après la course de dimanche, tu seras toute à moi pendant 
presque une semaine, lui dit-il dans la salle de bains, tandis qu’ils se tenaient 
enlacés et nus. 

Il l’embrassa avec tendresse et elle se liquéfia contre son corps chaud et 
ferme. Il fit courir sa paume sur ses fesses et elle frémit. 

— Tu as mal ? s’enquit-il en brisant leur étreinte. 

Elle secoua la tête, effleurant ses lèvres des siennes. 

— Ça brûle un peu. (Elle lui décocha un regard amusé.) Assez pour que j’y 
songe toute la soirée... sans répit. C’était ton idée, non ? 

Il lui décocha un sourire rayonnant. 

— Génial. Je suis pris à mon propre piège. Maintenant, je vais y penser toute 
la soirée aussi. (Il se pencha en avant et s’empara de nouveau de sa bouche, son 
désir palpable. Elle s’écarta ensuite de lui, lui arrachant une petite grimace de 
mécontentement.) J’aimerais prendre ma douche avec toi, mais ça risque de me 
donner des idées. 

— Ça n’a pas l’air si terrible que ça. 

— Non, au contraire, c’est plutôt tentant, répliqua-t-il d’un air grave. Trop 
tentant, parce que nous sommes déjà en retard. Je vais me laver et me préparer 
dans la chambre d’à côté. 

Sur ces mots, il la lâcha et se dirigea vers la porte de la salle de bains. Elle 
demeura immobile pendant quelques instants, captivée par la vision de ses 
longues jambes, de son dos musculeux et de son cul de dieu grec. Il franchit la 
porte. 

— Attends ! 



Il s’arrêta dans son élan et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Qu’est-ce que je dois porter ? C’est un dîner formel ? 

— Tenue de soirée exigée. 

Elle hocha la tête. Et, après lui avoir lancé un dernier sourire, il disparut. 

Une fois Vanni parti, ce fut plus facile pour Emma de se préparer. Son départ 
faisait néanmoins ressurgir ses craintes à l’idée d’assister à un dîner sophistiqué 
et très en vue avec tout le gratin du monde de la course automobile. 
Heureusement, leurs ébats - sans oublier les mots tendres que lui avaient ensuite 
glissés Vanni - l’avaient un peu détendue. Elle le revit, quelques instants plus 
tôt, dans le lit, lui dire qu’il lui faisait l’amour, et cette vision lui permit de 
chasser en grande partie ses appréhensions. 

Elle prit une douche et se sécha les cheveux, ce qui ne dissipa pas le rouge de 
ses joues et l’étincelle qui brillait dans ses yeux. Quand elle sortit de la salle de 
bains, Vanni n’était toujours pas revenu. Elle finit de déballer la valise et alla 
ranger dans le dressing les vêtements et les accessoires que Cristina lui avait 
légués. Un sentiment de gratitude la balaya lorsqu’elle passa sa main dans la 
myriade de robes qu’elle venait de suspendre. C’était presque comme si la vieille 
femme avait été sa bonne fée, et qu’elle s’était assurée que non seulement elle 
trouverait sa place au bal, mais qu’elle y brillerait. 

Forte de cette pensée et de la tendresse avec laquelle Vanni lui avait fait 
l’amour, elle choisit une robe censée être portée par une femme sexy et pleine 
d’assurance, une femme bien dans sa peau. Trouvant ensuite la paire d’escarpins 
assortis et les accessoires qui allaient rehausser la tenue, elle remercia encore 
Cristina. 

Un quart d’heure plus tard, elle examina son reflet dans le miroir de la salle 
de bains. Cristina avait vu juste. Elles faisaient exactement la même taille, à 
l’époque où la fashionista avait acheté les robes. Emma avait sélectionné une 
robe vert émeraude dos nu qui rehaussait son teint et soulignait sa silhouette à la 
perfection. Ajustée, elle épousait ses formes, à croire qu’elle avait été faite sur 
mesure. Non seulement elle creusait sa taille, mais elle lui fournissait un 
décolleté... généreux. Une tenue à la fois élégante et sexy, songea Emma en 
s’observant dans la glace. Elle ignorait posséder une silhouette en sablier. Elle 
avait coiffé sa chevelure en arrière, calée derrière ses oreilles dans un style très 
simple, et ne portait en guise de bijoux qu’une paire de boucles d’oreilles 
chandelier dorées ainsi que l’ange de Prisatti. Elle avait chaussé des escarpins 
noirs. Quant à son maquillage, elle s’était fait un regard smoky et ne s’en était 
pas si mal tirée pour une fois que c’était elle et non Amanda qui le réalisait. 



Elle se tourna et regarda par-dessus son épaule pour voir ce que la tenue 
donnait de dos. La robe lui faisait un postérieur de rêve. Pas étonnant que les 
stars et les top-modèles paraissent toujours aussi magnifiques si elles pouvaient 
se permettre de s’offrir des robes telles que celle-ci. Au contact du tissu fin, ses 
fesses la picotaient. Vanni avait réussi son pari. Elle allait songer à leurs ébats 
toute la soirée. 

Un bruit lui parvint de la chambre. Elle attrapa la pochette assortie à ses 
chaussures et sortit de la salle de bains, à la fois émoustillée et timide. Vanni se 
tenait de l’autre côté de la pièce, près de l’immense armoire en ébène, 
farfouillant dans le meuble. Une seconde plus tard, il claqua la porte, et se 
mettait à attacher une montre en or à son poignet quand il leva la tête et 
l’aperçut. Il marqua un temps d’arrêt. Emma se tint immobile face à lui, le cœur 
battant la chamade, sous son regard aigue-marine. Il portait un costume 
classique, chemise blanche, veste texturée et cravate noire. Il portait l’habit avec 
sa nonchalance habituelle. Personne n’aurait mieux porté le costume. Il avait le 
corps idéal pour cela. 

Il finit d’attacher sa montre et s’approcha d’elle. 

— Eh bien, Cristina avait au moins ce don. Tu es époustouflante. Tu mets la 
robe en valeur. 

Elle sourit. 

— C’est plutôt l’inverse, non ? 

Il lui prit la main et la tourna dos face à lui. Emma le fixa par-dessus son 
épaule, surprise par sa réaction. Il haussa un sourcil et pinça la bouche. 

— Non, déclara-t-il d’un air grave en finissant de la faire pivoter. Je 
maintiens ce que j’ai dit. 

— Alors pourquoi as-tu l’air si contrarié ? le taquina-t-elle tandis qu’il la 
conduisait jusqu’à la porte. 

— Je ne sais pas si ça me plaît de te savoir dans cette robe dans une salle 
pleine de pilotes de course. Ce sont d’impitoyables coureurs de jupons, tu sais. 

— Comme si ça avait de l’importance. 

Il lui décocha un regard foudroyant puis se tourna et l’embrassa. Il lui 
agrippa la hanche puis la fesse. La pression la fit frémir. Sa chair était encore à 
vif. 

— Souviens-toi de ça, lui murmura-t-il. 

— Ce serait difficile de ne pas y penser. 



À sa grande surprise, une berline avec chauffeur les attendait à l’arrière de la 
demeure. Peut-être que c’était mieux que Vanni n’ait pas donné de détails sur la 
soirée, parce que cela lui aurait mis la pression. Tandis qu’ils descendaient la 
montagne, elle fut happée par le paysage. Les yeux rivés à la vitre, elle regarda 
ensuite défiler le décor de la Croisette, ce tronçon de rue qui longeait les plages 
privées de Cannes, les hôtels et les casinos. Les jours étaient longs et le soleil ne 
se coucherait pas tout de suite. Les gens bronzaient encore sur le sable, nageaient 
dans l’eau turquoise et flânaient le long de la promenade. Certains passants 
s’étaient mis sur leur trente-et-un pour se rendre, semblait-il, au casino. 

Emma prit conscience qu’elle appartenait à cette dernière catégorie 
lorsqu’elle descendit de la voiture et que Vanni lui prit la main. Tandis qu’ils se 
dirigeaient vers l’entrée de l’hôtel Le Maj, plusieurs hommes les prirent en 
photo. D’autres, qui n’avaient pas préparé leur appareil à temps, s’élancèrent 
dans leur direction en repérant Vanni. 

— Ne fais pas attention à eux, lui dit calmement Vanni en l’escortant en haut 
des marches en marbre. La course fait la une des nouvelles régionales. 

Emma eut le sentiment que c’était surtout Vanni qui intéressait les 
journalistes. Mais elle se tut. Il lui ouvrit la porte dorée. 

Le restaurant où ils avaient rendez-vous semblait tout droit sorti d’un film. 
Une salle entière était réservée pour les membres du Grand Prix. La table était 
dressée à l’intérieur ; cependant, un mur de portes vitrées était ouvert sur la 
terrasse et la mer, ce qui donnait l’impression d’être à l’extérieur. Un quintette 
jouait dehors. Il leur fallut un certain temps pour atteindre la table qui leur était 
assignée ; un tas de gens vinrent saluer Vanni, qui leur présenta Emma. 
Quelques-uns parlaient français, plusieurs anglais. Les pilotes étaient pressés de 
parler de l’état du circuit avec Vanni suite aux essais libres du matin. 

Quelques minutes plus tard, Vanni traversa la salle en lui tenant la main. Elle 
le sentit se crisper lorsqu’un grand et beau brun aux cheveux mi-longs, à la peau 
basanée et au regard bleu électrique les stoppa dans leur élan. 

— Comment fais-tu pour toujours avoir à ton bras la plus belle créature de la 
salle ? s’enquit l’homme avec un accent italien. 

Il posa sur Emma un regard langoureux. 

— Et comment fais-tu pour toujours parler d’une jeune femme comme s’il 
s’agissait d’un animal de compagnie ? répliqua Vanni. 

L’homme répondit par un sourire en coin, comme si Vanni avait plaisanté. Ce 
dernier poussa un soupir agacé. 

— Emma Shore, Mario Acarde. C’est un pilote. 



— Le pilote, rectifia Mario en prenant la main d’Emma et en lui caressant la 
paume. Montand a du mal à l’admettre vu qu’il a choisi ce coq de Dellis pour 
représenter son écurie. Mais Niki ne va pas gagner dimanche... malgré son 
traitement de faveur. 

— Tous les pilotes ont eu la même opportunité de s’entraîner sur le circuit, 
Mario, le reprit Vanni d’une voix lasse, indiquant que ce n’était pas la première 
fois qu’il répétait cela à T Italien. Les autorités locales ont donné aux officiels 
l’ordre strict de fermer la route à 8 heures du matin. Tu devrais peut-être aller te 
coucher de bonne heure ce soir pour bénéficier au maximum de ton temps 
d’entraînement, ajouta-t-il. 

D’après son ton sarcastique, c’était aussi peu probable que Mario se couche 
tôt qu’il neige à Noël sur la Côte d’Azur. 

Mario afficha un sourire sans quitter Emma des yeux. 

— Il n’a jamais su plaisanter, lui dit-il d’un ton confidentiel. 

Vanni tira Emma des griffes de Mario en prétextant que le dîner n’allait pas 
tarder à débuter. En apercevant deux visages familiers à leur table, elle fut 
soulagée. Niki Dellis et Dean Shaw, l’oncle de Vanni. Niki bondit de son siège ; 
il lui prit la main et l’embrassa chaleureusement sur les deux joues comme s’ils 
étaient les meilleurs amis du monde. Elle lui adressa un sourire, songeant qu’il 
se fondait à merveille dans le décor glamour et romantique avec son apparence 
de bel et sombre inconnu, ses manières naturelles et son costume classique. 

— La rose s’est épanouie, la complimenta Niki en jaugeant sa robe d’un œil 
approbateur. 

— Mais reste fermement fixée à la tige, rétorqua Vanni en décochant un coup 
d’œil rieur à son ami. Fiche-lui la paix, Niki. Elle a déjà dû supporter Mario. 

— Dans ce cas, elle mérite d’autant plus mon attention. Autrement, elle 
risque de croire que tous les pilotes sont des fumiers. 

Il lança un regard taquin à Vanni. De toute évidence, Niki était précédé par sa 
réputation de dragueur. Mais en flattant ostensiblement Emma, il avait surtout 
cherché à mettre son ami en rogne. Il n’avait aucune raison de reluquer les autres 
femmes. Il lui présenta sa partenaire pour la soirée, une magnifique blonde 
prénommée Georgia vêtue d’une robe blanche avec un décolleté pigeonnant. Elle 
s’exprima dans un anglais royal en contradiction avec sa beauté superficielle et 
son absence de marques de bronzage. Le paradoxe s’amplifia lorsque Niki 
l’appela « George » de manière très familière. Vanni présenta Emma à Michelle, 
l’épouse de Dean Shaw, une femme d’âge mûr avenante qui parut très heureuse 
de faire sa connaissance. 



— Je vois que je ne me suis pas trompée dans mon choix, s’exclama 
Michelle avec un sourire satisfait en examinant la robe d’Emma. 

— Tu as fait un très bon choix, acquiesça Vanni. Mais comme tu peux le 
voir, c’était difficile de se tromper étant donné le modèle. 

— Sans l’ombre d’un doute, répliqua Michelle d’une voix chaleureuse. 

Vanni remarqua l’air perplexe d’Emma. 

— Michelle a eu la gentillesse de se rendre aux Écueils pour y sélectionner 
des tenues pour ton séjour en France, lui glissa Vanni. 

— Oh ! Merci ! Vous avez fait du très bon travail ! 

— Est-ce que vous avez eu l’occasion de voir votre héritage ? s’enquit 
Michelle avec un sourire ironique. (Emma secoua la tête.) Ç’aurait été difficile 
de se tromper. Ce dressing est de la taille de notre chambre, dit-elle à Dean, et 
bourré à craquer de vêtements dont la plupart possèdent encore leur étiquette. Et 
je ne te parle pas des chaussures et autres babioles. Tu ne peux pas imaginer. 

— La tante de Vanni - Vera, je veux dire - a l’air très au courant de la mode. 
Elle a dû vous être de bon conseil dans votre choix, dit Emma. 

— Oh, Vera n’était pas aux Écueils, répondit Michelle. Elle était ici, en fait. 

Emma cligna les yeux. 

— Vera sera là ce soir ? demanda-t-elle à Vanni. 

Elle doutait d’être d’humeur à fréquenter Vera Shaw pendant toute une 
semaine, mais peut-être cela lui donnerait-il l’occasion de briser la glace avec 
elle. Vanni décocha un regard ennuyé à Dean. 

— Vera est partie, répliqua Dean sans attendre, comme pour combler le 
silence embarrassant. Elle avait plein de choses à faire à Chicago. 

À leur table, une femme, une certaine Estelle Fournier, suivait leur 
conversation avec un intérêt non dissimulé. Simon, son mari, la cinquantaine, 
était assis à côté d’elle. Estelle était bien plus jeune que lui. Néanmoins, ils 
étaient tous deux splendides. Apparemment, la côte méditerranéenne était une 
pépinière de gens d’une beauté remarquable. Vanni invita Emma à s’asseoir et 
prit le siège à côté du sien. 

Tout le monde se montra très attentionné à son égard durant le repas, ce qui 
lui permit de se détendre considérablement. Niki ne paraissait pas stressé pour la 
course. Il raconta à Emma et Vanni comment il avait attrapé un énorme loup 
l’après-midi même lors d’une partie de pêche. Entre-temps, la prénommée 
Estelle, assise face à eux, tâchait désespérément d’engager la conversation avec 
Vanni en français, ce qui semblait agacer son époux, Simon. Toutefois, sachant 
qu’Emma ne parlait pas la langue, Vanni revenait sans cesse à l’anglais, ce qui 



contrariait clairement la belle Française. À plusieurs reprises durant le dîner, 
Emma surprit Estelle à dévorer Vanni des yeux. Elle jeta un coup d’œil à la table 
voisine et s’aperçut que Mario Acarde la fixait - elle, Emma - avec la même 
convoitise. 

Apparemment, la Côte d’Azur était non seulement un lieu où proliférait la 
beauté, mais également une forte libido. Emma détourna la tête de l’Italien. 

Lorsque les serveurs se mirent à débarrasser les tables et que quelques 
couples commencèrent à danser sur la terrasse, Georgia s’excusa royalement, 
exprimant le besoin d’aller « se repoudrer le nez ». Un moustachu brun prit 
Vanni en aparté pour clarifier une question qui était un point de discorde à une 
autre table. Estelle et Simon tournoyaient sur la piste, et Dean et son épouse 
bavardaient à une autre table. Elle se retrouva en tête à tête avec Niki. 

— Je t’ai déjà fait remarquer à quel point tu étais belle ce soir ? dit Niki d’un 
ton taquin. 

— Seulement une douzaine de fois, répondit Emma en piquant un fard. 

— La France semble t’épanouir, commenta Niki en posant un regard 
éloquent sur Vanni, à l’autre bout de la salle. Et je ne suis pas le seul à F avoir 
remarqué. Tu as capté Fattention de tous les hommes présents. Vanni ne devrait 
pas te laisser seule. Mario Acarde a F air de vouloir te manger toute crue, ironisa- 
t-il dans sa barbe en indiquant d’un geste du menton le beau brun au regard bleu. 

Mario parlait avec deux femmes à moins de cinq mètres d’eux. Emma jeta un 
coup d’œil dans sa direction et vit qu’il la regardait par-dessus la tête de ses 
interlocutrices. Il leva son verre comme pour porter un toast à sa santé et prit une 
généreuse gorgée d’alcool. 

— Cet ivrogne libidineux te tourne encore plus autour depuis que Vanni s’est 
éloigné, marmonna Niki. 

— C’est l’un de tes rivaux, n’est-ce pas ? (Il lui décocha un regard surpris.) 
Marco m’a fait un bref topo de la course et des favoris, expliqua-t-elle. 

— Il aimerait bien. 

Emma pouffa. 

— J’ai appris que tu avais remporté les essais qualificatifs ce matin. Tu es 
stressé pour la course de dimanche ? 

— Un peu, avoua Niki. D’habitude, je ne le suis jamais avant une course, 
mais j’ai beau m’être entraîné avec les stock-cars, ce n’est toujours pas ma 
langue maternelle, pour ainsi dire. 

— Tu penses que ça jouera sur l’issue de la course ? 



— Les Américains ont l’avantage en ce qui concerne la voiture. Mais nous, 
dit-il en levant son verre et en lui adressant un coup d’œil espiègle, nous avons 
l’avantage de la route. Ici, pas de petit circuit parfaitement ovale - des routes 
étroites, des virages en épingle, et des dénivelés importants à flanc de montagne. 

— Ce sera dangereux ? demanda Emma, inquiète. 

— Sans nul doute. (Il sourit.) Je me rends compte que tu ne sais pas trop en 
quoi consiste la course automobile dans le sud de la France, mais pour les pilotes 
en quête de célébrité, ce sont un peu comme les arènes du temps des gladiateurs. 
(Il remarqua son air inquiet.) Ne t’en fais pas, c’est beaucoup mieux de nos 
jours, et les autorités régionales ont veillé à ce qu’on organise une course sûre. 
(Il haussa les épaules.) Relativement sûre, tout du moins. 

Elle lui coula un regard qui voulait dire « Ne te fiche pas de moi » et il lui 
décocha un sourire. 

— En tout cas, ça nous permettra de tester nos réflexes de pilote. En plus des 
essais précédant la course, on nous a tout juste alloué deux matinées 
d’entraînement aux aurores étant donné la gêne que ça représente pour les 
villages environnants. Ce sera excitant, c’est le moins qu’on puisse dire. Au 
départ, c’était un peu une blague entre Vanni et moi. Mais le degré de rivalité a 
augmenté en flèche au cours des derniers mois. Apparemment, nous sommes 
tous impatients de relever le défi. J’en suis ravi, déclara Niki en posant son 
verre. C’était un vrai pari pour Vanni de mettre ce type d’événement sur pied. Il 
est désormais à l’origine d’un phénomène inédit. Ça va faire une excellente 
publicité à Montand Motorworks et aux Automobiles Montand. Crois-moi, cette 
course deviendra un événement annuel très prisé. Enfin, c’est un peu dommage 
pour Vanni, ajouta Niki en jetant un coup d’œil sur celui-ci, qui se tenait près 
d’une table de l’autre côté de la salle flanqué de deux hommes en costume. Il a 
horreur des événements très en vue et il déteste se retrouver au centre de 
l’attention, même s’il est conscient de ce que ça implique de posséder une 
entreprise comme la sienne. 

Emma se souvint de ce qu’il avait dit la première fois qu’elle l’avait 
rencontré à propos des « vampires » à la conférence de presse. 

— Oui. A-t-il toujours été aussi réservé ? 

Niki fit tournoyer son verre d’un air distrait. 

— Non. C’était un adolescent impétueux. Ce n’est pas qu’il voulait à tout 
prix attirer l’attention sur lui, mais ça semblait être le cas malgré lui... un peu 
comme si on demandait à un brasier ardent de rougeoyer faiblement. 

Emma hocha la tête. 



— La vie. La mort. Et puis... Meredith, poursuivit Niki. 

Il croisa le regard d’Emma et elle vit qu’il était curieux de savoir si elle était 
au courant pour Meredith. Officiellement, non. Mais elle avait deviné. 

— Son épouse ? 

Niki opina, visiblement soulagé qu’elle sache. 

— Il n’avait que vingt-deux ans à sa mort. D’abord, il a perdu sa mère jeune 
d’une leucémie, et puis... 

— Adrian. 

Niki parut surpris. Son petit doigt lui dit que Niki Dellis n’était pas souvent 
étonné. 

— Vanni t’a parlé d’Adrian ? demanda-t-il, interloqué. 

Emma hocha la tête. Niki la contempla d’un œil différent, comme s’il la 
voyait vraiment pour la première fois. 

— Eh bien, reprit-il au bout de quelques instants en détournant le regard. 
J’avais remarqué que tu avais sur lui un effet inédit, mais je n’aurais pas cru... 
(Il parut se ressaisir et se rassit droit sur son siège en prenant une profonde 
inspiration.) C’est la mort d’Adrian qui lui a fait le plus de mal, étant donné leur 
jeune âge et les circonstances tragiques de son décès, dit-il d’une voix grave en 
avalant une autre gorgée de whisky. La mort de sa mère et celle d’Adrian l’ont 
fait déraper. Plus rien ne comptait pour lui. Plus rien n’avait de sens. Adolescent, 
il s’était lancé sur la voie de l’autodestruction et tous ceux qui l’approchaient 
risquaient de se brûler les ailes. Malheureusement, j’étais moi-même fougueux à 
cette époque et perdu tout comme lui. Le feu ne peut pas brûler le feu. Du coup, 
je ne lui ai pas été d’un grand secours. J’étais trop bête pour comprendre où ce 
délire risquait de l’entraîner. De nous entraîner. Et puis, quand Van est parti à 
l’université, un miracle s’est produit. 

— Il a rencontré Meredith ? demanda Emma, la gorge nouée. 

Niki haussa les épaules. 

— Je n’ai jamais vraiment su si c’était cela qui l’avait aidé à s’en sortir ou 
bien si Vanni avait enfin fait son deuil et était enfin prêt à aller de l’avant. Bref, 
quelle que soit la raison, il a paru trouver un but... une raison d’être, même 
avant de la connaître. Lorsque son père s’est opposé au mariage, ça n’a fait que 
le conforter dans sa décision. C’est durant ces mois-là, un peu avant sa rencontre 
avec Meredith et après leur mariage, quand Michael père et Cristina lui ont 
coupé les vivres et l’ont renié, que Vanni a conçu le carburateur et le collecteur 
d’admission pour voiture de course révolutionnaires qui ont fait sa fortune. Ces 
inventions sont devenues les piliers de sa propre compagnie, Montand 



Motorworks. Tout semblait enfin rentrer dans Tordre pour lui. Pour la première 
fois de sa vie, il paraissait satisfait. Et puis... 

Il laissa sa phrase en suspens, secouant la tête. 

— De quoi est morte Meredith ? s’enquit Emma à mi-voix. 

— Cancer de la thyroïde. Ça s’est étendu très vite, une fois qu’elle a été 
diagnostiquée. 

Le cœur lourd, Emma se surprit à fixer la silhouette élancée de Vanni, de 
l’autre côté de la salle. 

— Après son décès, il n’a plus montré la moindre émotion. Il est devenu 
froid et méthodique - idéal pour diriger deux sociétés distinctes de plusieurs 
milliards de dollars. Mais pas tellement pour le reste. Il a fini par construire cette 
demeure à l’endroit où Adrian avait trouvé la mort, presque comme s’il 
voulait... 

— Se punir ? hasarda Emma, emplie d’appréhension. 

Elle se tourna vers Niki et croisa son regard. Il la contempla d’un air 
totalement incrédule. 

— C’est ton interprétation ? Il ne t’aurait jamais... 

— Non, articula Emma en déglutissant avec peine. Je l’ai deviné à cause 
d’une remarque de Cristina, juste avant sa mort. Et puis par intuition. 

Niki resta silencieux un instant. Puis il posa son verre dans un bmit sec. 
Impossible que Vanni ait perçu ce son depuis l’autre bout de la salle où 
résonnaient la musique et les conversations, mais il se tourna soudain face à eux 
et vrilla son regard sur Emma. Ce regard alla se ficher au creux de son ventre. 

Puis on lui parla et il détourna la tête. 

— Vanni était le plus résistant des jumeaux, grommela Niki. Pour une raison 
que j’ignore, Adrian était plus petit et beaucoup plus chétif que lui. Michael père 
les provoquait tous les deux quand ils étaient petits. Il disait en plaisantant que 
Vanni avait volé toutes les forces d’Adrian dans l’utérus, et qu’Adrian lui avait 
pris sa gentillesse. 

Emma le contempla, médusée. 

— C’est horrible de dire ça à des enfants. 

Niki hocha la tête d’un air songeur. 

— Inutile de me le dire. Michael n’était pas un homme gentil, mais c’était un 
sacré personnage. Il avait parfois ses moments... 

Niki se perdit dans ses pensées et un silence tomba entre eux. 

— Ils ont été tous les deux entraînés par le contre-courant, tu sais, reprit 
ensuite Niki. D’après ce que j’ai compris - parce que Vanni n’en parle jamais -, 



il a tenté de sauver Adrian, mais il n’a pas réussi. 

— Il a seulement réussi à s’en sortir, murmura Emma, parcourue d’un 
frisson. 

— Il n’avait que neuf ans. Il a eu de la chance de ne pas mourir aussi. 

— Il pense le contraire. Il croit être maudit, dit Emma d’une voix presque 
imperceptible. 

Niki poussa un soupir et croisa son regard. 

— Heureusement, les drames l’ont épargné depuis plusieurs années. S’il était 
vraiment maudit, pour ainsi dire, on peut se dire que l’orage est passé. Parfois, je 
me dis que si jamais un autre malheur lui arrivait, il ne s’en relèverait pas. 

Emma déglutit avec difficulté, tâchant d’ignorer le pincement dans sa 
poitrine. 



Chapitre 31 


Le restaurant se vida au compte-gouttes. Emma sortait des toilettes pour 
dames quand on lui prit le poignet et la força à s’arrêter. Elle tourna la tête et vit 
Mario Acarde. 

— Je vous ai cherchée toute la soirée, dit-il d’une voix alanguie qui lui fit 
penser qu’il avait un peu abusé de la boisson. 

— Ah bon ? répliqua Emma d’un ton à la fois neutre et amical en dégageant 
sa main. J’étais pourtant assise à la même place durant tout le dîner. 

On se saisit de nouveau de sa main. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son 
épaule. 

— Coucou, dit-elle avec un sourire. 

— Désolé de t’avoir abandonnée comme ça. Tout le monde voulait me parler 
de la course, expliqua Vanni en fouillant son visage puis en reportant les yeux 
sur Mario. Mais je te promets de ne plus te quitter d’une semelle jusqu’à la fin 
de la soirée. Si tu veux bien nous excuser, Mario. 

— Vous retournez vous asseoir ? demanda Mario. 

Mais Vanni ne répondit pas. Il conduisit Emma jusqu’à la terrasse à présent 
déserte. C’était une nuit chaude et étoilée ; la pleine lune se reflétait sur la mer, 
dessinant une coulée scintillante. Les musiciens avaient cessé de jouer et 
commençaient à ranger leurs instruments. Vanni s’éloigna un instant pour aller 
serrer la main à l’un d’eux. 

— Encore une chanson, s’il vous plaît 1 ? 

— Avec plaisir, monsieur 2 . 

Les musiciens reprirent leurs instruments et, au signal de leur chef, se mirent 
à jouer. Vanni revint vers elle, un sourire dévastateur aux lèvres. Il la prit dans 
ses bras et ils commencèrent à danser. Une onde de frissons la parcourut et elle 
leva les yeux sur son visage quand il la serra plus fort. 

— Tu fais toujours tout à la perfection ? susurra-t-elle. 


— Comment ça ? 

— Ils jouent Moonlight Serenade, dit-elle en partant d’un rire léger et en 
posant un regard éloquent sur l’eau où se reflétait la lune. 

— Ce n’est pas moi qui suis parfait ce soir, murmura-t-il. 

Il s’empara tendrement de ses lèvres et la fit tournoyer au son de la musique. 
Elle retint son souffle. À son contact, sa peau frémit. C’était magique. 

— Je suis désolé de t’avoir laissée. On m’a assailli de questions toute la 
soirée, dit-il un instant plus tard. 

— Ne t’en fais pas. Je comprends. C’est ton travail. Niki m’a tenu 
compagnie. 

— J’ai vu ça. Je lui ai demandé de veiller sur toi. 

— Ah bon ? dit-elle, captivée par l’image de son visage anguleux sculpté par 
la lune et l’ombre et par le contact de son corps bougeant à un rythme subtil 
contre le sien. 

Il hocha la tête. 

— Et puis en le voyant faire, j’ai été jaloux, reprit-il en l’embrassant encore. 

Elle le sentit durcir contre elle et le baiser devint plus ardent. 

— Tu n’as aucune raison de l’être, répliqua-t-elle un instant plus tard. Je ne 
vois que toi, Vanni. 

Il haussa un sourcil ironique. 

— Jusqu’à ce que les cinq semaines soient révolues ? dit-il d’un ton 
sarcastique. 

Il glissa sa main sur sa chute de reins et elle frémit. 

— Oui. 

— Tu es à moi. 

Elle sourit et se colla contre lui. 

— Tu sais que c’est vrai, le réprimanda-t-elle gentiment. 

— J’ai quand même envie de te l’entendre dire. 

— Je suis à toi, murmura-t-elle. 

Il pencha la tête et captura encore ses lèvres. 

— Quasiment tout le monde a dû se rendre au casino, dit Vanni en l’escortant 
à travers le restaurant presque désert après leur danse mémorable. Tu voudrais y 
faire un tour avant qu’on parte ou non ? 

— J’aimerais au moins y jeter un œil. 

Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée majestueux de l’hôtel. Emma parcourut 
les lieux d’un regard avide. Vanni l’observa. 



— Évidemment. J’avais oublié que tu n’étais jamais venue ici. 

— Je ne suis jamais venue en Europe, dit-elle. 

— Comment ? s’exclama-t-il en ralentissant imperceptiblement le pas. 

— C’est ma première fois. Si j’ai un passeport, c’est parce que j’étais censée 
faire un voyage à Londres organisé par l’université après la remise des diplômes. 
Mais ma mère est décédée, et je n’ai jamais plus eu l’occasion d’y aller. Elle 
avait une petite assurance-vie, mais j’ignorais à quel point les funérailles coûtent 
cher. 

Il la conduisit à l’entrée du casino sans mot dire. Il y avait une file d’attente, 
mais Vanni la dépassa. Le molosse en costume qui gardait la porte le salua d’un 
hochement de tête en murmurant : « Monsieur Montand », avant de détacher un 
cordon de velours pour les laisser passer. 

Quand ils entrèrent dans le casino animé, Vanni lui serra la main. 

— Je suis désolé d’être aussi pris. Je te promets d’être un meilleur guide dès 
que la course sera passée. Et demain, nous sommes invités sur le yacht de Niki. 
Tu bénéficieras d’une vue agréable sur le pays depuis la mer. 

— Ah oui ? s’écria-t-elle avec enthousiasme. (Vanni demeurait très taciturne. 
Elle lui pressa la main à son tour.) Ne t’en fais pas, Vanni. Tu m’offres 
l’expérience de toute une vie. J’espère que tu en as conscience ? 

Il lui décocha un petit sourire et ils avancèrent dans le casino. Il y régnait une 
atmosphère électrique et chic. Elle reconnut beaucoup de visages présents au 
dîner, des gens qui se retournèrent sur leur passage en saluant Vanni. Ce n’était 
pas seulement un casino. Au fond de la salle, elle aperçut un club bondé où l’on 
dansait et se prélassait sur des banquettes en sirotant des cocktails exotiques. On 
pouvait échapper au son de la musique et des machines à sous en sortant sur une 
immense véranda qui faisait face à la Méditerranée. Contrairement aux casinos 
américains fermés et étouffants où elle s’était rendue, celui-ci était aéré grâce 
aux portes-fenêtres donnant sur le patio et permettant à l’air marin de 
s’engouffrer dans la salle. 

— Tu joues ? demanda-t-elle à Vanni en passant devant une table de roulette. 

— Plus trop. Tu as envie de jouer ? proposa-t-il poliment en remarquant son 
intérêt. 

— Est-ce qu’on peut juste regarder ? 

— Bien sûr. 

Ils s’arrêtèrent derrière une table un peu moins occupée que les autres. Vanni 
commanda des boissons à un serveur qui passait par là tandis qu’Emma 
observait la partie. Elle ne connaissait pas la valeur des jetons, mais elle eut le 



sentiment, d’après les joueurs très nantis et parés de bijoux réunis là, que c’était 
une table de haut standard. Elle s’était rendue une fois à Las Vegas, mais elle 
n’avait pas joué à la roulette. Ce jeu n’était pas aussi populaire aux États-Unis ; 
mais ici, à Cannes, il semblait dominer les autres. Vanni répondit patiemment à 
certaines de ses questions sur les règles avant que trois hommes apparaissent - 
dont deux pilotes américains auxquels Emma avait été présentée au cours du 
dîner. Ils se mirent à accaparer Vanni au sujet de la course. 

— C’est un imbécile de vous négliger, susurra-t-on à son oreille. 

Une voix masculine à l’accent italien. Elle coula un regard réticent de côté. 
Mario se tenait près d’elle. Emma s’écarta d’un pas pour réinstaurer entre eux 
une distance convenable. 

— La course est importante, répliqua-t-elle avec légèreté en reportant son 
attention sur la table de jeu et sur la roulette. Il ne fait que son travail. 

— Si vous étiez à moi, je ferais de vous mon travail, dit-il calmement. (Il se 
pencha vers elle et lui glissa au creux de l’oreille :) Vous savez ce que je pense ? 
Vous avez la chance de votre côté. Je peux flairer la chance à des kilomètres, et 
je l’ai vue en vous à la seconde où vous avez mis le pied dans le restaurant ce 
soir. Vous n’avez aucune raison de me croire, mais depuis cet instant, vous me 
captivez totalement. 

Emma écarquilla les yeux. Mario devait avoir l’habitude de jouer le don Juan 
car il arrivait à donner à sa réplique ringarde un air sincère. 

— Est-ce que vous vous souvenez seulement de mon prénom ? 

Il pamt offusqué, mais elle eut l’impression qu’il était en train de chercher à 
se le rappeler. Elle réprima l’envie d’éclater de rire et jeta un coup d’œil nerveux 
sur sa gauche, où se tenait Vanni. Il lui tournait partiellement le dos tandis qu’il 
conversait avec les trois hommes. Mario sembla s’apercevoir qu’il était occupé 
et se jeta à l’eau. Il glissa sa main de manière suggestive le long de son avant- 
bras. Elle crut un instant qu’il allait lui prendre la main. Au lieu de quoi il glissa 
quelque chose au creux de sa paume. Par réflexe, elle referma la main dessus. 

— Tentez votre chance avec moi, murmura Mario avec ardeur. La chance se 
doit d’être aux côtés d’un gagnant. 

Elle ouvrit la paume et observa d’un air ahuri ce qu’elle tenait. 

— Cachez ça, petite folle, siffla Mario en couvrant sa main de la sienne. 

Elle avait eu le temps de voir ce qu’il lui avait donné... 

Un jeton de casino et la clé d’une chambre d’hôtel. Elle posa un regard 
incrédule sur Mario. Venait-il vraiment de lui faire une proposition alors que 
Vanni se trouvait juste à côté ? Espèce de porc narcissique. Mario s’était figé et 



regardait par-dessus son épaule, son regard vitreux, embrumé par la boisson. Il 
prit une expression inquiète. Emma suivit son regard et s’immobilisa à son tour. 
Vanni se tenait à côté d’elle et leur faisait face à tous deux. Il chassa le bras de 
Mario de celui d’Emma. Soutenant le regard paniqué de Mario, Vanni souleva la 
main de la jeune femme. Il examina ce qu’elle tenait et ses mâchoires se 
crispèrent. Mario parut très mal à l’aise. Il se ressaisit vite. 

— Je l’ai juste invitée à jouer à la roulette en lui donnant un jeton. Elle avait 
l’air d’avoir envie de jouer, et j’ai voulu l’obliger, vu que tu avais l’air tellement 
occupé, se justifia-t-il d’un ton à la fois nerveux et arrogant. 

— C’est drôle, j’ignorais que l’hôtel Le Maj possédait des tables de roulette 
dans ses chambres, lâcha Vanni. 

Emma tâcha d’intervenir pour éviter une scène. 

— C’est juste un malentendu, insista-t-elle en tendant le jeton et la clé à 
Mario. 

Les hommes qui discutaient jusque-là avec Vanni commencèrent à regarder 
dans leur direction, sentant visiblement la tension montante entre Mario et 
Vanni. Mario s’apprêtait à récupérer les deux objets, l’air soulagé. 

— Un malentendu, tu l’as dit, rétorqua Vanni en plaçant la main sur son bras 
pour la stopper. 

Il fit un pas en avant, se dressant face à Mario d’un air agressif. 

— Non, je t’en prie, répliqua Emma en posant la main sur son épaule. 
Allons-nous-en, Vanni. 

À son contact, sa colère parut se dissiper un peu. Il la fit pivoter et, en un 
éclair, il la mena à la table. Les joueurs faisaient leurs paris. 

— Vanni... qu’est-ce... 

— Joue ton jeton, dit-il à mi-voix dans son dos. 

Elle regarda par-dessus son épaule d’un air stupéfait. Était-il si furieux contre 
Mario qu’il en avait perdu la tête ? Il avait toujours le visage crispé par la colère, 
mais il lui adressa un sourire imperceptible. 

— Joue-le, répéta-t-il en plaçant sa paume sur sa taille. 

— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-elle en se tournant face à la table. 

— Choisis un numéro et place ton jeton dessus, expliqua Vanni. 

Elle se mordit la lèvre avec hésitation. Une pensée lui vint. 

— Quel est le numéro de course de l’écurie Montand ? 

— Quatorze. 

Elle plaça le jeton sur le tapis, en plein milieu de la case quatorze. Elle perçut 
un juron et vit Mario qui se tenait non loin d’eux, le visage blême. 



— Tu disais vouloir l’obliger, Mario, fit remarquer Vanni d’un ton mielleux. 
C’est très généreux de ta part, en tout cas. 

Mario fit la grimace, et la roulette se mit à tourner. Emma la fixa, le cœur 
battant à tout rompre. Elle eut un pressentiment. La bille s’arrêta au ralenti. Le 
croupier annonça un numéro mais son pouls battait si fort dans ses oreilles 
qu’elle ne l’entendit pas distinctement. 

La bille avait atterri sur le numéro quatorze. 

Elle pivota sur elle-même et tomba dans les bras de Vanni. 

— J’ai gagné ? s’écria-t-elle, incrédule. 

— Oui, répliqua Vanni avec un grand sourire. 

Elle bondit de joie et il la rattrapa. Il partit d’un éclat de rire qui amplifia son 
sentiment d’euphorie. Derrière lui, les hommes avec qui il s’était entretenu la 
félicitèrent. 

— Je n’ai jamais rien gagné de ma vie ! s’exclama-t-elle, extatique. 

Alors elle aperçut l’expression dégoûtée de Mario, ce qui la calma 
instantanément. 

— Oh... mais c’était le jeton de Mario... 

— N’importe quoi, rétorqua sèchement Vanni en la posant par terre. 
Récupère tes gains. Il est temps d’y aller. (Il décocha un regard noir à Mario.) 
Mario connaît les règles de la maison. Peut-être qu’il sera moins généreux la 
prochaine fois. 

Mario s’apprêtait à protester mais se ravisa sous le regard incendiaire de 
Vanni. Il pivota sur ses talons et se fondit dans la foule. 

— Rassemble tes gains, répéta Vanni. Nous partons. 

Emma réunit les jetons au creux de ses paumes et suivit Vanni dans le casino 
bondé. Cette fois, lorsqu’on voulut le stopper pour lui parler, il déclina poliment. 

— Tu veux que je les encaisse pour toi ? s’enquit-il tandis qu’ils 
s’approchaient d’un bureau. 

— Tu es sûr que c’est bien ? demanda-t-elle d’un ton sceptique en lui tendant 
les jetons. Mario a l’air très ivre. 

— Il ne s’était pas rendu compte qu’il t’avait donné un jeton d’une si grande 
valeur, répondit Vanni. (Emma fut surprise.) Il devient négligent lorsqu’il boit. 
Fais-moi confiance, je l’ai déjà vu à l’œuvre. Et si tu penses que je vais avoir de 
la peine pour cet abruti alors qu’il a eu le culot de te faire des avances juste sous 
mon nez, tu te fourres le doigt dans l’œil. Tu as conscience qu’avec ce jeton, il a 
voulu se payer tes services pour la nuit - une heure ou deux en sa compagnie ? 

— Oui, avoua Emma. 



— Et tu le défends quand même ? 

Elle poussa un soupir. 

— Non. Je suppose qu’il n’a que ce qu’il mérite. Mais je culpabilise à l’idée 
d’être celle qui tire profit de sa bêtise. 

— Et qui d’autre devrait en bénéficier ? C’est toi qu’il a insultée. J’en ai pour 
une minute, dit-il en se tournant vers le bureau. 

Un moment plus tard, il revint avec un reçu qu’il lui tendit. 

— Je leur ai demandé de convertir la somme en dollars. Ils vont envoyer le 
chèque à ton adresse, aux États-Unis, déclara-t-il en lui prenant la main. 

Encore sous le choc, Emma le suivit sans mot dire jusqu’au hall d’entrée. 
Néanmoins, lorsque le portier leur ouvrit la porte dorée, elle jeta un coup d’œil 
au reçu. Ahurie, elle se figea net au sommet des marches de marbre. Vanni 
tourna la tête vers elle en fronçant les sourcils. 

— Vanni... Il est écrit qu’on va m’envoyer un chèque de cent quarante et un 
mille dollars à mon appartement d’Evanston, dit-elle d’une voix blanche. 

Vanni lui décocha un regard impénétrable et lui reprit la main. 

— Mario n’a jamais misé petit. Par exemple, je suis sûr qu’il a parié une 
fortune sur sa victoire au Grand Prix Montand de dimanche. Peut-être que ça 
apprendra à ce crétin à ne pas parier sur ce qui ne lui appartient pas. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 

2. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Semaine 7 



Chapitre 32 


Cette nuit-là, l’adrénaline, la joie et l’appétit sexuel quasi insatiable de Vanni 
empêchèrent Emma de grappiller plus de trois ou quatre heures de sommeil. 
Pourtant, lorsqu’il la réveilla en frottant son nez à sa joue et à son oreille, le 
lendemain matin, Emma vibrait d’excitation. Elle ouvrit les yeux. La chambre 
baignait dans une lumière dorée et sentait la brise marine. 

Pourquoi dormir quand il était si sensuel de se faire réveiller ? Pourquoi 
dormir quand on tombait amoureux ? 

Ne songe pas à ça, l’avertit une voix dans sa tête. Ne sois pas stupide. 

— Ça te dirait de débuter la journée par un petit plongeon ? ronronna Vanni à 
son oreille, dissipant ses craintes. 

— Oui, répondit-elle en tournant la tête pour trouver ses lèvres. Je n’arrive 
toujours pas à croire que j’aie gagné tout cet argent, soupira-t-elle un instant plus 
tard tandis qu’il la contemplait. Est-ce vraiment arrivé ? 

— À mon avis, Mario préférerait que non, mais oui, c’était bel et bien réel, 
dit Vanni avec un sourire en coin. Tu lui as donné une sacrée leçon, à cet 
imbécile. Ça lui apprendra. Qu’est-ce que tu as l’intention de faire avec tes 
gains ? 

— Je ne sais pas. Je pourrais en donner une partie à Amanda. La fac de 
médecine n’est pas donnée. 

Il fronça les sourcils. 

— Tu ne vas pas en faire bénéficier ta sœur, dit-il d’une voix sombre. 

— Pourquoi pas ? demanda-t-elle - même si elle pensait connaître la 
réponse. Vanni, je ne mène aucune vendetta contre ma sœur. On travaille à régler 
les choses à notre façon. J’aimerais que tu cesses de me voir comme une victime. 
J’aime ma sœur. Ma mère aurait voulu que... 

— Que veux-tu, Emma ? l’interrompit-il en enroulant une de ses boucles 
autour de son doigt. 



Elle le regarda, le cœur battant. À la lumière pâle du matin, il lui paraissait 
vraiment magnifique. Sa tignasse ébouriffée encadrait ses yeux aigue-marine et 
le bas de son visage. Elle lui toucha l’épaule, s’émerveillant de la fermeté de ses 
muscles et de la douceur de sa peau. 

— Je veux être heureuse, murmura-t-elle. 

— L’es-tu ? 

— Oui, répondit-elle sans retenue. 

Il lui adressa un petit sourire qui l’emplit de joie. 

Oui, pour l’heure, elle était aux anges. 

Au lieu d’aller nager dans la piscine sur la terrasse, à la droite de la villa, ils 
rejoignirent la falaise et descendirent le long escalier sinueux qui menait à la 
mer. Le soleil éclatant qui se reflétait sur la Méditerranée l’éblouit. Au pied des 
marches se trouvait une petite crique. Un ponton flottait à une dizaine de mètres 
du rivage. 

— Mon Dieu, souffla-t-elle quelques minutes plus tard quand ils se hissèrent 
sur le ponton et s’allongèrent côte à côte, un peu essoufflés par la nage. 

Le soleil brûlant sécha vite leur peau humide. La mer les cernait de toutes 
parts telle une pierre précieuse étincelante. 

— La crique et le ponton existaient déjà quand tu étais enfant ? demanda 
Emma en se tournant sur le flanc pour lui faire face. 

— Oui. 

Il l’imita, s’appuyant sur son coude, la tête soutenue par sa main. Elle étendit 
le bras droit sous sa tête et posa la joue dessus, se blottissant à l’ombre de son 
corps. C’était le paradis de le contempler sur fond de ciel bleu turquoise pendant 
que les vagues berçaient doucement le ponton. Ses tétons s’étaient durcis au 
contact de l’eau froide ; son ventre se gonflait et s’abaissait au gré de son 
souffle. Elle avait envie de le toucher partout, mais elle n’arrivait pas décider 
quelle partie de son corps caresser. Aussi, elle se contenta de le dévorer du 
regard. Pour sa part, Vanni était plus résolu. Il plaça la main sur sa hanche et se 
mit à l’effleurer tout doucement. 

— C’était mon endroit préféré. Et celui d’Adrian aussi. On avait une fille au 
pair suisse qui nous accompagnait dans cette crique tous les jours pendant les 
vacances d’été. Elle se consacrait beaucoup à nous et elle était très patiente. Ce 
n’est que des années plus tard que j’ai compris qu’elle était l’une des maîtresses 
de mon père. 

Elle attendit avant de lui demander : 



— À sa mort, tu lui en voulais toujours ? 

Il lui empoigna la hanche malgré lui. 

— Tu me demandes si j’ai pardonné à mon père toutes ses infidélités ? Ses 
reproches, sa désapprobation permanente ? Le fait d’avoir fait entrer Cristina 
dans notre vie ? 

— Je te demande si tu lui avais pardonné d’être la personne qu’il était. Rien 
de plus. Rien de moins. 

Il inspira lentement. 

— Non, je ne pense pas. (Il porta son regard à l’horizon, derrière elle.) Il 
serait peut-être temps que je lui pardonne, d’ailleurs. Peut-être. 

Elle céda à l’envie de le toucher et posa la paume sur ses pectoraux. Son 
silence songeur l’émouvait. 

— Vanni ? 

— Hum? 

Il lui caressa nonchalamment la hanche. 

— Je sais une chose dont tu préférerais ne pas parler, mais je me sens obligée 
d’aborder le sujet, dit-elle à contrecœur. 

Elle le sentit se raidir un peu sous ses doigts. Il posa les yeux sur elle. 

Elle prit son courage à deux mains. 

— À sa mort, Cristina m’a fait promettre de te dire une chose. Le problème, 
c’est que j’ignore ce que tu as surpris de notre conversation vu que tu es arrivé 
par-derrière. 

Sa main se figea sur elle. Sa bouche se crispa en une mince ligne. Pendant 
quelques secondes atroces, elle crut qu’il allait se détourner d’elle et se 
renfermer sur lui-même comme la dernière fois qu’elle avait tenté d’aborder le 
sujet. 

— Je t’en prie, murmura-t-elle. Essaie de comprendre. C’était sa dernière 
volonté. Si tu m’empêches de te transmettre son message, ça me hantera pour le 
restant de mes jours. 

Il baissa légèrement la tête. 

— Quand je suis entré, elle disait... qu’un enfant n’aurait jamais dû éprouver 
autant de choses... 

— Et un homme si peu, acheva Emma. Elle parlait de toi, Vanni. Elle savait 
que... (Emma déglutit avec peine, tâchant de se reprendre.) Elle savait que tu la 
tenais pour responsable de la mort d’Adrian, mais elle savait aussi que tu t’en 
voulais. Elle m’a suppliée de te dire qu’il fallait que tu te pardonnes. 

Il la dévisagea en silence. Emma avait la gorge nouée par l’émotion. 



— Elle avait parfaitement conscience de ses erreurs, poursuivit Emma, 
sachant qu’il était trop tard pour faire marche arrière. Elle savait qu’elle s’était 
montrée mesquine, qu’elle n’avait pas supporté de partager ton père avec vous 
deux. Elle avait l’impression qu’elle n’avait pas l’étoffe d’une épouse ou d’une 
mère, qu’elle aurait simplement dû être une maîtresse. En fait, je crois qu’elle 
regrettait de ne pas être meilleure. Elle ne pouvait pas changer, être moins 
égoïste, mais elle s’en voulait. Profondément, je crois. 

— Ça n’a ni queue ni tête, s’écria-t-il en lui lâchant la hanche. Si elle avait 
vraiment regretté ses actes, elle aurait accepté de les assumer. 

— Je pense qu’elle ne se croyait pas assez forte. Elle n’avait pas une grande 
estime de soi. 

— Il y a très peu de femmes sur cette planète qui ont autant confiance en 
elles que Cristina, affirma-t-il avec amertume. 

— Peut-être que c’est l’impression qu’elle donnait. En apparence. Cristina 
n’était pas le genre de personne à révéler ses points faibles. Elle se cachait 
derrière son aspect physique, sa vie exubérante et ses vêtements de luxe. Elle se 
méfiait trop des autres pour leur montrer sa vraie personnalité. Mais à mon avis, 
elle regrettait la mort d’Adrian plus qu’on ne peut l’imaginer, elle s’en voulait 
d’être incapable de t’aider à te pardonner cette tragédie. Elle en était incapable. 
Elle le savait, et cette inaptitude la hantait. Elle savait que comme elle 
n’assumait pas la responsabilité de l’accident - parce qu’elle ne le pouvait pas -, 
c’était toi qui en portais le fardeau. Ce n’était pas juste et pas logique, et pourtant 
ça ne t’a pas empêché de culpabiliser. C’est pourquoi elle t’a demandé de lui 
accorder ton pardon à la fin. 

— Elle a imploré mon pardon parce qu’il ne reste plus que moi ! 

— Non. Étant donné les circonstances, ton pardon était ce qui comptait le 
plus. Pas seulement pour elle. Pour toi aussi. 

Il se redressa subitement et se figea presque aussi brutalement. Le cœur 
d’Emma battit à tout rompre. Il lui fit penser à un animal pris au piège. 

Toutefois, il demeura immobile. Et il ne fuit pas. 

— Un jour, j’ai dit à Cristina que je n’étais pas là pour la juger, reprit-elle 
doucement en lui caressant la joue. (Il tressaillit et ferma les yeux.) Pas plus que 
je ne suis là pour te juger. Ce qui s’est passé entre Cristina et toi ne regarde 
personne. Mais je lui ai promis de te transmettre son message. Et j’espère que tu 
sauras pardonner au petit garçon que tu étais à l’époque. Tu n’étais qu’un enfant. 
Ce n’était pas ta faute. Et... Adrian est peut-être mort, mais il continue de vivre 
en toi. Depuis toujours, Vanni. 



— Ça suffit, siffla-t-il, les dents serrées. 

Il ouvrit lentement les paupières et elle vit le tourbillon d’émotions qui faisait 
rage en lui. Elle soutint son regard. 

— Je suis désolée. Je me sentais obligée de te le dire. Ça me pèse depuis 
qu’elle est morte. 

— Eh bien, tu as rempli ton devoir. 

Elle hocha la tête et le contempla avec amour et inquiétude. 

— Bon sang, Emma. 

Il s’empara soudain de sa bouche et l’attira contre lui, lui arrachant un petit 
cri. Toutes les émotions qu’il contenait s’exprimèrent physiquement. Elle n’avait 
jamais ressenti chez lui un désir si puissant. Un appétit si furieux. Il roula sur le 
dos, et elle se retrouva allongée sur lui. Il lui caressa le dos, lui agrippa les 
fesses, la serrant fort contre lui. Elle gémit et s’enflamma en sentant son sexe 
durcir contre son ventre. Il lui prit les fesses en coupe et la fit lentement 
remonter pour que son intimité se frotte à son pénis. Elle lui saisit les épaules, 
gagnée par son désir, et entremêla sa langue à la sienne, incapable de se 
contrôler. 

Il détacha le haut de son bikini. Puis il la remonta encore un peu le long de 
son corps, jusqu’à ce qu’elle prenne appui sur ses mains, de part et d’autre de sa 
tête. Et il captura son sein dans sa bouche et se mit à l’aspirer avec fougue, lui 
arrachant un couinement. D’instinct, elle frotta son intimité contre son ventre 
pour se soulager. Elle contempla la mer bleue scintillante, accablée par le plaisir 
et par l’émotion. 

Il bascula la tête en arrière et prit sa poitrine en coupe. Sa bouche se crispa 
tandis qu’il se voyait la toucher, flatter la pointe sensible de ses seins pour la 
stimuler jusqu’à ce qu’elle remue les hanches contre lui pour soulager son désir. 
Elle prononça son nom. 

Il reporta rapidement les yeux sur son visage, le regard embrasé, avant 
d’emprisonner son autre sein dans sa bouche, l’aspirant jusqu’à la faire crier de 
désir. 

Il la fit rouler sur le dos et se positionna au-dessus d’elle. 

— Je vais te prendre, dit-il d’un air menaçant. Je vais te prendre fort pour 
avoir provoqué autant d’émotions en moi. 

Emma ouvrit la bouche sans pouvoir respirer. Ses poumons avaient cessé de 
fonctionner. C’était comme s’il avait absorbé tout l’oxygène alentour. 

Une voix s’écria au loin : 

— Vanni ! Van ! 



Il glissa la main sous sa culotte comme s’il n’avait rien entendu. 

— Vanni, dit-elle d’une voix fébrile. On t’appelle. Je crois que c’est Mme 
Denis. 

— Vanni, insista la gouvernante depuis le sommet de la falaise. 

Sa voix était portée par la brise. Vanni contracta les mâchoires. Il vrilla son 
regard à Emma. Il se tourna légèrement, lui protégeant la poitrine par pudeur, et 
adressa un signe à son employée. Emma étira le cou pour voir par-dessus son 
épaule. Mme Denis se tenait sur la corniche ; son tablier blanc contrastait avec sa 
robe bleue. 

— J’arrive, lança Vanni. 

Mme Denis lui répondit par un geste de la main et s’en retourna vers la 
demeure. 

— On ferait mieux d’y aller, dit-il après un silence tendu. Elle ne se serait 
pas permis de me déranger si ce n’était pas important. 

Emma hocha la tête, le souffle haché. 

Il attrapa son haut de bikini et le lui tendit. Une fois qu’elle l’eut remis, il 
plongea dans la mer et elle le suivit. Malgré son inquiétude, il attendit qu’elle 
soit remontée à la surface pour nager en direction de la plage. L’eau froide lui fit 
l’effet d’une gifle, la ramenant brutalement à la réalité. 

Lorsqu’ils sortirent de l’eau et gravirent l’escalier, Vanni mit un point 
d’honneur à éviter son regard. Et les craintes l’assaillirent. 

Au fond d’elle, elle savait qu’elle avait eu raison de lui rapporter les 
dernières paroles de Cristina. Mais elle regrettait d’avoir provoqué ce 
déchaînement d’émotions en lui. Toujours était-il qu’il s’était ressaisi en chemin, 
se recomposant son masque habituel. Mme Denis lui avait appris qu’un des 
pilotes avait eu un accident lors de la séance d’essais matinale. Il l’avait écoutée 
calmement et avait aussitôt pris les mesures nécessaires en passant quelques 
coups de fil. À présent, il s’entretenait au téléphone avec l’un des 
administrateurs de la course tout en faisant les cent pas sur la terrasse. 

— Ne vous tracassez pas, la rassura Mme Denis en lui présentant une assiette 
contenant des œufs et du bacon. 

Le temps qu’ils remontent de la crique, la gouvernante leur avait préparé le 
petit déjeuner sur la terrasse. Vanni lui avait dit de ne pas l’attendre et de manger 
pendant qu’il téléphonait. 

— Apparemment, le pilote n’est pas blessé. Sa voiture n’a pas grand-chose, 
mais le circuit est endommagé. 



— Ce sera réglé pour demain ? 

— Si Vanni a son mot à dire, oui, répondit Mme Denis avec un sourire en lui 
servant un thé. Et il l’a, donc cela veut dire que la course aura lieu. 

Emma prit un petit déjeuner léger. Quand elle eut fini, Vanni était encore au 
téléphone. Du coup, elle monta prendre une douche. Assise sur un tabouret, elle 
appliquait de la crème sur ses jambes quand on gratta à la porte. Vanni entra dans 
la pièce, vêtu d’un short bleu marine et d’une chemise blanche à manches 
courtes ornée d’une croix bleu marine au niveau du cœur. Élégant et décontracté. 
Son expression maussade la figea. 

— Le circuit est très endommagé ? 

— Pas mal. Mais tout sera réparé à temps. Des équipes ont déjà été envoyées 
sur place pour se mettre à l’œuvre. On s’y arrêtera en revenant de chez Niki pour 
y jeter un coup d’œil. Tu es prête ? demanda-t-il en consultant sa montre. 

— Oui. Je n’ai plus qu’à m’habiller. 

Elle se leva et il la jaugea de haut en bas. Elle ne portait qu’une serviette. Sa 
bouche se crispa légèrement. Il pivota sur ses talons et s’apprêta à quitter la salle 
de bains. 

— Vanni ? Est-ce que... tout va bien ? Tu vas bien ? 

Il hocha la tête sans sourire. 

— Oui. Ça va. 

Puis il riva les yeux à la porte. 



Chapitre 33 


Sur le trajet de Nice, dans la décapotable sport, Vanni lui indiqua certains 
points clés de la région pour lui donner une vue d’ensemble du circuit. Ils se 
garèrent sur le parking privé du club nautique et marchèrent en direction de la 
mer. Emma devina que la discussion qu’ils avaient eue sur le ponton continuait 
de le tourmenter. Il n’y avait rien à redire à ses manières, mais elle le sentait en 
retrait. Elle voulut s’excuser de l’avoir peiné, toutefois elle ne savait pas 
comment, étant donné sa retenue. En outre, elle ne regrettait pas d’avoir parlé. Il 
fallait que ce soit dit. Elle déplorait seulement sa réaction et s’inquiétait pour lui. 

Un bateau à moteur les attendait sur le quai du club. Simon et Estelle 
Fournier, qu’elle avait rencontrés au dîner de la veille, ainsi que trois autres 
personnes, étaient déjà là. Joe Hill, un séduisant pilote américain qu’elle avait 
aperçu à l’hôtel Le Maj. Et un couple - une sublime brune dénommée Vitoria 
Franco et son époux, Miguel, lui aussi pilote de voitures de course. Le couple, 
originaire du Brésil, était plutôt agréable, bien qu’Emma se fût volontiers passée 
du regard acéré de Vitoria et du petit sourire de connivence qu’elle décocha à 
Vanni en lui serrant la main. En attendant leur arrivée, la jeune femme bronzait 
sur le quai ; elle les avait salués avec une exquise nonchalance même si son 
bikini était si riquiqui qu’elle aurait tout aussi bien pu être nue. Heureusement, 
Vanni était trop préoccupé pour y prêter attention. Il répondit aux salutations 
sensuelles des deux femmes d’un ton froid quoique poli. 

La veille au soir, Emma avait appris qu’Estelle et Simon appartenaient au 
comité de la course. Ils montèrent à bord du bateau à moteur et tous se mirent à 
parler de l’accident survenu le matin même et de l’étendue des dégâts. Vanni leur 
donna des détails sur les réparations. Tandis qu’ils quittaient le port, il indiqua à 
Emma le yacht de Niki, au large. Elle fixa, incrédule, le mastodonte d’une 
trentaine de mètres de long et de plusieurs étages de haut. Parvient-on à ce degré 
de richesse en étant l’un des meilleurs pilotes de course au monde ? se demanda- 



t-elle un moment plus tard quand ils débarquèrent. Je ne pense pas, songea-t-elle 
lorsque Niki les accueillit avec un grand sourire. Malgré le fait qu’il ne portait 
qu’un short de bain beige et des tongs, il lui apparut comme le prince d’un 
royaume flottant. Il possédait une grâce indéfinissable, l’aisance d’un aristocrate, 
une qualité insaisissable que Vanni aussi incarnait sans en avoir conscience. 
L’argent donnait une certaine confiance en soi, c’était indéniable. Le pouvoir 
aussi. Mais l’assurance la plus profonde était celle qui coulait dans les veines. 
C’était la qualité qu’elle ressentait chez Niki et chez Vanni, mais aussi chez 
Cristina, sans avoir été capable de l’exprimer par des mots. 

Niki les escorta jusqu’à un escalier en bavardant tout du long avec Vanni, qui 
le suivait. Il lui raconta le carnage auquel il avait assisté le matin même lors des 
essais libres. Emma ne l’écouta que d’une oreille, distraite par le décor luxueux 
- ils passèrent devant une somptueuse salle de séjour, grimpèrent encore un 
niveau et dépassèrent un bar d’intérieur. Distraite, surtout, par le fait que Vanni 
lui ait pris la main. C’était la première fois qu’il la touchait depuis leur interlude 
torride sur le ponton. Avait-il remarqué à quel point elle était mal à l’aise dans ce 
cadre d’une somptueuse décadence, au milieu de tous ces gens magnifiques ? 
Sans doute. En tout cas, elle était heureuse qu’il l’ait fait. 

Ils parvinrent au pont supérieur, ouvert sur le ciel. Immense, couvert d’un 
plancher décoloré par le soleil et meublé de nombreuses chaises longues et de 
sofas, d’un bar et d’une table. À une extrémité, elle remarqua un bain à remous 
et une douche. De l’autre côté était située la passerelle de commandement dans 
une cabine de verre. Emma vit qu’un homme commandait le bateau, Niki ne 
pouvant à la fois piloter le yacht et recevoir ses invités. Il les conduisit jusqu’à 
un groupe de gens installés sur les fauteuils. 

— Emma, George, que tu as rencontrée hier soir, et Cici, son amie. Et voici 
mon cousin Ari. 

En partie éblouie par le soleil, Emma battit des paupières et salua les deux 
femmes et l’homme, étendus sur des fauteuils rembourrés, les jambes allongées 
sur des ottomanes. 

— Bonjour, dit-elle d’une voix un peu trop aiguë en raison de sa surprise. 

Les deux femmes bronzaient topless et elles étaient d’une écœurante 

splendeur. Ari, quant à lui, était encore un spécimen de beauté méditerranéenne. 
Il sécha son torse puissant avec une serviette. Elle crut déceler dans son regard 
sombre et dans son sourire un peu du charme si particulier à Niki. Il les salua 
avec chaleur. Ce fut très déstabilisant pour elle de se tenir face à ces femmes 
exhibant leur poitrine alors que Vanni était juste à côté d’elle et voyait la même 



chose. Personne ne parut s’en formaliser. Georgia se leva lorsque Niki lui offrit 
son bras. Au grand soulagement d’Emma, elle enfila une tunique de plage et les 
accompagna à l’abri de l’auvent. 

— Nous avons assez à manger et à boire pour tout un régiment, alors servez- 
vous, déclara Niki à la cantonade. 

Son regard se posa sur Emma. Il la prit par la main et la conduisit au bar. Elle 
lui fut reconnaissante de son accueil. Elle appréciait les efforts qu’il faisait pour 
la mettre à l’aise. Elle était comme un poisson hors de l’eau et tout le monde 
devait s’en apercevoir. Georgia prit aussi la peine de lui faire la conversation 
tandis que le barman servait du champagne et du martini aux nouveaux arrivants. 
Emma doutait de pouvoir un jour éprouver de l’amitié pour la blonde 
majestueuse - sa froideur semblait impénétrable - mais elle apprécia l’effort. 

Le petit groupe s’installa sur le pont pour siroter les boissons et déguster les 
mises en bouche délicieuses et légères. Le capitaine dirigea le yacht vers le large 
sans perdre de vue la côte. Vanni invita Emma à s’asseoir sur un canapé à 
l’ombre. Il devait se douter que malgré la crème solaire qu’elle avait appliquée 
plus tôt, elle risquait de brûler comme du bacon sur un barbecue si elle 
s’exposait au soleil méditerranéen. Elle était pâle comme un fantôme en 
comparaison du groupe de dieux et de déesses bronzés. Même Joe Hill, qui avait 
la peau claire de nature, avait de bonnes couleurs. 

Peut-être était-ce le mouvement relaxant du bateau sur la mer, ou bien le fait 
d’être assise près de Vanni et de sentir sa cuisse frôler la sienne - ou encore les 
deux flûtes de champagne qu’elle avait bues -, toujours est-il qu’elle commença 
à se détendre. Quand ils eurent fini de manger, elle avait étendu ses jambes et 
s’était appuyée contre Vanni, qui avait drapé son bras nonchalamment autour 
d’elle. Il avait ôté sa chemise, mais Dieu merci, les femmes n’avaient pas retiré 
leur paréo pendant le repas. L’alcool et le soleil lui donnaient un peu le tournis ; 
elle appuya la joue contre le torse chaud de Vanni. Il glissa les doigts dans sa 
chevelure et se mit à lui masser le cuir chevelu. C’était délicieux. 

— Tu as sommeil ? demanda-t-il à mi-voix tandis que les autres bavardaient. 

Elle sourit et secoua la tête. 

— Viens près de la rambarde. Je vais te montrer la côte. 

Elle aurait préféré qu’il ne porte pas de lunettes de soleil pour juger de son 
humeur. Il l’aida à se lever et ils s’écartèrent du groupe, main dans la main. Ils se 
placèrent sur le pont, appuyés contre la balustrade, à distance respectable des 
autres. Vanni lui indiqua la ville pittoresque de Villefranche-sur-Mer, adossée à 
la montagne, où une bonne partie du circuit serpentait. Au bout d’un moment, 



Niki leur apporta à tous deux une flûte de champagne, mais il ne resta pas. Vanni 
noua son bras autour de sa taille ; ils sirotèrent leur verre et le paysage sublime 
de Monte-Carlo se mit à défiler sous leurs yeux. Elle porta le regard sur son 
profil tandis qu’il contemplait la côte et se demanda s’il commençait à se calmer 
après la scène du ponton. 

La présence de Vanni l’apaisa. Tant et si bien que lorsqu’ils rejoignirent le 
reste du groupe, elle en avait presque oublié son malaise. Néanmoins, il ressurgit 
d’un seul coup lorsqu’elle vit que toutes les femmes - Estelle, Vitoria, Georgia et 
Cici - se prélassaient au soleil topless, leur peau douce et dorée. Niki s’était 
apparemment endormi dans un fauteuil près de Georgia, même si c’était dur à 
dire car il portait des lunettes de soleil. Simon, Miguel et Joe bavardaient à mi- 
voix. Vanni la conduisit à une double chaise longue rembourrée non loin de la 
rambarde et un peu à l’écart des autres. 

— Tu as mis de la crème solaire ce matin ? demanda-t-il. 

— Après la douche. 

Il hocha la tête et s’assit en tapotant le coussin à côté de lui. 

Gênée, Emma ôta sa tunique pour se retrouver en bikini. Elle avait 
l’impression de faire tache parmi tous ces top-modèles au corps basané. Sa peau 
était si pâle. Miguel et Ari jetèrent un coup d’œil dans sa direction. Elle s’installa 
près de Vanni. À l’autre bout du pont, le bel Ari lui décocha un sourire. Résolue 
à ne pas laisser transparaître son malaise, elle s’allongea sur le dos et ferma les 
yeux, en faisant semblant de bronzer avec la même insouciance royale que le 
reste du groupe. 



Chapitre 34 


Emma lui avait assuré avoir mis de la crème solaire, mais en contemplant sa 
peau veloutée, impeccable, tandis qu’elle bronzait les yeux fermés près de lui, il 
s’inquiéta. Elle lui paraissait si vulnérable, exposée au soleil méditerranéen 
impitoyable. Sur sa hanche, il apercevait des veines délicates à travers sa peau 
presque diaphane. Son décolleté, jamais exposé au soleil, lui parut 
particulièrement blanc et laiteux. Il songea au matin même, sur le ponton, quand 
il avait pris sa poitrine magnifique dans ses mains gourmandes et bronzées et 
que ses tétons d’un rose alléchant avaient pointé entre ses doigts. 

En un éclair, toutes ses craintes et tous ses désirs ressurgirent, se dressant 
comme un serpent prêt à frapper sa proie. Son sexe durcit. Il détourna le regard 
d’elle et se leva. Niki avait un assortiment de crèmes et d’huiles solaires dans le 
placard près du bar. Après tout, ça ne coûtait rien de lui en remettre un peu. Il ne 
voulait pas qu’elle brûle et qu’elle se sente mal, mais en même temps, ce n’était 
pas juste de l’obliger à rester à l’ombre par une si belle journée. Lorsqu’il revint 
et s’étendit près d’elle, Emma ouvrit les paupières et mit sa main en visière. 

— Je me fais du souci pour toi, murmura-t-il en brandissant le tube de crème 
solaire. 

— Ah bon ? s’étonna-t-elle d’une petite voix. (Il versa une noisette de 
produit au creux de sa paume en lui jetant un coup d’œil.) C’est drôle, et moi qui 
croyais que c’était moi qui devais me faire du souci pour toi. 

Il étala la lotion sur sa cuisse chaude en fixant le petit rectangle de tissu 
rouge qui dissimulait son intimité. 

— Je vais bien, grommela-t-il. 

— Sérieusement ? 

— Tu penses vraiment que je risque de prendre un coup de soleil ? rétorqua- 
t-il en la toisant. 



Elle parut un peu agacée par sa réplique. Il se remit à appliquer de la crème 
sur son autre cuisse. Ce faisant, il leva la tête et surprit Ari Carboni qui les 
matait. Espèce de pervers. 

En même temps, qu’y avait-il de surprenant ? Dans les veines d’Ari coulait le 
sang chaud des Carboni. Après tout, il possédait des liens de parenté avec 
Cristina. 

Vanni serra les dents, se rappelant les paroles d’Emma, ce matin-là. Il fit son 
possible pour calmer son érection. D’accord, ça l’énervait, mais il comprenait 
parfaitement que les hommes regardent dans leur direction - et les fixent. D’une 
certaine manière, Emma paraissait encore plus dénudée que les autres femmes. 
Celles-ci étaient belles, certes, mais leurs poitrines exposées ne laissaient aucune 
place à l’imagination, elles ne représentaient aucun défi à relever. En revanche, 
la beauté innocente d’Emma recelait un secret, une énigme sexuelle qu’il avait 
du mal à exprimer par des mots, un caractère illicite. 

Il lui passa de la crème sur la hanche, cette courbe qu’il adulait. Ari les 
reluquait toujours ; son visage se contracta quand il vit Vanni caresser le bassin 
de sa compagne. 

— Vanni ? murmura Emma. 

Il reporta son attention sur elle. Elle cligna des yeux, étonnée. Il s’aperçut 
qu’il venait de parler à voix haute, grommelant contre Ari qu’il avait mis en 
garde. 

— Oui ? fit-il en se recomposant une expression impassible. 

Elle se mordit la lèvre ; un tic qui la prenait lorsqu’elle était inquiète. 

— Tu crois que je devrais retirer mon haut ? chuchota-t-elle. 

Il blêmit, posant le regard sur sa poitrine. Ses seins pointaient sous le mince 
soutien-gorge. Était-ce ses caresses qui l’avaient excitée ? Ou bien appréciait- 
elle l’attention que lui portait Ari ? Cette pensée le fit frémir. Il versa un peu plus 
de crème sur ses mains et se mit en devoir de lui badigeonner les bras. 

— Tu en as envie ? demanda-t-il d’une voix neutre en lui frictionnant les 
bras de haut en bas, un mouvement qui lui parut soudain très sexuel. 

Tout le ramenait au sexe. Il ne pensait qu’à ça. Son sexe enfla encore. Bon 
sang ! Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? L’air lui sembla soudain 
lourd et chargé d’électricité. Il eut du mal à respirer. 

— Je ne sais pas. Je me sens... tellement américaine. 

— Tu es américaine, la taquina-t-il. 

— Oui, mais jusque-là, je n’avais jamais assimilé ma nationalité au 
sentiment de passer pour une puritaine, marmonna-t-elle. 



— J’aime beaucoup le fait que tu sois américaine, répliqua-t-il en étalant de 
la crème sur son décolleté. Mais si tu désires ôter ton haut, fais-le. Comme tu 
peux le constater, ça fait partie des usages ici. 

Quelle mouche l’avait piqué ? Pourquoi ne pas lui dire carrément de retirer 
son haut, tant qu’à faire ? Ça lui était arrivé des centaines de fois de bronzer en 
compagnie de petites copines à moitié nues, dans le sud de la France. Et ça ne 
l’avait jamais gêné. Pas plus que ça ne dérangeait Niki que Georgia parade seins 
nus devant ses amis. 

Pourquoi devrait-ce être différent avec Emma ? 

Les émotions qu’il avait réprimées depuis le matin faillirent ressurgir et 
déborder. Il serra les dents. Emma était différente. Il aimait tout chez elle. Il 
adorait sa fraîcheur, sa gentillesse, son côté sexy et ses croyances mystiques. 
Alors pourquoi voulait-il la punir pour ce qu’elle lui avait dit sur le ponton ? Il 
savait qu’elle n’avait pas cherché à le blesser. C’était la personne la plus douce 
et... la meilleure... qu’il ait connue depuis qu’il avait atteint l’âge adulte. 

La meilleure qu’il ait jamais connue, point barre. 

Et pourtant, il voulait l’ébranler, la troubler juste un peu... 

Il effleura ses petits seins fermes. Son sexe palpita. À l’autre bout du pont, 
Niki se leva et demanda à ses convives s’ils désiraient des glaçons dans leur 
boisson. « Van ? Emma ? » Vanni ne détacha pas ses yeux d’elle. Emma secoua 
vaguement la tête à l’intention de Niki. Il fixa la rondeur diaphane de ses seins 
tandis qu’il les caressait. Leur pointe devint de plus en plus dure sous le tissu. Il 
observa ensuite son visage. Les lèvres entrouvertes, elle le contemplait. Elle était 
absolument exquise. 

Trop exquise. Dans un sens, elle représentait une menace. 

Il défit le nœud à son cou. 

— On s’en fiche, mentit-il. 

Il baissa le tissu, exposant ses seins laiteux et leurs mamelons érigés. Ces 
mamelons qui le narguaient. Ils paraissaient si délicats... si nus. Du coin de 
l’œil, il vit Ari sursauter, plaçant les mains sur les accoudoirs de sa chaise longue 
comme s’il s’apprêtait à bondir. Vanni se crispa. 

— Putain, marmonna-t-il en se hâtant de lui remettre son haut de bikini. 

Il le rattacha rapidement. 

Il avait voulu l’exhiber pour se prouver que ça n’avait pas d’importance... 
qu’e//e n’avait pas d’importance. 

— Vanni ? l’interrogea Emma, visiblement troublée par son comportement. 



Il se dressa d’un bond, lui saisit la main et l’entraîna vers les marches à la 
vitesse de l’éclair, attirant l’attention du reste du groupe. Il les ignora. À ses 
yeux, ils n’existaient pas. Il n’y avait qu’Emma et cet étrange désir bouillonnant 
en lui et sur le point d’éclater. 

Emma adressa un regard confus au groupe, manifestement surpris par le 
comportement de Vanni, qui l’entraînait à toute vitesse vers les marches. Estelle 
ôta ses lunettes de soleil et les suivit des yeux en fronçant les sourcils d’un air 
revêche. En revanche, son mari parut surexcité par les événements. 

— Van ? 

Niki se tenait au pied de l’escalier, un sachet de glace pilée à la main. Son 
regard navigua d’Emma, perplexe, à Vanni, hors de lui. 

— Ah... En bas, première porte sur la droite. 

Emma piqua un fard lorsque, sans un mot, Vanni lui fit dévaler les escaliers. 
En passant devant Niki, elle se tourna et lui décocha un regard contrit. 

— Désolée... 

Une étrange expression passa sur le visage de Niki. Il eut l’air amusé. 

— Il n’y a pas de quoi l’être, répondit-il d’un air complice. 

Vanni traversa le séjour d’un pas résolu. Il l’attira dans une pièce et ferma la 
porte en la claquant. Le cœur d’Emma battait à tout rompre. Le déclic de la 
serrure retentit. Il la couva d’un regard enflammé, un regard à la fois 
menaçant... et excitant. 

Ils se trouvaient dans une suite luxueuse lambrissée d’acajou et disposant 
d’un immense lit. Sans attendre, Vanni défit le nœud qu’il venait de faire sur le 
pont, jeta son haut de maillot de bain par terre et la poussa vers le lit. Emma 
bascula en arrière, les genoux au bord du matelas. Il s’allongea au-dessus d’elle, 
les mains de part et d’autre de ses épaules, les coudes pliés. En un éclair, il 
captura sa poitrine dans sa bouche et lui aspira la pointe des seins, lui arrachant 
un petit cri de plaisir. Une onde de chaleur la balaya et elle fondit. Elle sentit son 
sexe se raidir contre sa cuisse. Il frotta son entrejambe contre elle sans aucune 
retenue. 

C’était le même feu qui s’était déchaîné en lui sur le ponton. Sauf qu’à 
présent, il était encore plus puissant, alimenté par la frustration. Mais elle n’avait 
pas peur de lui, au contraire. Elle partageait son désir. 

Il recueillit un sein dans ses mains et le pétrit tout en le dévorant. Puis il 
administra le même traitement à l’autre. Grisée, elle engouffra la main dans sa 
tignasse et lui agrippa la tête. Elle cambra le bassin et se frotta contre le lit pour 



soulager la pression qui montait en elle. Sentant croître son désir, il plaqua son 
sexe long et palpitant contre sa féminité. 

Un instant plus tard, il leva la tête. Elle le dévisagea, pantelante. Subjugué, il 
la fixa tout en glissant ses pouces sur la pointe tendue de ses seins. À cette vue, 
son clitoris se contracta et elle gémit. 

— Pourquoi est-ce que tu me fais ça ? demanda-t-il à mi-voix. 

— Je ne sais pas, murmura-t-elle. 

Les narines de Vanni se dilatèrent et sa bouche se crispa comme si cette 
réponse l’avait excité. Il se remit debout et l’invita à s’asseoir. 

— Viens là. Lève-toi. Je vais t’attacher les mains dans le dos. 

Elle obéit avec une certaine retenue. Néanmoins, elle lui présenta son dos et 
le laissa lui nouer les poignets à l’aide de son haut de bikini. Il la fit ensuite 
pivoter face à lui, les mains sur ses épaules. Elle voulut lui demander ce qu’il 
comptait faire, mais avant qu’elle n’en ait l’occasion, il s’empara de sa bouche. 

— Tu m’en veux ? demanda-t-elle un instant plus tard lorsqu’il interrompit 
leur étreinte. 

— Je ne sais pas. Peut-être, grogna-t-il. Oui. Tu me rends si... 

— Quoi ? 

— Vivant, siffla-t-il, le regard enfiévré. Ça fait... mal. 

— Vanni... dit-elle, perturbée par ses paroles. 

Mais il ne voulut pas de sa compassion. Il n’avait qu’une seule idée en tête : 
assouvir son désir. 

— Mets-toi à genoux. 

Elle hésita, songeant à dire non. Mais elle fouilla son regard et y lut ses 
craintes, sa confusion et son désir. C’était à cause d’elle qu’il était dans tous ses 
états. C’était elle qui avait insisté pour parler de Cristina et de ses dernières 
paroles. Les sentiments qu’il éprouvait étaient naturels. C’était normal qu’il 
explose aujourd’hui. Comme un orage éclatant après des années de pression 
accumulée. 

Elle s’agenouilla face à lui et fixa son entrejambe, que seul couvrait son short 
de bain. Son sexe emprisonné sous le tissu formait une bosse, ne demandant qu’à 
ce qu’on le libère. Vanni baissa son caleçon d’un seul coup. Son érection se 
dressa, lourde et tumescente. Il fit un pas vers elle et plaça une main sur sa 
nuque. Elle leva la tête vers lui tandis qu’il empoignait son sexe et le dirigeait 
vers sa bouche. Ce qu’elle décela dans son regard lui fit monter les larmes aux 
yeux. Sous l’étincelle du désir brillait celle du regret. Comme s’il voulait 



s’excuser. Mais ce n’était pas la peine. Elle comprenait son chagrin, peut-être 
même plus qu’il ne le comprenait lui-même. 

Emma ouvrit la bouche et Vanni y introduisit son sexe. Ses lèvres s’étirèrent 
autour de lui tandis qu’il enfonçait lentement en elle son gland engorgé. Elle 
glissa sa langue sur l’extrémité de son sexe, lui arrachant un grognement de 
plaisir. Il recula le bassin, se retirant d’elle pour y replonger aussitôt. Elle 
mourait d’envie de le prendre tout entier mais il lui retenait la tête par les 
cheveux. 

— Ne bouge pas, souffla-t-il. 

Elle obéit. Il s’engouffra un peu en elle et fit quelques va-et-vient rapides. Le 
feu lui monta aux joues. Son intimité la titilla. Elle avait figé ses lèvres autour de 
lui tandis qu’il allait et venait en elle. C’était tout ce qu’il lui permettait de faire. 
Il voulait qu’elle soit la cible de son désir. Dans un sens, le fait d’être réduite à 
l’immobilité lui donna encore plus envie de prendre son sexe tout entier dans sa 
bouche. Elle pressa la langue contre sa couronne, ce bourrelet délicieux qui 
entourait la base de son gland. Il poussa un rugissement et lui tira les cheveux. 
Elle serra les lèvres autour de son membre et l’aspira à fond. 

— Bonté divine, marmonna-t-il. 

Il lui maintint fermement la tête et poussa son sexe en elle, s’enfonçant un 
peu plus, lui emplissant la bouche. 

Elle écarquilla les yeux. Après un bref répit, il la pénétra de nouveau. Cette 
fois, elle continua de le sucer avec voracité. L’extrémité de son sexe effleura sa 
gorge et par réflexe, elle eut un haut-le-cœur. Il se retira, mais elle se pencha en 
avant pour le reprendre. Pas question de le laisser s’échapper si facilement. Il 
décrispa sa main dans ses cheveux et elle se mit à aller et venir en le prenant de 
plus en plus dans sa bouche. Son appétit augmentait peu à peu. 

— Bon sang, Emma, s’écria-t-il en l’immobilisant de nouveau. 

Cependant, il accentua le rythme de ses poussées et la prit bientôt à une 

cadence infernale. Elle capitula, le laissant se déchaîner en elle. 

Un juron s’échappa de ses lèvres et il se retira. Emma se sentit soudain vide. 
Confuse, elle rouvrit les paupières et leva les yeux, observant son expression. Sa 
bouche formait une ligne mince. Il se baissa et l’aida à se lever en la soulevant 
par les coudes. Puis il se pencha contre elle et défit ses liens, frottant contre son 
ventre son sexe trempé. 

— Pourquoi faut-il toujours que tu me mettes à l’épreuve ? grogna-t-il. 

— Tu m’as pourtant reproché ma retenue, s’étonna-t-elle. Je voulais juste te 
montrer que je ne suis pas si réservée que ça. 



Elle l’avait pris si profondément qu’elle avait la gorge râpeuse. 

— On en reparlera plus tard. Enlève ta culotte et va t’allonger sur le lit. 

Le souffle court, elle s’exécuta et s’étendit sur le dos, la tête sur les oreillers. 

— Mets-toi au milieu du lit. Et écarte les cuisses. 

Vanni attendit qu’elle se soit installée pour retirer son short. Il saisit son 
érection et se dirigea vers le lit. Il se caressa de bas en haut avant de s’avancer à 
quatre pattes sur le matelas. Il insinua la main entre ses jambes et posa la main 
sur son sexe tout en glissant son majeur en elle, et se mit à aller et venir. Elle 
poussa un gémissement en le dévisageant. 

— Tu es trempée. 

— Je t’ai dit que je n’étais pas un ange. 

— Pourtant si, gronda-t-il en ôtant sa main et en saisissant son membre. 
Envoyée sur terre pour me mettre à l’épreuve. Écarte plus les jambes. 

Il mit la main au creux de son genou et le repoussa. Son bassin se suréleva et 
elle lui offrit une vue plongeante sur sa féminité. Il positionna son gland à l’orée 
de son sexe et s’enfouit en elle. D’un geste, il chassa les oreillers du lit. 
Soutenant son regard, il s’enfonça lentement en elle. Elle serra les dents. Il 
exerçait une délicieuse pression en elle. Il contracta les mâchoires et plongea 
jusqu’à la garde. Ses bourses se pressèrent contre les replis de sa féminité. Elle 
réprima un cri de plaisir. 

— Mets les bras au-dessus de ta tête. Serre les mains. Je t’interdis de les 
bouger. Je ne peux pas les gérer pour le moment. 

Elle obtempéra en retenant son souffle. 

— Je vais te prendre fort. C’est plus fort que moi, Emma, dit-il d’une voix 
qui se brisa. 

— Je sais. J’en ai envie. 

Il se retira presque entièrement avant de replonger de toutes ses forces, 
encore et encore, la pilonnant sans relâche. Elle se mordit la lèvre pour ravaler 
ses cris. Insatiable, elle leva le bassin, pour le sentir davantage encore. La tête de 
lit se mit à cogner contre le mur au rythme de ses poussées. Elle observa son 
expression enfiévrée. Son corps était tendu, ses muscles saillaient. Elle eut 
l’impression qu’il allait exploser. Elle remua les hanches en cadence avec ses 
coups de boutoir. 

— Bon sang, rugit-il, sentant son excitation. 

Il lui prit les poignets et plaqua ses mains sur le matelas. Il allongea ses 
jambes sur le lit et se cabra au-dessus d’elle. Emma ferma les yeux, devinant ce 
qui allait venir. Il prit appui sur ses orteils et se mit à la posséder avec frénésie. Il 



la prit comme ça pendant quelques secondes. La tête de lit martelait bruyamment 
le mur. Le plaisir montait en elle au fil des secondes. Il augmenta encore la 
cadence et la force de ses va-et-vient et elle fut balayée par l’orgasme. 

À son tour, il jouit en poussant un grognement qui résonna dans la tête 
d’Emma. Il suspendit sa respiration et s’enfonça encore en elle en lâchant un cri. 
C’était la première fois qu’elle le voyait se lâcher à ce point. 

Il était plus beau que jamais. 

Quelques instants plus tard, il s’avachit sur elle, le souffle erratique. Elle 
profita de ce moment de faiblesse pour dégager ses mains et les enrouler autour 
de son cou. Un doux sentiment s’épanouit dans sa poitrine. 

— Chhhut, le tranquillisa-t-elle en lui massant le dos. 

Il enfouit sa tête au creux de son cou. Son souffle chaud lui caressa la peau. 

— Désolé, dit-il. 

— Ce n’est rien, murmura-t-elle en enfouissant les doigts dans ses cheveux. 
Je ne suis pas ici contre mon gré. 

Il poussa un profond soupir. 

— Je veux plus de temps. 

— Pardon ? dit-elle en se figeant. 

— Accorde-moi plus de temps, siffla-t-il. 

— Je... On en reparlera plus tard, bafouilla-t-elle. (Il leva la tête et vrilla son 
regard au sien.) Arrête, Vanni. Ne m’oblige pas à prendre une décision 
maintenant. 

— Pourquoi ? demanda-t-il, encore haletant. 

Elle se sentit acculée par ce seul mot et tout ce qu’il impliquait. 

— Parce que c’est déjà en train d’arriver... ce que je voulais éviter. 

Les mots avaient jailli de sa bouche. Difficile de cacher la vérité après 
l’intensité de leurs ébats. Il s’immobilisa. 

— Quoi ? Qu’est-ce qui est arrivé ? 

— Je suis en train de tomber amoureuse de toi, dit-elle, désemparée. C’est 
peut-être même trop tard. 

Son visage se décomposa. 

— Emma, murmura-t-il en secouant la tête. Comment peux-tu me dire ça 
après ce que je viens de te faire ? 

Elle haussa les épaules. 

— Je pense que c’est ça qui m’a poussée à te l’avouer. 

Il la contempla d’un air surpris. Puis ses lèvres s’étirèrent en un sourire et 
elle l’imita, tel un rayon de soleil après l’orage. Une pensée désagréable vint à 



l’esprit d’Emma, mais elle n’effaça pas totalement son sourire. 

— Je n’ose pas imaginer ce que tes amis pensent de moi... 

— Ne t’en fais pas. C’est surtout moi qui suis passé pour un homme des 
cavernes, à te tramer comme ça dans la chambre. Tu n’as rien fait de mal, ajouta- 
t-il d’une voix grave. Et ce ne sont pas vraiment mes amis, à part Niki. Et je 
pense qu’il sera content de voir que tu m’as tiré de mon humeur maussade. 

Emma revit le visage de Niki quand Vanni l’avait entraînée dans l’escalier. Il 
avait d’abord paru surpris. Puis content. Ne lui avait-il pas dit qu’elle n’avait pas 
de quoi être désolée quand elle s’était excusée de quitter la fête de manière si 
brutale ? 

— Je pense que tu as raison, dit-elle d’une voix pensive. 

— Bien sûr que j’ai raison. Emma, tout ça est ridicule. Tu ne vas pas 
disparaître aux douze coups de minuit, comme ça. 

Elle s’apprêtait à lui répliquer qu’il était censé faire de même, que c’était ce 
qui était convenu entre eux... qu’il l’avait avertie que c’était ce qui allait se 
produire. Mais il ne lui en laissa pas l’occasion. Il s’empara de ses lèvres dans un 
baiser tendre, et ses pensées se volatilisèrent comme une nuée de mouches. 

Une chose était sûre. Elle venait de lui mentir. 

Elle n’était pas en train de tomber amoureuse de lui. Elle Tétait déjà. 



Chapitre 35 


Le lendemain matin, Emma se leva de bonne heure, en même temps que 
Vanni. Il devait se rendre sur le circuit pour gérer les détails de dernière minute, 
et pour vérifier une dernière fois l’état général de la voiture avec Niki. Il devait 
ensuite repasser la chercher pour l’emmener à la course. Elle s’était douchée, 
avait enfilé une robe d’été et était descendue avant lui. Une nouvelle journée 
ensoleillée sur la Côte d’Azur. Emma se demanda s’il arrivait qu’il fasse 
mauvais dans cette région. 

Mme Denis était d’excellente humeur en ce jour de course. Elle escorta 
fièrement Emma jusqu’à la terrasse où le petit déjeuner l’attendait. Pour 
l’occasion, elle avait décoré la table de drapeaux colorés et elle avait sorti la 
version miniature de la voiture de course Montand. 

— On les vend dans le village. J’ai songé que ça ferait plaisir à Vanni, 
expliqua Mme Denis en riant. 

Emma prit la petite auto noir, rouge et bleu arborant le titre Montand et le 
numéro 14 en blanc sur la portière. Elle perçut un son derrière elle et se tourna. 
Vanni s’avançait sur la terrasse. Elle le jaugea d’un œil appréciateur. Il paraissait 
aussi à l’aise en tenue décontractée qu’en costume, affichant la même élégance 
et la même nonchalance. Il s’était rasé et il avait le regard clair et concentré... 
jusqu’à ce qu’il la voie. Une onde de chaleur la parcourut. Elle brandit la 
miniature en souriant. 

— Regarde ce que Mme Denis t’a trouvé. Petit veinard, tu as la chance de 
pouvoir faire joujou avec la version grandeur nature. 

— Et elle a intérêt à se montrer à la hauteur pour Niki aujourd’hui, répliqua- 
t-il avec un sourire rayonnant. 

— Bonne chance 1 à l’écurie Montand ! s’écria Mme Denis en agitant la 


main. 


Emma partit d’un éclat de rire. La gouvernante était adorable. Vanni 
partageait sans doute sa pensée ; il se pencha vers son employée et lui baisa les 
deux joues. Mme Denis parut extrêmement satisfaite ; elle adressa un regard 
éloquent à Emma. 

— Qu’avez-vous fait à mon Vanni d’ordinaire si morose ? 

— Elle l’a fait disparaître dans les limbes de l’oubli, où sa place se trouve, 
répliqua Vanni en croisant le regard d’Emma, un sourire aux lèvres. 

Emma piqua un fard. 

— Je savais que vous nous porteriez chance ! s’exclama Mme Denis en 
tapotant le bras d’Emma. 

Vanni lâcha un petit ricanement et se baissa pour embrasser la jeune femme. 
La gouvernante se racla la gorge. 

— Je vais chercher le petit déjeuner. 

Vanni en profita pour attirer Emma contre lui et capturer véritablement sa 
bouche. 

— Tu sens délicieusement bon, dit-il un instant plus tard en humant son cou. 
Peut-être que je ferais mieux de sauter le petit déjeuner pour te manger toi à la 
place. 

— Tu Tas déjà fait, murmura-t-elle en fermant les paupières tandis qu’il 
refermait les lèvres sur son cou. 

— Deux repas au lieu d’un pour porter chance. Comme le veut la tradition un 
jour de course. Surtout si le plat est aussi exquis que toi. 

Il déposa un baiser sous son oreille, la faisant frémir de délice. Il lui mordit 
ensuite le lobe et elle se liquéfia. 

— Tu viens juste d’inventer ça, T accusa-t-elle. 

— J’en ai le droit. C’est le premier Grand Prix Montand. Je vais bien devoir 
lancer moi-même une tradition un jour ou l’autre. 

— Tu ne penses pas sérieusement retourner au lit ? demanda-t-elle. 

— Bien sûr que si, dit-il en redressant la tête et en plongeant son regard dans 
le sien. 

Emma esquissa un sourire. L’idée l’avait également traversée, et il le savait. 

— C’est une mauvaise idée, répondit-elle d’une voix étouffée. J’arrive 
encore à regarder Mme Denis dans les yeux sans rougir. Je ne peux plus en faire 
autant avec Niki et le reste du groupe présent sur le yacht. 

Un sourire canaille retroussa les lèvres de Vanni. Les bruits de pas de Mme 
Denis s’approchèrent. Elle leur apportait le petit déjeuner. Vanni haussa les 
sourcils en signe de capitulation. Et il l’invita à s’asseoir à la table au lieu de la 



reconduire dans la chambre. Emma savait qu’il repensait à ce qui s’était passé 
entre eux sur le bateau. Elle aussi. 

Après l’avoir possédée avec tant de fougue, Vanni lui avait fait l’amour avec 
plus de tendresse. Puis ils avaient bavardé en se caressant avec une telle douceur 
qu’Emma avait fini par perdre toute notion de la réalité. Au point d’en oublier où 
ils se trouvaient. 

Lorsqu’elle était retombée sur terre, une vague d’inquiétude l’avait soudain 
balayée. 

Son regard s’était posé sur le réveil, sur la table de chevet. 

— C’est vraiment l’heure ? Mon Dieu, Vanni ! Ça fait quatre heures qu’on 
est enfermés là. Niki doit nous trouver extrêmement grossiers. Les autres sont 
sûrement en train de se demander ce qu’on fabrique. 

Elle avait voulu s’extirper du lit mais il l’avait retenue par le poignet. 

— Ils savent très bien ce qu’on est en train de faire. Nous sommes adultes. 
En outre, le yacht a jeté l’ancre depuis une vingtaine de minutes. La plupart des 
invités ont sans doute rejoint le rivage à l’heure qu’il est. 

— Ah bon ?! 

— Oui. Et puis, je me fiche pas mal de ce que ces gens pensent, exception 
faite de Niki. Et il sera content. 

Elle s’était laissée retomber sur le lit et s’était appuyée sur les coudes. 

— Content de te voir heureux ? dit-elle avec une lueur d’espoir. 

Il l’avait ramenée contre lui. 

— Oui. 

À présent, elle contemplait le profil de Vanni, savourant son calme retrouvé 
tandis que Mme Denis leur servait des Bellini, un cocktail à base de champagne, 
pour fêter ce grand jour, ainsi que du café, du thé, des fruits, des toasts et des 
pâtisseries faites maison et surmontées de petits drapeaux. 

— Avec qui vais-je assister à la course ? s’enquit Emma une fois que la 
gouvernante les eut laissés en tête à tête. 

— Avec moi, j’espère. 

Elle prit un grain de raisin et le mit dans sa bouche en souriant. 

— Je croyais que tu serais trop occupé et que tu devrais m’abandonner pour 
vaquer à des choses importantes. 

— Une fois que la course a débuté, ça ne sert plus à rien. Tant pis pour tout 
ce qui n’a pas été fini à temps. 

— Et que devrai-je porter ? 



— Tu vois comment je me suis habillé, dit-il en étalant de la confiture sur un 
toast. 

— Alors, c’est plutôt décontracté ? Je pensais qu’il faudrait se mettre sur son 
trente-et-un. Mettre un chapeau, etc. 

— Il s’agit du Grand Prix Montand. Pas du Kentucky Derby, rétorqua-t-il. 

— D’accord. Donc ce sera détendu mais dans le sens princier du terme, dit- 
elle avec un sourire. 

Elle passa en revue les tenues dont elle avait hérité et songea à Cristina la 
guidant dans son choix. Elle l’aurait aidée à sélectionner la robe adéquate, 
sachant pertinemment qu’Emma avait besoin d’un avis. Pour honorer l’humeur 
festive d’un jour de course, elle arrêta son choix sur une robe d’été dos nu rouge 
mi-longue et une paire de sandales à talons noires. Elle farfouilla dans les 
accessoires que la femme de Dean Shaw avait sélectionnés mais ne trouva rien 
de bleu pour finir d’incarner les couleurs de l’écurie Montand. Elle choisit une 
montre noir et blanc chic. Et à en juger par le regard gourmand que lui adressa 
Vanni quand il revint la chercher un peu plus tard, elle avait tapé dans le mille. Il 
l’attendait au pied de l’escalier. 

— Je me suis vêtue dans les couleurs de l’écurie Montand, annonça-t-elle 
avec un sourire. 

Une étincelle dans les yeux, il se baissa et captura sa bouche dans un baiser 
plein de fougue. 

— Tu es l’incarnation de la chance. 

Il lui fourra un écrin dans la main. Elle l’interrogea du regard. 

— Mon Dieu, ils sont sublimes ! Et parfaits ! Ce sont les couleurs de ton 
écurie ! s’exclama-t-elle en ouvrant la boîte. 

Elle contenait un bracelet de pierres précieuses - saphir, diamant, onyx et 
mbis - ainsi qu’une bague vintage, un saphir en forme de fleur. Vanni prit le 
bracelet et l’attacha à son poignet. 

— Tu t’es habillée à la perfection. À croire que tu savais d’avance que 
j’allais t’offrir ces bijoux. 

— Je n’en avais aucune idée. Oh ! C’est tellement joli ! s’exclama-t-elle en 
présentant son poignet aux rayons du soleil. 

Il lui immobilisa la main et enfila la bague à son doigt. Son cœur cessa de 
battre un instant. 

— Merci, murmura-t-elle avec émotion. 

Il lui répondit par un sourire. 



Elle noua ses bras autour de son cou. Il la souleva et la recueillit dans ses 
bras. Leur baiser lui coupa le souffle. 

— J’ai songé qu’ils me porteraient chance, souffla Vanni contre ses lèvres. 

— Pour la course ? 

Il secoua la tête, la contemplant d’un air tendre. 

— Je les ai achetés la veille du jour où tu as accepté de venir en France. Ça a 
marché. Tu es venue. 

Le reste de la journée lui apparut comme un festival de couleurs et une 
succession d’événements excitants. Mme Denis monta avec eux en voiture 
jusqu’à la tribune principale, située aux abords de Villefranche-sur-Mer. À 
mesure qu’ils s’approchaient du circuit, la foule de gens à pied, à vélo ou en 
voiture tâchant de se frayer un chemin augmenta. Des vendeurs ambulants 
proposaient de tout, du sorbet à la bouteille d’eau en passant par les drapeaux de 
la course. L’atmosphère était électrique, et Emma se laissa gagner par 
l’excitation ambiante. En tant qu’organisateur, Vanni était en possession d’un 
badge lui permettant d’emprunter la route menant à la tribune officielle, dressée 
devant la ligne de départ et d’arrivée. La plupart des gens s’égrèneraient le long 
de la route pour assister à la course, sur des sites situés à des endroits 
stratégiques dans l’intérêt du spectateur et dans le souci de sa sécurité. 

Mme Denis embrassa Vanni et Emma en souhaitant bonne chance à Vanni 
avant qu’ils ne gravissent les marches de la tribune. Elle allait assister à la course 
avec de la famille et des amis à un autre endroit. 

Vanni escorta Emma jusqu’à une loge abritée sous un auvent, juste en face de 
la ligne d’arrivée. Apparemment, la loge était destinée aux membres du comité 
de la course, à leur famille et à leurs amis. Estelle et Simon Fournier étaient déjà 
là, installés dans de confortables sièges. Près de chaque fauteuil se trouvait une 
table équipée d’un écran vidéo. Résolue à suivre l’exemple de Vanni et à ne rien 
montrer de son embarras au sujet de ce qui s’était passé la veille sur le yacht, 
Emma les salua chaleureusement. Vanni la présenta au moustachu qu’elle avait 
aperçu lors du dîner, accompagné d’une femme qui avait la cinquantaine. Le 
couple l’accueillit de manière très cordiale. Emma oublia quasi instantanément 
leurs noms tant elle était distraite et grisée par l’énergie qui circulait. Un bar était 
disposé à l’arrière de la loge ; les traiteurs étaient en train de mettre en place un 
déjeuner somptueux. 

— Assieds-toi ici, insista Estelle Fournier tandis que Vanni allait leur 
chercher à boire. 



Coincée, Emma prit place sur le siège qu’elle lui indiquait, à côté d’elle. 
Estelle était magnifique dans une robe simple et sophistiquée ivoire qui 
soulignait son hâle. 

— Le sud de la France te fait le plus grand bien, dit la jeune femme en 
jaugeant Emma. 

— Ça ou autre chose, acquiesça Simon avec un sourire de connivence. 

Il jeta un coup d’œil en direction de Vanni. 

— Tais-toi donc, Simon, aboya Estelle. Tu la mets mal à Taise. 

C’était surtout la langue crochue d’Estelle qui l’embarrassait. Heureusement, 
très vite, d’autres personnes se joignirent à eux dans la loge, ce qui lui permit de 
ne plus avoir à faire l’arbitre entre le mari et la femme. Vanni reparut quelques 
instants plus tard avec des verres de punch et s’assit à côté d’elle. 

— Tu sens la chance de ton côté ? s’enquit Simon. 

— Tout à fait, répliqua Vanni, le regard rivé au circuit. 

Il pressa sa main sur la cuisse d’Emma. 

— Je ne sais toujours pas comment vous vous êtes rencontrés, tous les deux, 
fit remarquer Estelle en sirotant sa boisson. 

— Emma est infirmière. Elle s’occupait de Cristina, rétorqua sèchement 
Vanni, sans détourner les yeux du circuit, coupant court à toute discussion. 

Des applaudissements retentirent, suivis du vrombissement des moteurs. 
Emma reporta son attention sur le circuit elle aussi. Les pilotes prenaient leurs 
marques. Vanni indiqua l’automobile Montand, rouge, bleu, noir et blanc. 

— Tu aimerais bien être en bas, hein ? dit Estelle en étudiant le profil de 
Vanni. 

Un annonceur commentait la course en français dans les haut-parleurs de 
l’arène. Les cris de la foule redoublèrent. 

— En bas ? demanda Emma. 

— Avec l’équipe de Niki, précisa Estelle. Au stand de ravitaillement. 

Emma se tourna vers Vanni. 

— D’habitude, tu es au stand ? 

Vanni décocha un regard vaguement agacé à Estelle. 

— Parfois. Pas toujours. 

— En général, insista Estelle, mordant dans une rondelle de citron avec un 
grand sourire. 

À cet instant, Dean et Michelle Shaw apparurent, détournant temporairement 
son attention. Ils gravirent les marches menant à la loge VIP, à bout de souffle. 
Ils saluèrent Emma et s’empressèrent de s’installer à leurs places. On annonçait 



les pilotes. Emma reconnut le nom de plusieurs d’entre eux, qu’elle avait eu 
l’occasion de croiser au cours des derniers jours. Elle tâcha de retenir leur écurie 
ainsi que leur numéro. En entendant le nom de Niki, elle applaudit avec 
enthousiasme, gagnée par l’atmosphère festive de l’événement. À présent, la 
tribune était bondée. De part et d’autre du circuit, les spectateurs s’attroupaient. 

— La voiture de sécurité est lancée, commenta Vanni, se rappelant qu’elle ne 
parlait pas français. 

Emma se pencha en avant sur son siège et suivit du regard l’automobile que 
lui indiquait Vanni. 

— Elle va effectuer un tour de circuit en tête pour que les pilotes 
s’échauffent, poursuivit-il. Les pilotes n’ont pas le droit de quitter leur couloir ni 
d’accélérer tant que la voiture de sécurité n’a pas franchi la ligne de départ et que 
le drapeau n’a pas été agité. 

Vanni alluma l’écran lorsque les autos quittèrent l’arène principale. Il était 
très concentré. 

— Combien de temps dure la course ? 

— Le temps record à cette date est de deux heures, quatorze minutes et 
trente-deux secondes, réalisé par Niki lors des essais qualificatifs, répondit-il en 
fixant l’écran. 

Il refrénait à peine son enthousiasme. Elle eut un pincement au cœur. 

— Vanni... (Il leva la tête.) Il est encore temps pour toi de rejoindre le stand 
de ravitaillement ? 

— Oui, mais qu’est-ce... 

— Tu devrais y aller. (Il lui décocha un regard incrédule.) Tu es au stand en 
général quand Niki court, non ? 

— Ne fais pas attention à Estelle, répliqua-t-il avec dédain. 

Sa voix fut noyée par les acclamations du public à des kilomètres à la ronde, 
se répercutant sur le flanc de la montagne. 

— Je pense à toi. J’aurais dû me douter que tu préférais te trouver au cœur de 
l’action. C’est à cause de moi que tu es venu t’installer dans la tribune 
aujourd’hui, n’est-ce pas ? (À son expression, elle sut qu’elle avait vu juste.) 
Allez, file. Niki sera content de te savoir à ses côtés. (Vanni hésita.) Et puis, je ne 
suis pas seule. Dean et Michelle sont là. Ils me tiendront compagnie. 

— D’accord, s’écria-t-il soudain en l’embrassant. Je reviens te chercher à la 
fin de la course. 

— Bonne chance, Gearhead 2 , chuchota-t-elle. 


— Un dernier, dit-il en lui volant encore un baiser. Tu es sûre que ça ne te 
dérange pas ? 

— Oui. File, répondit-elle en éclatant de rire. 

Au loin, elle perçut le vrombissement des moteurs qui s’approchaient. Le 
public dans les tribunes commença à se lever pour encourager les pilotes. Le 
sourire spontané de Vanni et l’étincelle dans ses yeux valaient tous les sacrifices. 

Dans la loge, tout le monde se mit debout quand les autos pénétrèrent dans 
l’arène principale, s’avançant vers la ligne de départ. Vanni glissa un mot à 
l’oreille de Dean, qui hocha la tête. Les voitures entamèrent leur premier tour 
sous les acclamations assourdissantes des spectateurs. Vanni dévala les marches. 
Emma le suivit des yeux, le cœur joyeux. 

— C’est une vraie drogue, n’est-ce pas ? fit remarquer Estelle en prenant une 
gorgée de punch. 

La beauté française indiqua du menton la direction où Vanni venait de 
disparaître. Emma arqua les sourcils. 

— Peut-être que tu ferais mieux de ne pas en abuser, dans ce cas, répliqua 
Emma en désignant l’alcool dans sa main. 

Estelle en était à son deuxième verre. 

Elle éclata de rire. 

— Tiens, tiens... tu n’es pas peut-être pas si ordinaire que ça, commenta-t- 
elle en se rasseyant. Je me disais bien que tu devais avoir quelque chose de 
spécial pour réussir à intéresser Vanni pendant plus d’une heure. Tu sais sans 
doute que c’est un éternel insatisfait dès lors qu’il s’agit des femmes. 

— Pourquoi ? Il lui aura fallu seulement une heure pour se lasser de toi ? 

Estelle poussa un petit cri dédaigneux en portant son verre à sa bouche. Elle 

lui décocha un autre sourire, qui lui parut cette fois sincère. Des cris 
d’encouragement s’élevèrent au loin. Emma alluma son écran, trop excitée par 
l’issue de la course pour laisser Estelle lui gâcher son plaisir. 

Les coureurs en étaient à leur troisième tour de piste. Plusieurs autos 
passèrent dans le port pittoresque à la vitesse de l’éclair. Niki était en deuxième 
position. Une voiture vert et doré le précédait de quelques secondes à peine. 
Celle de Mario Acarde. Les pilotes de Formule 1 démarraient la course sur les 
chapeaux de roues. Ils s’engagèrent dans un virage dangereux sans ralentir. 
Emma retint son souffle. La voiture en troisième position voulut profiter du 
virage pour dépasser Niki. Emma porta sa main à son cœur tout en observant 
Niki reprendre le contrôle de la course comme un chef. 



— Miguel Franco, l’informa Estelle, qui s’était penchée en avant pour 
regarder l’écran. Quand on le voit, on n’imagine pas qu’il puisse être aussi 
impitoyable, hein ? dit-elle d’une voix nonchalante. 

Emma secoua la tête, se remémorant le Brésilien poli et plutôt taciturne 
qu’elle avait rencontré la veille sur le yacht de Niki. En même temps, il fallait 
posséder un certain feu intérieur pour gérer au quotidien une tigresse comme 
Vitoria. Non seulement Niki avait empêché Miguel de le doubler, mais il avait 
réussi à rattraper Mario. Quand ils surgirent dans l’arène principale, ils étaient 
côte à côte, quasiment ex aequo. 

Emma observa les quelques tours suivants avec Estelle dans un silence 
absolu, de plus en plus admirative des coureurs au courage monumental et à 
l’immense talent. Rien qu’à regarder l’écran, son cœur battait à tout rompre. Elle 
avait cru que Niki la taquinait en vantant les risques de la course. Mais elle 
s’apercevait maintenant qu’il n’avait pas exagéré, au contraire. La route 
présentait de nombreux dangers. 

— Est-ce qu’il y a beaucoup d’accidents dans ce type de course ? demanda-t- 
elle d’une voix tremblante. 

— Tout le temps, répliqua Estelle en prenant une gorgée de punch. 

— Mais pas... mortels, en général ? 

— En général, non, dit-elle d’un ton désinvolte. 

Emma ne trouva pas sa réponse très rassurante. 

— Tu n’as pas de craintes à avoir vis-à-vis de moi. En ce qui concerne Vanni, 
je veux dire. 

Emma ne s’attendait pas à ce que la Française en revienne au sujet précédent. 
Le vingtième tour de piste venait de s’achever. Dans la loge, les spectateurs se 
levaient les uns après les autres pour aller se sustenter. Simon s’était dirigé vers 
le buffet lui aussi. 

— Vanni ne s’intéresse pas du tout à moi. Il est très particulier en ce sens. 

— Comment ça ? 

— Il ne... fréquente jamais de femmes mariées. J’ai une cousine qui le 
connaît très bien, si tu vois ce que je veux dire. Apparemment, il met un point 
d’honneur à éviter les femmes mariées car son père était un coureur de jupons 
invétéré. Il refuse obstinément de s’immiscer dans le bonheur marital, dit Estelle 
avec sarcasme. Même si le mariage est malheureux. Question de morale. 

— Ça tombe vraiment mal. Pour toi, ajouta Emma avec un sourire chagrin. 

Estelle parut un peu surprise par son honnêteté. 



— Tu n’es vraiment pas une fille ordinaire, murmura-t-elle en croisant son 
regard. Néanmoins, à ta place, je surveillerais mes arrières. Vanni n’est pas du 
genre à se poser en couple. Pas plus qu’il ne fréquente les femmes mariées. Je le 
sais de source sûre. Par le biais de ma cousine également. (Elle reporta les yeux 
d’un air distrait sur l’arène tandis que les autos repassaient.) Oh... tiens donc. 
Quand on parle du loup... La voilà, s’écria-t-elle soudain avec sourire. 

Elle agita la main en direction d’une femme. Emma suivit son regard et n’en 
crut pas ses yeux lorsqu’elle reconnut la personne en question. 

— Astrid, ici ! cria Estelle avec entrain. 

Les spectateurs présents observèrent la beauté à la longue chevelure noire 
tandis qu’elle traversait la loge pour rejoindre sa cousine. Tous les regards 
s’attardèrent sur elle. Avec ses sandales compensées de plus de dix centimètres, 
elle dépassait le mètre quatre-vingts. Elle aurait sans doute pu stopper la 
circulation, vêtue comme elle l’était d’une mini-robe à rayures bleues et 
blanches révélant ses longues jambes bronzées et son décolleté pigeonnant. 
Malgré elle, Emma fut bien obligée d’admettre que Vanni devait former avec 
cette déesse un couple incroyable. 

Elle les avait vus ensemble. Vus de ses propres yeux, songea-t-elle, le cœur 
au bord des lèvres. Dans un moment très intime. Et ils lui avaient paru 
magnifiques. 

Ce constat lui donna un peu plus la nausée. Vanni lui avait assuré qu’il ne 
verrait personne d’autre durant leurs cinq semaines ensemble, et elle l’avait cru. 
En revanche, elle n’avait pas pensé à ce que ce vœu impliquerait pour ses autres 
fréquentations. Astrid, en l’occurrence. 

La jeune femme pénétra dans la loge VIP. Son regard glissa sur Emma 
comme sur une personne de moindre importance. Elle passa devant elle sans 
prendre la peine de la saluer et prit Estelle dans ses bras. Emma se leva pour 
laisser sa place à Astrid, ravie de se rapprocher de Michelle Shaw en prenant le 
siège laissé vacant par Vanni. Michelle tourna légèrement l’écran vers elle pour 
qu’elles puissent le partager. Emma commençait à s’habituer à la langue crochue 
d’Estelle, mais au moins, avec Michelle, elle n’avait pas à se tenir en 
permanence sur ses gardes. 

À côté d’elle, les deux femmes se mirent à bavarder en français, ce qui la mit 
mal à l’aise. Surtout lorsque Astrid mentionna le nom de Vanni. Estelle répondit 
quelque chose. Du coin de l’œil, elle vit alors Astrid se tourner vers elle et la 
dévisager. 

— Ne faites pas attention à elle, intervint Michelle à mi-voix. 



Elles étaient penchées l’une vers l’autre pour mieux observer le même écran. 
Emma leva les yeux. La tante de Vanni lui adressait un sourire de connivence. 

— J’ai remarqué que vous vous étiez crispée en la voyant. Elle compte 
autant à ses yeux que les plats au menu du soir. Et sachez que Vanni a plutôt une 
attitude très catégorique avec la nourriture. 

Emma lui en fut reconnaissante. Elle appréciait son soutien. En vérité, elle ne 
se sentait pas menacée par Astrid. Elle avait entendu Vanni lui dire qu’il n’avait 
rien d’autre à lui donner que du sexe. Non. En fait, la présence de cette femme la 
renvoyait soudain à sa propre situation. Dans le fond, elles étaient dans le même 
bateau. Comme Astrid, Emma avait accepté que sa relation avec Vanni ne soit 
que purement sexuelle. La seule différence, c’est qu’elle lui avait imposé une 
date d’échéance. À part cela, Astrid et elle avaient plus de points communs 
qu’elle n’aimait se l’avouer. 

Emma n’avait pas oublié l’accord passé avec Vanni. Seulement, dans ce 
décor paradisiaque et romantique, elle avait préféré se voiler la face. 

Une fâcheuse tendance chez elle, malheureusement. 

Et les choses étaient allées trop loin. Elle s’était laissée aller à lui avouer son 
amour. Vanni avait réagi à cet aveu avec fougue et tendresse. Une réaction qui 
avait fait perdre toute notion de la réalité à Emma. 

Mais à présent, elle prenait conscience qu’il ne lui avait pas dit qu’il l’aimait 
en retour. Comment avait-elle pu ignorer ce fait ? 

Michelle lui effleura le bras, la ramenant brutalement sur terre. 

— J’essayais de vous rassurer. Mais à en juger par votre expression, je n’ai 
fait qu’empirer les choses. 

— Non. Pas du tout. Merci pour vos paroles. 

Michelle n’était pas convaincue. Mais soudain, un rugissement de moteur 
s’éleva au loin. L’annonceur s’exclama en français. 

— Niki a pris la tête de la course, hurla Dean tandis que la foule dans l’arène 
se mettait à crier. 

Michelle et Emma se concentrèrent de nouveau sur la course. Au bout du 
quarantième tour de piste, l’un des champions NASCAR dérapa dans un virage 
dangereux près du port et le drapeau jaune fut agité, ralentissant 
considérablement la course. Heureusement, le pilote sortit indemne du crash. 
Entre-temps, l’Américain Joe Hill avait gagné du terrain, dépassant Mario 
Acarde et rattrapant Niki. Emma suivit Michelle et Dean jusqu’au buffet. 
Pourtant, elle avait l’estomac noué. Le niveau de danger de la compétition lui 



avait coupé l’appétit. L’annonceur hurlait sans arrêt dans le micro tandis que les 
pilotes prenaient de plus en plus de risques pour mieux se positionner. 

Emma profita d’un moment de relative accalmie pour interroger Michelle. 

— Je peux vous poser une question, Michelle ? 

— Bien sûr. 

— Est-ce que Vera a quitté la Côte d’Azur à cause de moi ? 

Michelle eut l’air gênée. 

— C’est ce qu’on vous a dit ? 

— Non. Mais c’est le cas, non ? Elle est partie pour protester contre ma 
venue. 

— Vera peut se montrer très particulière par moments, surtout s’il s’agit de 
Vanni, s’excusa Michelle. Elle se prend pour la figure maternelle, même si à 
mon sens, le sentiment n’a jamais été réciproque. À mon avis, s’il a toujours été 
si indulgent envers elle, c’est parce qu’elle ressemble un peu à sa mère. Et il 
aimait tant sa maman. 

Emma hocha la tête. 

— Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi Vera me déteste tant. 

Michelle haussa les épaules. 

— C’est pourtant évident, non ? Elle vous considère comme une menace, 
une rivale. Elle craint que vous ne chambouliez son petit univers douillet. Et les 
sentiments qu’elle nourrissait pour le père de Vanni n’arrangent pas la situation, 
j’en ai peur. (Emma l’interrogea du regard. Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là ? 
Michelle agita la main.) Croyez-moi, mieux vaut ne pas savoir ce qui se passe 
dans la tête de ma belle-sœur. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’elle délire, mais elle 
n’en est pas loin. C’est une femme étrange, mais relativement inoffensive. 

Emma n’était pas entièrement d’accord avec elle, mais le moment était mal 
choisi pour poursuivre la conversation. La course touchait à sa fin, et elle y 
reporta toute son attention. Les pilotes entamèrent leur dernier tour de piste. À 
mesure que la ligne d’arrivée approchait, ils prirent plus de risques, prêts à tout. 
Un cri collectif s’éleva lorsque Niki, Mario et Joe Hill faillirent se rentrer dedans 
sur la route escarpée de montagne. Dans le dernier virage de la côte, Joe doubla 
Mario dans une manœuvre très osée. Une véritable prouesse. À présent, il 
rattrapait Niki. Les autos s’approchèrent de l’arène principale et de la ligne 
d’arrivée. 

Emma se leva, comme l’ensemble du public. Le vrombissement des moteurs 
augmentait chaque seconde. Sa peau fut parcourue d’un frisson d’excitation. Le 
son fut bientôt assourdissant. Les pilotes surgirent dans l’arène. La vue bloquée 



par les têtes et par les drapeaux, Emma tourna l’écran vers elle pour assister à la 
fin de la course, le souffle suspendu. La voiture Montand et celle de Joe Hill 
étaient ex aequo. Mais à quelques mètres de la ligne d’arrivée, Niki distança son 
rival. Enfin, ce fut l’impression qu’elle eut. Elle n’était pas certaine qu’il ait 
remporté la course, les deux adversaires étant si proches l’un de l’autre au 
moment de franchir la ligne. Au beau milieu des acclamations, elle entendit 
l’annonceur hurler le nom de Niki. Emma poussa alors un cri de victoire et se 
tourna vers Michelle pour la prendre dans ses bras. Toutes deux trépignèrent de 
joie. Puis Dean l’étreignit à son tour. 

Plus tard, en observant Niki faire son tour d’honneur, elle comprit enfin 
l’engouement de Vanni pour ce sport. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 

2. Personnage de Batman, mi-homme, mi-cyborg, qui sème la terreur en conduisant des bolides. (N.d.T.) 


Chapitre 36 


Lorsqu’il revint la chercher dans la loge pour qu’elle l’accompagne à la 
remise des prix, Emma rayonnait. En revanche, sur le trajet du retour, elle fut 
particulièrement silencieuse. Et Vanni pensait en connaître la raison. 

Ils avaient bu une coupe de champagne avec Niki, les membres de l’écurie 
Montand ainsi que les amis et la famille, dans un espace privé situé dans 
l’enceinte de l’arène. Emma lui avait alors paru lasse et blême et il s’était désisté 
pour le dîner de célébration qui se déroulait dans un hôtel de bord de mer. À vrai 
dire, il avait eu son content de festivités, bu assez de champagne et vu assez de 
monde pour toute une année. Et même si Emma lui avait assuré qu’elle irait avec 
lui si ça lui faisait plaisir, elle sembla soulagée lorsqu’il lui annonça qu’ils 
dîneraient tous les deux en tête à tête à la villa. 

Vanni gara la voiture dans l’allée circulaire, à l’arrière de la demeure, et posa 
les yeux sur Emma. 

— Je suis désolé qu’elle soit venue. J’ai été surpris de la voir assise à côté de 
toi. 

— Ce n’est rien. Ce n’est pas ta faute. 

Il lui prit la main. Elle entremêla ses doigts aux siens. 

— Elle ne représente rien pour moi. Tu le sais, n’est-ce pas ? 

Emma vrilla son regard au sien. 

— Et pour cause. J’étais là, tu te souviens ? dit-elle à mi-voix. 

Il se raidit. Emma était là, elle lui tenait la main. Alors pourquoi avait-il le 
sentiment qu’elle lui échappait ? Il étrécit les yeux. 

— Tout va bien ? 

— Oui... Je suis très fatiguée, c’est tout. Je... j’ai eu mes règles cet après- 
midi, dit-elle en faisant la grimace et en rougissant. Je suis désolée, ajouta-t-elle 
avec d’un air réticent. 



— Désolée de quoi ? D’être une femme ? répliqua-t-il, soulagé de ne pas être 
la cause de son état. (Elle lui adressa un sourire triste.) Tu as des règles 
douloureuses ? 

Elle secoua la tête. 

— Seulement le premier jour. Fatigue et maux de tête. En général, le 
deuxième jour, c’est passé. 

Il lui pressa la main. 

— Viens. On rentre. Qu’est-ce que tu dis d’un bon bain chaud et d’un verre 
de vin ? 

— Remplace le vin par du thé et ce sera le paradis ! 

Emma sortit pieds nus de la salle de bains, vêtue d’une courte nuisette bleu 
pâle. Elle s’arrêta en découvrant Vanni près du lit ; il était en train de rabattre les 
couvertures. Il lui fit signe de s’allonger. 

— Tu es adorable, mais je ne suis pas infirme, plaisanta Emma. 

Le bain et l’infusion de camomille l’avaient assoupie. Jusqu’à ce qu’elle 
pénètre dans la chambre et le voie. Il s’était douché dans l’autre salle de bains. Il 
portait un bas de pyjama noir et un tee-shirt blanc. Il était pieds nus lui aussi et 
avait les cheveux légèrement humides sur la nuque. 

Emma eut envie de le dévorer. 

— Je ne te prends pas pour une infirme. Mais ça ne te ferait pas de mal de te 
reposer. Et pour une fois, on n’a rien d’autre à faire. Pendant toute une semaine, 
ajouta-t-il avec un clin d’œil. 

Elle s’assit sur le lit. 

— Une semaine tout entière. Incroyable, murmura-t-elle d’une voix absente. 

Elle fixa la mer à l’horizon par la porte-fenêtre ouverte. 

Le soleil s’était couché, aspergeant le ciel d’un éventail de couleurs chaudes, 
et une brise légère rafraîchissait la chambre et agitait les fleurs sur le balcon. 
Emma avait beaucoup songé aux craintes qu’avait réveillées en elle l’apparition 
d’Astrid ; elle avait beau tourner la chose dans tous les sens, finalement, Astrid 
et elle étaient dans la même situation. À la différence près qu’Emma possédait 
pour l’instant le monopole de l’attention de Vanni. Après elle, il y en aurait une 
autre. Du coup, elle avait décidé qu’il valait mieux pour elle mettre un terme à 
toute cette histoire, avant qu’elle ne tombe encore plus amoureuse de lui. 

Le problème, c’était qu’elle n’en avait pas la force. 

Elle se tourna vers lui. 

— Je vais me reposer un moment si tu veux bien t’allonger avec moi. 



— J’en avais l’intention. 

Elle esquissa un sourire. Quelques instants plus tard, il se blottit contre son 
dos sous le drap de coton. Ensemble, ils contemplèrent la mer au-delà du balcon. 

— Tu as des crampes ? demanda-t-il en lui massant le ventre. 

C’était délicieux. 

— Pas trop, répondit-elle en lui caressant l’avant-bras. 

Et c’était vrai. Elle éprouvait surtout une profonde mélancolie. Au bout de 
quelques minutes, sa main se figea sur son bassin et il se colla contre elle. Une 
sensation agréable s’installa dans son intimité. Elle sentit son membre palpiter 
contre son dos et elle s’immobilisa. 

Il souleva l’ourlet de sa nuisette. 

— Certaines choses se produisent dans le corps d’une femme lorsqu’elle a 
ses règles. Et si elle en a envie, ça peut s’avérer très agréable. Tu portes un 
tampon ? 

Sa franchise la fit rougir. Elle hocha la tête. À sa grande surprise, il glissa un 
doigt entre les replis de sa féminité et se mit à la caresser. 

— Tu sens ça ? murmura-t-il. Le flux sanguin s’accroît dans cette zone 
pendant tes règles. Du coup, tu peux avoir des orgasmes beaucoup plus intenses 
et plus fréquents. En plus, ces orgasmes peuvent soulager les crampes. 

— Ah bon ? articula-t-elle. 

Il continua de la caresser. Elle se mordit la lèvre et cambra le dos pour mieux 
sentir son érection contre son postérieur. Elle poussa un gémissement et une 
onde de désir la submergea. 

— Je vois ce que tu veux dire, ajouta-t-elle alors. 

— Ton corps est tellement sensible. J’étais impatient de savoir... si oui ou 
non tu serais plus réceptive à cette période du mois. 

Elle s’apprêtait à protester, mais il la massa plus fort, lui arrachant un petit 
gémissement. Le feu lui monta aux joues. La pointe de ses seins se tendit contre 
le coton de sa nuisette. Ses caresses étaient électriques ce soir. Et dire qu’elle ne 
s’était jamais masturbée pendant ses règles, encore moins laissé toucher par un 
homme à cette période du mois. Quel gâchis ! 

— Comme toujours, je sens que tu vas dépasser mes espérances. 

Son regard glissa sur ses seins et sa bouche s’empara de la sienne. Elle jouit 
un instant plus tard tandis qu’il l’embrassait et trembla contre son corps musclé. 

— Voilà, susurra-t-il le temps que ses frémissements diminuent. C’était 
agréable ? 



— Tellement, souffla-t-elle en souriant légèrement car il continuait de titiller 
son clitoris et qu’elle était trempée. 

— Ça te plairait d’éprouver encore cette sensation ? demanda-t-il en 
soutenant son regard. 

— Oui, articula-t-elle en silence. 

— C’est bien ce que je me disais. 

Elle tressaillit lorsqu’il ôta sa main de sa culotte. 

— Débarrassons-nous d’abord de ça, dit-il en déboutonnant sa nuisette de 
son décolleté à son nombril. 

Il écarta le tissu, exposant sa poitrine. De nouveau, elle sentit son sexe 
convulser contre ses fesses. Elle remua son postérieur contre lui. 

— Tu aimerais que je te donne la fessée ? 

Elle se figea, prise de court par sa question. Pendant quelques instants, elle 
ne dit rien. 

— Non, mentit-elle. 

Il ne protesta pas. À la place, il introduisit de nouveau sa main sous sa culotte 
et se remit à la caresser. Elle lâcha un petit couinement, assaillie par une 
nouvelle vague de sensations. Il pencha la tête vers son oreille et lui dit : 

— Parce que la prochaine fois que tu agites ton popotin contre mon sexe de 
cette manière, je considérerai ça comme une invitation à la punition. 

D’instinct, elle arc-bouta le bassin. Il sursauta mais elle se ressaisit de 
justesse. Il lui décocha un regard amusé en guise d’avertissement. 

— C’est agréable ? demanda-t-il un instant plus tard en détachant ses yeux 
de sa poitrine. 

— C’est si... bon, souffla-t-elle. 

C’était la première fois que son clitoris frémissait de la sorte. Une vague de 
chaleur la gagnait. 

— Tu avais raison, poursuivit-elle. Il y a certains avantages à avoir ses 
règles. Mais qu’en est-il pour toi ? 

— Comment ça ? 

Il fixa sa poitrine. Ses mamelons se tendirent, caressés à la fois par la brise 
fraîche et par son regard embrasé. 

— Tu n’as pas envie de jouir toi aussi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. 

Elle se retenait de frotter ses fesses contre son sexe engorgé. 

— Si. Mais pas avant qu’on ait exploré davantage les avantages de ton état. 
Presse un de tes seins. 



Elle fut surprise par sa demande, mais elle s’exécuta sans hésiter. Elle 
soupesa son sein et se mit à le masser tout en observant l’expression de Vanni, 
qui s’assombrit. Sa peau lui parut extrêmement douce, soyeuse et lisse. 

— Tends-le vers moi. 

Ses paroles la galvanisèrent. Elle se consumait. Tout entière. Elle brûlait 
d’incliner les hanches vers sa main, mais elle craignait qu’il ne prenne cela pour 
un défi de sa part. Elle prit sa poitrine en coupe et la souleva comme pour la lui 
donner en offrande. Son membre frémissait contre ses fesses. Un éclair passa 
dans ses yeux et il referma sa bouche sur son mamelon pour l’aspirer fermement. 
C’était exquis. Elle remua le bassin d’avant en arrière, dessinant des cercles 
contre son érection, et elle atteignit une nouvelle fois un orgasme transcendant. 

Un instant plus tard, il ôta la bouche de son sein et elle ouvrit les yeux. Il 
l’observait d’un air impénétrable tout en continuant à lui caresser le clitoris. Elle 
fut parcourue de quelques frissons encore. Lentement, il retira sa main et baissa 
sa culotte sans détacher son regard du sien. Il lui effleura ensuite la hanche ; ses 
doigts étaient moites. Il la maintint immobile et frotta son sexe contre son 
postérieur, lui arrachant un petit gémissement. 

— Je vais devoir te donner une petite fessée, Emma. 

Sa menace l’électrisa. 

— Je sais, murmura-t-elle. 

— Regarde la mer ou bien je ne serai pas capable de le faire, grogna-t-il. 

Emma tourna la tête vers le balcon où rougeoyaient les dernières lueurs du 

jour. Il s’écarta légèrement et lui caressa les fesses. Elle retint son souffle. Il 
abattit sa main à deux reprises. Les claquements résonnèrent à travers la pièce. Il 
fit une pause pour lui frictionner la peau à l’endroit de l’impact. 

— Remonte un peu les genoux. 

Elle s’exécuta, exposant davantage ses fesses. 

— C’est bien, marmonna-t-il. 

Il prit ses fesses en coupe avant de lui asséner plusieurs tapes à la suite. 
Excitée, elle remua le bassin en lâchant un petit cri. 

— Ça fait mal ? demanda-t-il en lui massant le postérieur. 

— Non. 

— Alors ne bouge pas, ordonna-t-il. 

Emma se mordit la lèvre. Il lui donna encore quelques fessées et lui pinça la 
fesse. Un autre cri jaillit de sa gorge. Elle sursauta. 

— Ne bouge pas, répéta-t-il. 



Elle s’efforça de rester immobile malgré ses appréhensions. L’air frais de la 
nuit lui caressait la peau, mais elle sentait son regard de braise rivé à ses parties 
intimes. Elle attendit, le souffle suspendu. 

Soudain, il enroula ses bras autour d’elle et la ramena contre lui. 

— Mon Dieu, gémit-elle. 

Il avait baissé son pantalon, libérant son sexe, qu’il frottait contre son 
postérieur. C’était à la fois obscène et grisant. Elle tendit le bras dans son dos 
pour lui saisir le sexe mais il lui bloqua le poignet. 

— Prends-moi, dit-elle, haletante. 

Elle se plaqua contre lui pour lui montrer sa détermination. 

Vanni laissa échapper un rugissement. Il lui lâcha la main. 

— Tu as déjà fait ça ? 

— Non, geignit-elle. 

— Tu me le proposes parce que tu sais que j’en ai envie ? Je peux jouir rien 
qu’avec ta main ou ta bouche, tu sais, grommela-t-il en la faisant rebondir contre 
son érection. 

— Non, insista-t-elle, désemparée, en jetant un œil par-dessus son épaule. 
J’en ai envie... si c’est ce que tu veux ? bredouilla-t-elle d’une voix tremblante. 

Vanni leva les yeux au ciel comme si la réponse était évidente. Il roula sur le 
côté un instant pour fouiller dans la table de chevet. Emma était en nage ; 
l’intérieur de ses cuisses était trempé. Depuis leur rencontre, il lui avait fait 
connaître des plaisirs insoupçonnables. Pourtant, c’était la première fois qu’elle 
était aussi excitée. Il revint vers elle, un tube de lubrifiant à la main. Il s’en 
badigeonna les doigts puis lâcha le tube sur le lit et vrilla son regard au sien. 

— Tu en es sûre ? 

Elle hocha la tête, son excitation surpassant de loin ses appréhensions. 

— Alors reporte les yeux vers la mer et essaie de te détendre. 

Elle s’exécuta lentement. Il lui écarta les fesses et exerça une pression sur 
son anus avant d’insinuer un doigt en elle. Elle écarquilla les yeux. 

— Appuie-toi contre ma main. Tout doucement. (Son doigt glissa en elle.) 
Voilà, dit-il d’une voix rassurante. 

Elle riva les yeux à la porte-fenêtre. Le crépuscule tombait peu à peu, baigné 
de silence. Vanni fit quelques va-et-vient en elle tout en stimulant son clitoris, 
qui se remit à la titiller. Il se pencha à son oreille, sa voix pareille à une caresse 
illicite : 

— Est-ce que ton clitoris te brûle ? 

— Oui, répondit-elle, fébrile. 



— Touche-toi. Donne-toi du plaisir. Tu es tellement serrée et mouillée... Je 
vais prendre mon pied. 

Emma obéit et glissa sa main entre ses cuisses. Il introduisit un deuxième 
doigt en elle, et elle accentua ses caresses. Il accéléra la cadence pour la préparer 
au mieux. C’était la première fois qu’elle était aussi excitée. Elle mourait d’envie 
qu’il la prenne par-derrière. Comme si c’était la seule chose qui pourrait étancher 
sa soif. 

— Ralentis, Emma. 

Elle s’aperçut qu’elle se touchait maintenant à un rythme effréné. Il ôta ses 
doigts. Puis il lui écarta les fesses et positionna son gland devant son orifice. Elle 
gémit. Il avait enduit son sexe de lubrifiant, mais celui-ci lui paraissait énorme 
en comparaison de ses doigts. 

— Tu ne pourras jouir que lorsque je serai entièrement entré en toi. 

— Est-ce que ça va marcher ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. 

— Oui, siffla-t-il. Appuie ton bassin contre moi. Tu vas peut-être ressentir 
une petite douleur, mais ça ne durera qu’une seconde. 

Elle poussa ses fesses contre son membre et il émit un grognement de plaisir. 
Il avait introduit en elle l’extrémité de son sexe. Elle lâcha un cri de douleur. 

— Ne bouge pas, ça va passer. 

Elle le prenait en étau. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il au bout de quelques instants. 

— Oui, dit-elle d’une petite voix étouffée. 

Il poussa un juron. Il se comportait vraiment comme un sauvage. Lui faire 
subir ça alors qu’elle n’était pas dans son assiette ! Pourtant, elle en avait envie, 
il le savait. Ce soir, elle était encore plus réceptive que d’ordinaire. 

À moins que tu ne cherches à t’en convaincre pour soulager ta conscience ? 
commenta une voix diabolique dans sa tête. 

Elle se contracta autour de lui, lui arrachant une grimace de plaisir. 

— Touche-toi, siffla-t-il. Tu as encore mal ? 

— Non. 

— Bien. (Il déposa un baiser sur son épaule.) Je vais m’enfoncer un peu. 

— D’accord. 

Elle ne le regardait pas, mais le seul son de sa voix suffit à l’exciter. Son 
corps tout entier irradiait la vie ; son sexe semblait aussi à vif qu’un fil dénudé. 
Elle était délicieuse. Il allait bientôt exploser en elle. Et tant mieux pour elle. Le 
plus tôt serait le mieux. Il ne voulait pas l’incommoder davantage. 

— Presse tes hanches contre moi, dit-il en lui empoignant le bassin. 



À présent, il était entré en elle. Impossible de faire marche arrière. Pas 
question. 

Vanni s’enfouit un peu plus et ils poussèrent un cri à l’unisson. Il attendit 
qu’elle s’ajuste à lui. 

— Ça va ? 

— Oui, couina-t-elle. 

L’espace d’une seconde, il crut qu’elle mentait. Puis il remarqua qu’elle se 
caressait avec frénésie. 

— Ne bouge pas, alors. 

Il se mit à la prendre sans s’enfoncer vraiment. Elle poussa un cri de plaisir. 
Une succession de décharges électriques le parcourut. C’était ça dont il avait eu 
besoin depuis qu’il l’avait sentie s’éloigner de lui, un peu plus tôt dans la soirée. 
Quand elle lui avait annoncé qu’elle avait ses règles, il ne s’était pas vraiment 
posé la question. Mais peut-être que dans un sens, cela l’avait déçu. Il avait eu 
besoin de fusionner avec elle d’une manière ou d’une autre, pour la sentir 
présente à ses côtés. 

Il n’y avait rien de plus primaire et de plus poignant que cet acte. 

Vanni bascula la tête sur l’oreiller et la maintint contre lui, s’imprégnant de la 
chaleur de sa peau, de ses frémissements et de ses gémissements tandis qu’il 
s’enfouissait de plus en plus en elle. Un crépuscule lavande était tombé et le 
roulement des vagues sur la plage au pied de la falaise berçait le silence. Il 
contempla la nuit sublime en la tenant fermement et un sentiment infiniment 
agréable s’épanouit en lui. Il voulut l’exprimer mais il ignorait comment ; c’était 
la première fois qu’il éprouvait ça - à un tel degré. Il se demanda si pareil 
sentiment n’était pas dangereux et s’il ne valait pas mieux le refréner tout 
comme il s’efforçait de contenir son désir croissant. 

Il perdit pourtant ses moyens. Son corps tout entier se contracta lorsqu’il 
rebondit contre ses fesses. Il inspira à fond. 

— Tu peux jouir pour moi, Emma ? 

— Oui, dit-elle d’une voix stridente. 

— Alors vas-y. Que je te sente trembler autour de moi, siffla-t-il, à bout de 
forces. 

Il attendit, incapable de respirer. Ses poumons le brûlaient. Elle poussa un cri 
et fut balayée par une succession de tremblements. Il arqua le bassin et se mit à 
la posséder à une cadence rapide, son entrejambe claquant contre ses fesses. Le 
sauvage en lui avait pris le dessus. Emma l’accueillit avec ardeur, s’imprégnant 
de son désir effréné... l’alimentant. Jusqu’à ce que Vanni n’en puisse plus. 



Un orgasme brutal le transperça. 

Comme s’il s’était ouvert en deux et qu’un océan de sentiments l’avait 
envahi. Accablé par le plaisir, il eut soudain l’impression d’être sorti de son 
corps et de se contempler de l’extérieur. Et d’être totalement mis à nu. En 
s’observant ainsi, il s’aperçut que Vanni Montand était beaucoup plus que la 
personne qu’il croyait être. 

Mais était-ce suffisant ? 



Semaine 8 



Chapitre 37 


La semaine suivante fut une succession de moments heureux et paisibles, 
emplis de charme et de sensualité. Un jour, en fin d’après-midi, Vanni lui fit 
visiter la commune de Saint-Jeannet. Ils marchèrent jusqu’au Sainte-Barbe et 
dînèrent face à la mer. Une vue étonnante. À Cannes, ils firent le marché et 
achetèrent de quoi préparer un repas à La Mer ainsi que des fleurs. À Cassis, ils 
prirent un bateau qui leur fit faire le tour des calanques, d’immenses murs 
creusés dans le calcaire. Un paysage absolument époustouflant. 

Cependant, la plupart du temps, ils préférèrent rester à La Mer pour profiter 
l’un de l’autre et du cadre merveilleux de la propriété. Vanni avait chargé deux 
hommes de venir dresser une tente rayée bleu et blanc dans la petite crique 
privée, au pied de la falaise. Ils installèrent aussi une double méridienne 
permettant à un couple de s’allonger côte à côte, une table et deux chaises. 

— Si on passe plusieurs heures sur la plage tous les jours, tu risques de 
brûler, avait expliqué Vanni. 

Évidemment, il avait pris la bonne initiative. Ils passèrent des matinées, voire 
des jours entiers, sur la plage, à faire la sieste à l’ombre de la tente, à nager et à 
faire l’amour. Mme Denis ne descendait jamais jusqu’à la crique. À 13 heures 
pétantes, chaque jour, elle apportait en haut de l’escalier le déjeuner que Vanni 
allait récupérer, grimpant les marches quatre à quatre. 

Emma avait apporté dans sa valise un roman sentimental historique. Elle 
l’avait fourré dans son sac de plage dans l’espoir de le lire tranquillement sous la 
tente pendant qu’il se baignait. 

Vanni sortit de la mer, tel un dieu grec, dégoulinant, captant l’attention de la 
jeune femme. Il vint s’étendre à côté d’elle et fit exprès de faire couler de l’eau 
sur elle. Elle le tapa gentiment avec son livre. Avec un grand sourire, il lui prit le 
roman des mains et plissa les yeux pour en lire la quatrième de couverture. Des 
gouttes d’eau s’étaient amassées sur ses cils. 



— Tu veux bien me faire la lecture à voix haute ? demanda-t-il en lui rendant 
le livre maintenant humide. 

Elle crut qu’il plaisantait mais se mit à lire à partir de l’endroit où elle s’était 
arrêtée. Il s’allongea à côté d’elle et elle s’efforça de rester concentrée sur ses 
pages. 

En vain. Elle finit par poser le livre sur la table près d’elle. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? 

Emma se mit à califourchon sur lui. 

— J’ai une soudaine envie de sel, dit-elle avant de lui lécher le torse pour 
goûter la mer et Vanni sur sa langue. 

Il esquissa un sourire, l’observant un instant tandis qu’elle embrassait et 
lapait son épaule et ses pectoraux. Elle s’attarda quelques instants sur son téton 
marron foncé, qu’elle flatta du bout de la langue. Il plaça sa main sur sa nuque et 
elle leva les yeux. Il l’observait d’un air très attentif. Soudain, il se redressa en 
position assise et remonta légèrement le dossier de la méridienne. 

— Continue, dit-il en la défiant du regard. 

Elle lui décocha un sourire coquin avant de reculer un peu le long de son 
corps mouillé ; son intimité entra en contact avec son short de bain. Elle sentit 
son érection. Elle lui mordit le flanc, au niveau des côtes, lui arrachant un faible 
grognement. Il lui agrippa les cheveux. Puis elle continua à descendre, à cheval 
sur ses cuisses. Elle atteignit bientôt la fine toison partant de son nombril pour 
s’engouffrer sous la ceinture de son short. Elle y pressa les lèvres, savourant la 
sensation des poils soyeux contre sa bouche. Il laissa échapper un gémissement. 
Elle leva le regard et découvrit une étincelle de désir dans ses yeux. Il tira 
doucement sur ses cheveux, lui indiquant ce qu’il voulait qu’elle lui fasse sans 
un mot, et elle le laissa la guider. Des lèvres, elle devina le contour de son 
érection et elle le mordilla gentiment à travers le tissu. 

— Emma, grommela-t-il. 

Elle soutint son regard tout en le titillant du bout des dents. Il esquissa une 
grimace. Elle lui prit ensuite les testicules en coupe, les pressant doucement le 
temps de trouver le sommet de son membre qu’elle titilla également. Cela 
l’excitait toujours d’éprouver sa virilité, mais il lui permettait si rarement de 
jouer avec lui à sa guise. Il était comme une friandise interdite. Lorsqu’il baissa 
son short, libérant son sexe engorgé, elle mourait d’envie de le dévorer. 

— Doucement, murmura-t-il quand elle le prit dans sa bouche et se mit à 
l’aspirer avec voracité. 



Elle leva les yeux et le contempla, allongé là, nu, bronzé, le visage crispé. Il 
était d’une beauté obscène. Il serra les doigts dans ses cheveux. 

— Nous avons toute la journée, dit-il à mi-voix. 

Emma ferma les yeux, accablée par l’intensité de l’instant. Elle tâcha 
d’imprimer cette scène dans sa mémoire : le doux roulement des vagues léchant 
la plage derrière eux, le cri des mouettes à l’horizon, le goût de Vanni, et la 
pression de son sexe dans sa bouche. Elle laissa libre cours à son appétit, le 
prenant plus profondément qu’elle ne l’avait jamais fait, rassérénée par ses 
consignes calmes, le soleil au zénith et sa voix lui assurant qu’ils avaient tout le 
temps au monde. 

Il n’y avait rien de plus excitant pour lui qu’Emma lui faisant l’amour avec 
sa bouche en ce chaud après-midi d’été. Sa générosité le surprit sans le 
surprendre. Elle donnait toujours sans compter. Il sentait son désir de lui 
prodiguer du plaisir. Mais ce n’était pas tout. Sa soumission ne faisait 
qu’augmenter son excitation. Il dut la retenir à plusieurs reprises, l’enjoignant 
d’aller plus doucement. Il voulait qu’elle soit à l’aise... et que ça dure. 

Étendu là, submergé par la volupté, il la contemplait d’un air subjugué. Sous 
les rayons du soleil méditerranéen, sa chevelure blonde s’était éclaircie ; les 
boucles indisciplinées dégringolaient sur son visage. La pluie de taches de 
rousseur sur son nez qu’il trouvait adorables ressortait davantage sous l’effet du 
soleil. Mais il se garderait bien de le lui dire, sachant à quel point elle les 
abhorrait. 

Elle était sexy en diable, à la fois innocente et effrontée. Chaque fois qu’ils 
faisaient l’amour, elle le surprenait un peu plus. Elle avait les joues rouges à 
cause du soleil, de la chaleur ou de son excitation, il l’ignorait. Avec sa langue 
rose, elle humecta son membre tout entier. 

— Prends mes testicules dans ta bouche, lui demanda-t-il à mi-voix. 
Maintenant, caresse mon sexe. 

Elle s’exécuta, lui arrachant un grognement de plaisir, prouvant une fois de 
plus qu’elle était une élève à la fois appliquée et compétente. Une grimace 
déforma ses traits et il bascula la tête sur le dossier de la méridienne. Elle 
l’empoigna avec sa petite main. Elle le malmenait un peu mais ça n’était pas 
pour lui déplaire. 

Il adorait. 

Au bout d’un moment, il appuya légèrement sur sa tête et, comprenant le 
message, elle introduisit de nouveau l’extrémité de son sexe dans sa bouche. 



— Mordille-moi délicatement le gland, dit-il en l’observant. 

Il lui saisit le crâne des deux mains, l’encourageant à le prendre encore dans 
sa bouche. Elle l’aspira fort et, les traits déformés par le plaisir, il la mit de 
nouveau en garde. 

— Tu es pressée ? dit-il en s’agrippant à sa chevelure. 

Elle marqua une pause et leva les yeux vers son visage, les joues creusées par 
l’aspiration. 

Il poussa un grognement face à cette image d’un érotisme troublant. 

— D’accord. Fais comme tu veux, mon petit ange-. 

Elle le prit jusqu’à la garde et sa gorge se contracta autour de son extrémité. 
Un plaisir étourdissant s’empara de lui. Il ne voulait pas lui faire mal. Si, un peu, 
peut-être. Jamais dans le sens littéral du terme. Et ces envies contradictoires 
accentuèrent son désir. Il la repoussa, haletant. Une pellicule de sueur couvrait à 
présent sa peau. Elle le reprit à pleine bouche presque immédiatement. Il poussa 
un cri de plaisir. La vision brouillée par le désir, il vit une larme rouler le long de 
la joue d’Emma. Il voulut la repousser de nouveau mais elle n’en fit qu’à sa tête. 
Elle allait et venait avec sa bouche et ses mains et ces frottements lui procurèrent 
un plaisir indicible. 

Des picotements familiers lui parcoururent les testicules et il l’encouragea à 
user de plus de force. 

— Je vais jouir dans ta petite bouche, dit-il d’une voix féroce. 

Des tremblements le saisirent et il se répandit dans sa gorge. Mais aussitôt 
après, il retira son sexe, éjaculant avec force sur sa langue. Elle avala son nectar. 

L’euphorie de l’orgasme retombée, il ouvrit les paupières. Lui avait-il fait 
mal ? 

Elle avait les yeux ouverts et le fixait tout en finissant de l’aspirer. 

— Viens par ici, dit-il en tendant les bras. 

Il la prit dans ses bras et glissa une main entre ses cuisses. Il la serra plus fort 
lorsqu’elle jouit contre lui, un instant plus tard, étouffant avec ses lèvres les 
gémissements qu’elle émit, chérissant son plaisir comme si c’était le sien. 

Plus encore. 

La pensée de la perdre lui déchirait la poitrine, l’empêchant de respirer. Mais 
il allait la perdre. Tous les gens qu’il avait aimés l’avaient quitté, en fin de 
compte. Emma avait eu raison d’imposer une limite, une date d’échéance. Car ce 
serait encore pire de ne pas savoir quand l’histoire se terminerait. 

Non ? 


Il la fit rouler sur le dos de son côté de la méridienne et s’allongea 
partiellement au-dessus d’elle. Il enfouit le visage au creux de son cou, ferma les 
yeux et inhala son parfum. Son odeur atténua peu à peu son chagrin, qui se 
transforma en une faible douleur lancinante. 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


Chapitre 38 


Par la suite, il arriva à Emma de lui faire la lecture lorsqu’ils paressaient sur 
la plage. Au début, elle craignit qu’il ne finisse par s’endormir, bercé par la 
cadence hypnotique de sa voix et par le roulement régulier des vagues balayant 
le sable. Mais elle le regardait du coin de l’œil par moments et le surprenait à 
contempler le plafond en toile de la tente, la mer... ou encore son visage. 

Un jour, elle mit son livre de côté et attrapa le verre de citronnade que Mme 
Denis leur avait préparé avec le déjeuner. Elle en avala une gorgée et le reposa. 

— Pour quelqu’un qui rencontre la reine pour la première fois, elle m’a paru 
très calme. J’aurais été beaucoup plus nerveuse à sa place, fit-elle remarquer, 
faisant référence au passage qu’elle venait de lire, où l’héroïne, une paysanne du 

XVI e siècle ignorant qu’elle était de sang royal, était présentée à son monarque. 

— Tu as fait preuve de sang-froid lorsque tu as rencontré la royauté, rétorqua 
Vanni, étendu à côté d’elle, son verre de citronnade posé sur son ventre musclé. 

Au fil des jours dans ce petit coin de paradis, il peaufinait son bronzage doré. 

Elle partit d’un rire léger avant de comprendre qu’il était sérieux. 

— Quand ai-je rencontré la royauté ? 

Il fit allusion à un couple dont elle avait fait la connaissance dans la loge VIP, 
le jour de la course - le moustachu accompagné d’une femme discrète et polie. 
Emma le dévisagea. 

— Non, tu me fais marcher, s’exclama-t-elle au bout d’un moment. 

— D’accord, je te l’accorde, il n’est pas l’héritier direct de la couronne. 
N’empêche... 

Un frisson la parcourut quand elle s’aperçut qu’il ne plaisantait pas. Elle lui 
donna une petite tape sur l’épaule. 

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? lui reprocha-t-elle, tâchant désespérément 
de se rappeler des détails sur le couple en question et les choses qu’elle avait 



dites en sa présence. Est-ce que je me suis ridiculisée ? s’enquit-elle. N’étais-je 
pas censée m’adresser à eux d’une certaine manière ? 

— Non, la rassura Vanni en ricanant. Pas dans un cadre non formel. 

— Il avait l’air si gentil et si... normal. 

— Je suis certain qu’il a pensé la même chose de toi, répliqua Vanni avec un 
grand sourire. 

Il posa son verre de côté. 

— Tu m’as très bien comprise, le gronda-t-elle. 

Il l’attira contre lui. Elle se blottit contre son buste et contempla l’immensité 
de la mer, où se reflétait le soleil. 

— La royauté n’est pas aussi géniale qu’on le prétend. Ce ne sont que des 
gens comme toi et moi. Pour rien au monde je ne voudrais échanger ma place 
contre la leur, en revanche. (Elle poussa un soupir tandis qu’il engouffrait ses 
doigts dans sa chevelure.) Niki est plutôt normal, non ? Et Cristina ? Ce sont 
tous deux des rejetons de cette même famille. 

— Ah bon ? s’étonna-t-elle. 

Il lui décrivit leur lignée. Cela lui parut très emberlificoté et compliqué. Mais 
elle était contente de l’entendre parler de Cristina. Il n’avait pas prononcé son 
nom depuis la matinée sur le ponton. 

— Vanni ? dit-elle au bout d’un moment. 

Elle tourna le visage vers lui et déposa un baiser sur son torse. 

— Hum ? ronronna-t-il. 

Il avait l’air extrêmement détendu. 

— Je sais que tu ne portais pas Cristina dans ton cœur. Mais... est-ce qu’il 
lui est arrivé de se montrer tendre avec Adrian et toi ? 

Elle retint son souffle, appréhendant sa réaction à la question. Peut-être était- 
ce stupide de sa part, mais Emma n’était pas d’avis qu’il fallait garder les choses 
pour soi. Vanni avait tellement accumulé de non-dits au cours de sa vie qu’il 
avait fini par en payer le prix. 

— Plus avec Adrian qu’avec moi. Mais c’était facile d’être gentil avec 
Adrian. Avec moi... un peu moins. Ça pouvait quand même lui arriver. Très 
rarement. Ça lui prenait comme ça, par crises. 

— Par crises ? l’interrogea Emma. 

Il hocha la tête, ôtant sa main de ses cheveux. 

— C’était comme si elle voyait la lumière par moments et qu’elle voulait 
s’améliorer ; être une mère pour nous, prendre soin de nous, faire attention à 
nous. (Il crispa la bouche.) Mais ça ne durait jamais longtemps. 



Emma lui caressa le buste sans mot dire. Elle aurait aimé aborder avec lui la 
mort d’Adrian et le fait qu’il s’en sente coupable. Mais elle avait le sentiment de 
l’avoir suffisamment bousculé en parlant de Cristina et elle ne voulait pas jouer 
avec le feu et risquer de gâcher la beauté du moment. 

Un matin, elle s’éveilla seule dans le grand lit. Vanni n’était plus là. Elle se 
doucha et revêtit un maillot de bain et une tunique, puis attrapa son livre avant 
de descendre prendre son petit déjeuner. Mme Denis lui apprit que Vanni se 
trouvait dans son « atelier » et elle lui confia un plateau de petit déjeuner. 
L’atelier de Vanni s’avéra être un garage qui, loin d’être aussi gigantesque que 
celui des Écueils, pouvait quand même abriter quatre voitures ainsi qu’un 
immense établi où étaient dispersées des pièces de moteur. Vanni portait une 
salopette de travail semblable à celle qu’il possédait à Chicago. Il bricolait un 
moteur qui trônait sur la table. Lorsqu’elle le salua, il se tourna vers elle, 
visiblement ravi de la voir. 

— Ne t’interromps pas pour moi, insista Emma quand il posa sa clé à molette 
et prit un chiffon couvert d’huile de moteur pour s’essuyer les mains. Je vais 
boire mon thé et lire un peu. 

— Tu es sûre ? demanda-t-il en reportant les yeux sur son moteur. 

De toute évidence, il mourait d’envie de poursuivre sa tâche. 

— Bien sûr. Si ça ne te dérange pas. 

Il secoua vivement la tête. Elle s’assit sur un tabouret près de l’établi et se 
servit une tasse de thé. 

À compter de ce jour, elle le rejoignit à plusieurs reprises dans son atelier. Au 
début, elle lisait pendant une heure ou deux, tandis qu’il travaillait. Mais quand 
elle se rendit compte qu’il était content de lui décrire ce qu’il faisait, elle posa 
son livre et l’observa à l’œuvre. C’est ainsi qu’elle apprit de nombreuses choses 
en mécanique automobile. Elle se souvint de ce que le père de son amie, Mort 
Forrester, avait dit au sujet de Michael Montand père et de Vanni : ils étaient tous 
les deux de brillants ingénieurs en mécanique. Durant ces heures passées à ses 
côtés, elle commença à comprendre l’envergure de son génie. Elle le respecta 
d’autant plus. 

Et son amour pour lui s’épanouit davantage encore. 

Évidemment, ce rêve éveillé ne pouvait pas durer éternellement. Ils avaient 
prévu de prendre l’avion pour Chicago le dimanche matin suivant. Emma devait 
reprendre le travail le lundi. Plus la fin du séjour approchait, moins ils voulaient 



se séparer, ne serait-ce que pour une courte durée. Vanni lui demanda ce qu’elle 
désirait faire le samedi, pour leur dernier jour à La Mer, et elle répondit sans 
hésitation qu’elle voulait le passer avec lui sur la plage. 

Ils firent l’amour après avoir savouré le succulent déjeuner que Mme Denis 
leur avait préparé. Après cela, Emma s’assoupit dans les bras de Vanni, bercée 
par le son des vagues et par le battement de son cœur. À son réveil, le jour 
touchait à sa fin et le soleil déclinait à l’horizon. Elle se redressa, un peu confuse 
de se retrouver seule. Elle fouilla la mer à la recherche de Vanni et une sensation 
désagréable la saisit sans qu’elle sache pourquoi. 

— Vanni ? 

Pas de réponse. 

Soudain, elle l’aperçut. Il nageait au large. Sa tête paraissait toute petite au 
milieu des vagues étincelantes. Il s’éloignait du rivage. C’était la première fois 
qu’elle le voyait s’écarter autant de la côte. 

— Vanni ! hurla-t-elle, prise de panique. 

Elle repoussa la couverture de plage dont il l’avait drapée pendant son 
sommeil et se leva, nue, fixant du regard la tête de Vanni dans la mer. Durant 
quelques secondes, elle fut incapable de respirer. 

Lorsqu’elle le vit tourner et se rediriger vers la plage, elle poussa un soupir 
de soulagement. Une fois qu’il eut dépassé le ponton, il cessa de nager. Un 
frisson la balaya. Elle sut qu’il la regardait, debout sous la tente. Il se remit à 
nager de plus belle vers la plage. Quand l’eau lui arriva à la taille, il se leva et 
marcha vers le rivage, d’un pas résolu que ne ralentirent pas les vagues 
incessantes. La tension monta en elle. Il était nu ; le soleil couchant donnait à sa 
peau une teinte rougeoyante. Elle le dévora du regard, le souffle suspendu. 

Non seulement il était nu, mais il était excité. 

Lorsqu’il fut suffisamment près, elle distingua une étincelle dans ses yeux 
tandis qu’il parcourait son corps d’un regard possessif. Elle le contempla, 
bouche bée, émerveillée. Qu’était-il arrivé ? Pourquoi avait-il l’air si déchaîné ? 

Elle n’eut pas le temps d’exprimer sa question à voix haute. Il la prit dans ses 
bras, la plaqua contre lui et s’empara de sa bouche. Son corps frais et humide en 
surface bouillonnait alors qu’il jaillissait de la mer. Il était presque fiévreux. Il la 
souleva et la déposa sur le rebord de la méridienne. 

— Allonge-toi et écarte les cuisses, dit-il en se plaçant au-dessus d’elle, le 
visage impassible. 

Elle s’exécuta, sentant son impatience. 



À quatre pattes, il s’avança entre ses jambes. Prise de court, Emma resta 
silencieuse. Une émotion vibrante les enveloppait. 

Il contempla son intimité tout en s’approchant. Un léger rugissement jaillit de 
sa bouche. Sans autre préambule, il empoigna son membre et le guida entre les 
replis de son sexe. Elle était encore humide de leurs ébats précédents mais la 
brutalité de son assaut la fit sursauter. 

Il s’allongea sur elle et arc-bouta le dos, s’enfonçant davantage en elle. Elle 
lâcha un cri fébrile. 

— Laisse-moi entrer en toi, Emma, ordonna-t-il à mi-voix en la dévisageant. 

Elle écarta un peu plus les jambes. Son fourreau de chair s’étira autour de 

son sexe ; au même instant, il lui saisit les poignets et les plaqua au-dessus de sa 
tête. Il se mit à la posséder lentement, fort, soutenant son regard tout du long, le 
visage crispé, le regard embrasé. Il lui disait quelque chose, il hurlait la vérité, 
même si ses lèvres restaient scellées. 

Emma l’entendit pourtant ; elle perçut sa douleur et sa confusion. 

Elle souleva le bassin et épousa les mouvements de ses hanches, 
s’imprégnant de son agitation et de ses angoisses. 

— Comme ça, murmura-t-elle avec passion. Prends-moi. 

Un torrent d’émotions passa sur son visage. Un grognement jaillit de sa 
gorge. Il augmenta le rythme de ses poussées en esquissant une grimace de 
plaisir. Son sexe gonfla et palpita en elle. Un cri profond lui échappa, arrachant 
un frisson à Emma. Elle le sentit convulser en elle ; puis un liquide chaud 
s’écoula dans son intimité. 

Il lui lâcha les poignets, s’appuyant sur les mains de part et d’autre de sa tête. 
Puis il s’avachit, à bout de souffle. 

Sa respiration se calma lentement. Elle le serra contre elle et son souffle 
saccadé se calma au rythme des vagues. Elle enfouit les doigts dans son épaisse 
tignasse humide et lui caressa le dos. Il finit par se relever pour s’étendre sur le 
dos. Elle posa la joue contre son torse. 

— J’ai déjà été marié. 

Elle se figea. 

— Je sais, murmura-t-elle. 

— Comment l’as-tu su ? demanda-t-il en lui effleurant la colonne vertébrale. 

Elle lui raconta ce que Mort Forrester lui avait dit, et elle évoqua aussi Niki. 

Il ne répondit pas tout de suite. 

— C’était une fille extraordinaire. Je l’ai rencontrée à un moment de ma vie 
où j’étais prêt à... repartir de zéro. J’en avais marre d’être amer. Après la mort 



de Meredith, ç’a été comme si tout mon chagrin revenait d’un seul coup, pire 
qu’avant. J’ai pris l’habitude de nager dans le lac, au-delà de l’endroit où Adrian 
s’est noyé, aux Écueils. Quand je venais ici, je gagnais le large à la nage. Tu es 
la première à qui j’en parle. 

Ses poumons la brûlaient. Elle s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle. 

— Je ne cherchais pas à mourir. C’était juste une sorte de compulsion. J’étais 
curieux de voir... ce qui allait se passer. Je me demandais si je serais emporté 
moi aussi, si jamais je m’aventurais assez loin. J’aurais dû mourir cet après- 
midi-là. Pas Adrian. 

— Non. Aucun de vous deux n’aurait dû mourir. C’était un accident 
épouvantable. Et tu as eu la chance de survivre. C’est une bénédiction. Et moi 
j’ai de la chance, car tu es là, dit-elle en posant un baiser sur sa peau. 

Elle expira fébrilement en sentant ses doigts dans ses cheveux. 

— Tu ne m’as jamais raconté ce qui s’est passé, quand tu es morte. 

Il lui caressa le dos dans un geste réconfortant. Il avait dû percevoir ses 
tremblements. Sa main se figea. 

— Si je te pose cette question, Emma, ce n’est pas parce que je suis curieux 
de l’expérimenter moi-même. Je ne suis pas suicidaire. 

Elle l’observa longuement et poussa un soupir de soulagement. 

— J’avais la sensation de flotter... non, de voler. Je ne pesais rien. C’était 
agréable. Maîtrisé. Mais surtout, j’avais un sentiment, murmura-t-elle d’une voix 
qui se brisa sous le coup de l’émotion. Une certitude. Je savais que tout allait 
bien... et que la vie était plus profonde, plus immense que je ne pourrais jamais 
le soupçonner, si grande en fait que mes craintes n’étaient qu’une goutte dans 
l’océan. 

— Tu crois que c’est ce qu’Adrian a ressenti aussi ? Parce que lorsqu’il se 
débattait et que je faisais mon possible pour lui maintenir la tête hors de l’eau... 
(Il ferma les yeux, les traits empreints de douleur.) Il avait très peur. 

— Vanni. 

Il rouvrit lentement les yeux. 

— Quand l’heure est venue, il n’a pas eu peur. Je t’en prie, crois-moi. 

Il la dévisagea. 

— J’en suis certaine. 

Il l’attira contre lui et elle enfouit la tête au creux de son cou. Elle déposa un 
baiser sur sa gorge, à l’endroit où battait son cœur, et ferma les yeux. Un 
sentiment enfla dans sa poitrine. 



— Quand tu nageais vers le large, qu’est-ce qui te faisait revenir ? demanda- 
t-elle au bout d’un moment, d’une voix étouffée. 

Il plaça sa main à l’arrière de sa tête. 

— Je ne l’ai jamais su, répliqua-t-il, le regard absent. Jusqu’à aujourd’hui. 
Emma écarquilla les yeux. Elle dissimula son visage contre son torse, 

espérant qu’il n’avait pas remarqué la lueur d’espoir que ses paroles avaient 
allumée en elle ou son cœur qui cognait à sa gorge. 

— Emma ? dit-il à mi-voix en lui massant le cuir chevelu. 

— Oui? 

— Quand on sera de retour aux États-Unis... je ne veux plus entendre parler 
d’échéance. Tu comprends ? 

— Oui, murmura-t-elle contre son buste. 

En réalité, cette déclaration avait fait surgir dans son esprit une dizaine de 
questions dont elle appréhendait la réponse. 



Chapitre 39 


Ce soir-là, Emma fit ses adieux à Mme Denis. Les larmes lui montèrent aux 
yeux et la gouvernante le remarqua. 

— Ne pleurez pas, dit-elle d’une voix réconfortante en lui caressant les 
cheveux. Vous rendez Vanni plus heureux que jamais. Nous nous reverrons. 

Emma hocha la tête et lui adressa un sourire triste. Elle avait passé des 
moments poignants avec Vanni. Même si une folle lueur d’espoir avait jailli en 
elle sur la plage, lorsqu’il avait insisté pour avoir plus de temps avec elle, il ne 
lui avait jamais fait part à son tour de ses sentiments. Jamais il n’avait suggéré 
que leur liaison était plus que du sexe. 

En tout cas, il n’avait pas prononcé une seule fois le mot « aimer », 
contrairement à elle. Et ce détail la hantait. Serait-il un jour capable de plus 
qu’une simple liaison sans avenir ? 

D’ici peu, ces jours se transformeraient en souvenirs douloureux car il ne 
ferait plus partie de sa vie. Elle commençait à regretter d’avoir accepté de 
prolonger leur aventure. Au moins, en son absence, les doutes se seraient 
immiscés en elle. En revanche, en sa présence, Emma était incapable de lui dire 
non. 

Même si elle savait pertinemment que plus ils passeraient de temps 
ensemble, plus elle serait triste quand viendrait le moment de le quitter. 

La réalité la rattrapa plus tôt que prévu, durant leur dernière nuit à La Mer. Il 
faisait encore noir lorsque le téléphone retentit, la réveillant. Elle cligna des 
yeux, désorientée, les paupières lourdes de sommeil. Elle avait l’impression 
qu’ils s’étaient endormis à peine une ou deux heures plus tôt. Vanni n’alluma pas 
la lumière, mais elle le sentit se lever. Y avait-il un téléphone fixe à proximité ? 
Elle n’en avait jamais remarqué, mais ce n’était certainement pas la sonnerie 
d’un portable qu’elle avait entendue. 



— Allô ? répondit Vanni d’une voix râpeuse mais alerte. Oui, dit-il d’un ton 
tendu. 

Elle se redressa dans le lit et, dans le silence qui suivit, l’inquiétude la gagna. 

— Il y a des blessés ? 

De plus en plus soucieuse, Emma se leva, alluma la lumière de la salle de 
bains et y prit un peignoir. 

— Bon, c’est déjà ça. Et vous avez pu le maîtriser ? Vous avez une petite 
idée de l’étendue des dégâts... ? Oui, je fais au plus vite. En attendant, appelez 
Sheldon et Devitis, je vous prie, pour les informer de la nouvelle, ainsi que la 
compagnie d’assurances, évidemment. J’arrive dès que possible. 

Après avoir raccroché, il se tourna vers Emma. 

— C’était le gardien de nuit de l’usine Montand d’Antibes, dit-il en marchant 
vers elle. Il y a eu un incendie. 

— Tout le monde va bien ? 

Vanni hocha la tête mais il avait l’air préoccupé. 

— Oui, il n’y avait pas d’équipe de garde, hormis les vigiles. Et ils n’ont rien 
eu. Mais apparemment, le bâtiment et l’équipement ont été sérieusement 
endommagés. 

— Tu veux que je t’accompagne ? 

Il consulta l’horloge sur la table de chevet. 

— Non. Deux de mes vice-présidents se rendent déjà sur place pour estimer 
l’étendue des dégâts. Et puis, le jour ne va pas tarder à se lever. Marco va arriver 
d’ici quelques heures pour nous emmener à l’aéroport. 

— On peut l’appeler et repousser le vol ? 

Vanni secoua la tête d’un air distrait. 

— Il a programmé le vol avec l’aéroport. Quant à toi, tu dois travailler 
demain. Je vais lui demander d’essayer de le décaler d’une heure ou deux et 
j’essaierai de te rejoindre à l’aéroport. 

— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, n’hésite pas à me demander. 

— Je n’y manquerai pas. (Il s’approcha d’elle et l’embrassa.) Vu que tout le 
monde va bien, il s’agit juste de gérer les dégâts matériels au plus vite, chuchota- 
t-il contre ses lèvres. Pars avec Marco et je te tiendrai au courant. 

Elle hocha la tête. Il lui caressa le bas du visage. 

— Je suis désolé. 

— Ne le sois pas. Je suis soulagée que personne ne soit blessé. 

Il posa un dernier baiser sur sa bouche et pénétra dans la salle de bains pour 
se doucher. 



En milieu de matinée, tandis qu’elle attendait dans l’avion, elle eut l’étrange 
pressentiment qu’elle n’allait pas le revoir avant longtemps. Son portable sonna 
un peu après 10 heures. C’était Vanni. 

— Coucou, répondit-elle en portant le regard par le hublot du jet privé. 
Comment ça se passe ? 

— C’est pire que ce que je craignais. L’expert envoyé par la compagnie 
d’assurances ne sera pas là avant une bonne heure et l’inspecteur de sécurité 
incendie essaie encore de trouver la cause du feu et de dresser un bilan des 
dommages du bâtiment. Nous sommes encore en train de faire la liste des pièces 
à commander pour que l’usine puisse se remettre à tourner sans perdre de temps. 
Marco ne peut pas négocier davantage avec la tour de contrôle pour repousser le 
décollage. Je lui ai dit de ne pas m’attendre et de te ramener chez toi. Je te 
rejoins dès que possible. 

— D’accord. Ne t’en fais pas pour moi, ça va aller. Je suis vraiment désolée 
pour l’incendie. 

— C’est la vie, répliqua-t-il d’un ton maussade. 

Emma esquissa un sourire triste. 

— Je suppose que notre petite escapade paradisiaque a touché à sa fin. 

— Ce n’est pas un incendie accidentel qui va mettre un terme à notre 
histoire. Appelle-moi dès que tu atterris à Chicago, OK ? 

Elle lui assura qu’elle le ferait. Vanni avait raison. Il leur restait encore plein 
de temps ensemble. 

Néanmoins, l’idée de quitter cette côte azurée où ils avaient connu le paradis 
lui nouait le ventre. 

Le mardi matin suivant, en quittant le domicile d’un patient dans la ville de 
Lake Forest, elle vit qu’elle avait reçu un appel de Vanni. Ils avaient parlé à son 
retour chez elle et puis la veille au soir ; Vanni lui avait alors annoncé qu’il serait 
très probablement de retour à Kenilworth le lendemain, donc ce soir. Elle ne put 
pas attendre de monter en voiture pour écouter son message. Son cœur bondit 
dans sa poitrine lorsqu’il confirma son intention de rentrer le soir même. 

« Tu peux me retrouver aux Écueils à 19 heures ? Je ne sais pas si je serai en 
grande forme, mais je vais essayer de dormir un peu dans l’avion. Peut-être que 
j’aurai un second souffle », ajoutait-il à mi-voix. 

Ce fut presque comme s’il était là et qu’il lui glissait ces mots au creux de 
l’oreille, une étincelle dans les yeux. 



Elle fut sur un petit nuage tout le reste de la journée, faisant des efforts 
surhumains pour refréner son euphorie pendant ses visites à domicile. Avant de 
rentrer chez elle, elle fit un crochet par le supermarché et dépensa une fortune 
dans une bouteille de champagne hors de prix afin de célébrer le retour de Vanni. 
C’était hors de prix pour elle. Il devait avoir dans sa cave des bouteilles bien 
plus onéreuses. Toutefois, elle voulait lui offrir un cadeau. Pour le geste. 

Quand elle pénétra chez elle à 17 h 30, Amanda n’était pas là. Du coup, elle 
lui laissa un mot pour lui dire de ne pas l’attendre ce soir. Puis elle se changea et 
prépara un sac de manière à pouvoir se rendre directement de chez Vanni à son 
travail le lendemain matin. Elle enfila une robe d’été qui dévoilait le léger 
bronzage doré acquis sur la Côte d’Azur. Elle arriva aux Écueils peu avant 19 
heures. Son cœur battait la chamade. 

Elle rentra sa voiture dans le garage. Le vaste entrepôt baignait dans le 
silence. En passant devant la cuisine, elle vit qu’elle était déserte. Une idée lui 
vint. Elle farfouilla dans les placards à la recherche d’un seau à glace, sans 
succès. Tant pis. Elle allait mettre la bouteille dans le frigo et reviendrait la 
chercher une fois qu’elle serait fraîche. 

— Allez-y, faites comme chez vous. 

Sa main se figea sur le réfrigérateur entrouvert. Mme Shaw se trouvait sur le 
seuil de la pièce, vêtue d’une combinaison élégante bleu nuit, une écharpe autour 
du cou. Elle foudroyait Emma du regard. Elle tenait des papiers, comme si elle 
s’était interrompue en pleine tâche administrative en entendant du bruit dans la 
cuisine. Emma posa le champagne dans le frigo et le referma. Elle prit une 
grande inspiration et fit face à la tante de Vanni. 

— C’est Vanni qui m’a demandé de venir le retrouver ici. Il est arrivé ? 

— Il a appelé il y a un petit moment de ça pour dire qu’il aurait du retard. 

— Combien de retard ? s’enquit Emma, inquiète. (Mme Shaw pinça les 
lèvres au lieu de lui répondre.) Il va atterrir ce soir avec quelques heures de 
retard ou bien il est toujours en France ? insista Emma, agacée par le manque de 
coopération de Vera. 

— Il ne faut pas l’attendre ce soir. 

Elle pénétra dans la cuisine comme si elle franchissait une ligne invisible. 
Emma fut parcourue d’un étrange frisson. 

— J’ai cru comprendre que Vanni s’était pas mal entiché de vous, reprit 
Mme Shaw. D’après une remarque que Niki a faite à Dean après la course, j’ai 
comme l’impression que Vanni vous a raconté sa vie... des choses qu’il n’a 
jamais confiées à aucune femme. 



Emma leva le menton, sentant la tempête se lever mais incapable de deviner 
la direction qu’elle allait prendre. 

— Et puis, vous avez passé du temps à La Mer, poursuivit la femme avec un 
rictus. 

— Oui. C’était magnifique. Je n’ai jamais rien vu de plus beau. 

— Évidemment. 

Surprise par le ton acide de son interlocutrice, Emma écarquilla les yeux. Son 
malaise augmenta quand la femme se mit à marcher autour d’elle en formant un 
cercle. On aurait dit un prédateur piégeant sa proie. Méfiante, elle la suivit du 
regard. 

— Michael - le père de Vanni - était épris de cette demeure. Moi aussi. 
Laurel n’y était pas aussi attachée que nous, dit Mme Shaw, faisant référence à la 
mère de Vanni. (Le regard pâle de Vera étincelait comme du verre brisé.) 
Michael appréciait mon amour pour sa maison de famille ancestrale. 
Évidemment, Adrian et Vanni y étaient aussi très attachés. À présent, vous y êtes 
allée vous aussi. Dean et Michelle ont laissé entendre que Vanni et vous y étiez 
extrêmement heureux. C’est pourquoi je suis partie. Pour ne pas avoir à vous 
voir dans ce lieu qui nous était si cher à Michael et à moi. Vous pouvez vous 
féliciter. Pour une infirmière, vous avez tapé haut. Mais en dépit de ce que vous 
pensez, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil méprisant sur le réfrigérateur, en 
dépit du favoritisme que vous a témoigné Cristina et de l’engouement passager 
de Vanni pour vous, vous êtes loin d’être à votre place dans un tel endroit. Vous 
ne ferez jamais partie de l’univers de Vanni. 

Emma exhala avec difficulté, peinant à respirer en présence de cette femme. 
Qu’est-ce qui avait libéré sa haine à son encontre ? Ce n’était pas comme si 
c’était la première fois qu’Emma ressentait son animosité, mais jusque-là, Vera 
n’y avait jamais donné libre cours. 

Apparemment, elle avait changé de tactique. 

Elle se tourna face à la harpie. 

— Qu’est-ce qui ne vous plaît pas chez moi, Vera ? 

Cette fois-ci, Vera ne chercha pas à dissimuler son dégoût. Emma savait ce 
qui l’avait fait enrager. En l’appelant par son prénom, elle s’était mise sur un 
pied d’égalité. Les infirmières de New Horizon avaient reçu pour consigne de 
s’adresser à elle en employant le titre « madame Shaw ». Vera s’arrêta de rôder 
autour d’elle. 

— Les filles comme vous, je les connais. J’ai tout de suite cerné votre petit 
manège de jolie petite martyre. Bien évidemment, vous avez aussitôt su capter 



l’attention de Vanni. Les hommes sont si prévisibles. Michael était attiré par 
votre genre, tout comme Vanni. C’est pourquoi il a demandé ma sœur en 
mariage. Il avait besoin d’une sainte qui s’occupe des garçons. Oh, il la désirait 
aussi, tout comme il désirait tout un tas d’autres femmes. Michael aimait tous 
types de femmes. N’allez pas vous imaginer que votre petite idylle avec Vanni 
va s’éterniser. L’attrait d’une sainte est de très courte durée dès lors qu’il s’agit 
de l’appétit d’un Montand. 

Emma arqua les sourcils pour signifier son mépris. Mais une onde de frissons 
lui gagnait maintenant la colonne vertébrale. Vera était sérieusement atteinte. 

— Vous m’avez l’air très confuse. Vous feriez peut-être mieux de vous 
reposer. Primo, je ne suis pas une sainte. Secundo, Vanni et son père sont deux 
personnes très distinctes. Tertio, Michael n’a pas demandé Laurel en mariage 
pour qu’elle s’occupe des jumeaux. Vous confondez avec Cristina. C’est elle 
qu’il a chargée de ce rôle. 

— C’est ce que vous croyez, cracha Vera, une étincelle malicieuse dans les 
yeux. 

Emma était de plus en plus mal à l’aise. 

— Qu’est-ce que vous insinuez ? demanda-t-elle en s’efforçant de rester 
calme. 

— Michael a fait un tour de passe-passe, rétorqua Vera, qui parut très 
satisfaite de sa réponse énigmatique. 

Emma demeura silencieuse pour ne pas mettre de l’huile sur le feu. 
Néanmoins, Vera sembla incapable de ne pas lâcher le venin de son secret. 

— Personne n’était au courant, hormis Cristina, Michael, Laurel, le 
médecin... et moi, évidemment. Je le sais parce que Laurel m’a tout avoué juste 
avant de mourir. Elle voulait que je prenne sa place, et que je veille sur Adrian et 
Vanni. S’occuper des enfants de Michael. J’étais la seule, moi, à pouvoir le faire. 
Cette tramée de Cristina n’était certainement pas faite pour ce rôle. 

Emma ne bougeait plus. Une sensation glaciale se diffusait dans sa colonne 
vertébrale. 

— Qu’est-ce que vous racontez, Vera ? 

Cette femme délirait vraiment, en dépit de ce que Michelle avait dit. Emma 
savait que Vanni supportait Vera parce qu’elle était la sœur de sa mère. Mais il 
ne l’avait jamais considérée comme une mère de substitution. Au mieux, il la 
respectait. La plupart du temps, il faisait preuve d’indulgence à son égard. 

— Je vous raconte la vérité, dit Vera en haussant les épaules. Cristina était la 
véritable mère de Vanni et d’Adrian. 



— Pardon ? s’écria Emma d’une voix d’outre-tombe. 

— Michael a mis Cristina enceinte quand ils se sont rencontrés en Italie. 
Bien entendu, elle était trop égoïste pour se poser. Elle en a voulu à Michael de 
l’avoir engrossée. Elle craignait que la grossesse ne gâte sa silhouette et sa 
réputation. Cristina Carboni, mondaine glamour qui sillonnait le monde aux 
côtés de son actrice de sœur et de leur cour d’admirateurs friqués ; Cristina 
Carboni, qui ne restait jamais en couple avec un homme pour longtemps : forcée 
à devenir mère, les ailes coupées pour de bon, attachée à un seul homme ? 
Jamais de la vie, s’exclama Vera d’un ton cinglant. Elle a refusé d’épouser 
Michael lorsqu’il lui a demandé sa main une fois qu’elle est tombée enceinte 
d’Adrian et de Vanni. 

— Vous êtes cinglée, murmura Emma. 

— Non, rétorqua Vera d’un air triomphal. Je vous fais part de la vérité, dit- 
elle en brandissant une liasse de papiers. Quand Cristina a refusé d’épouser 
Michael, il l’a convaincue de lui confier les enfants. Cela n’a pas été difficile. 
Elle n’en voulait pas. Il l’a envoyée dans les monts Adirondacks jusqu’à ce 
qu’elle accouche. Comme elle refusait obstinément sa demande, il était 
désemparé. Il a remarqué ma sœur à New York. Un pur hasard... un coup de bol 
pour ma sœur. Elle était l’assistante administrative d’un associé de Michael. Et il 
s’est cru amoureux. Ç’aurait pu être moi. Ç’aurait dû être moi. (Vera se redressa 
et leva le menton comme pour se donner de l’importance.) J’ai toujours été la 
plus forte de nous deux ; j’aurais fait une bien meilleure épouse, une bien 
meilleure mère qu’elle, qui n’était pas faite pour Michael Montand. Mais non... 
Michael désirait une petite créature angélique. Par conséquent, il a épousé ma 
sœur, qui était suffisamment docile... suffisamment faible de caractère pour 
accepter de se marier avec lui, même après avoir appris pour les enfants. 
Évidemment, Michael s’est complètement désintéressé d’elle après le mariage. Il 
s’est remis à fréquenter Cristina. Et bon nombre de femmes. Mais aucune d’entre 
elles ne signifiait quoi que ce soit à ses yeux. 

— Et vous ? demanda froidement Emma. 

Elle avait du mal à s’imprégner de cette information. La seule chose qui lui 
paraissait évidente était la haine viscérale que dégageait Vera Shaw. 

— Vous l’avez fréquenté ? Vous aviez de la valeur à ses yeux ? À moins que 
ce ne soit qu’une histoire que vous avez créée de toutes pièces parce que vous 
savez au fond de vous que Michael Montand n’en a jamais rien eu à faire de 
vous et que si Vanni vous garde encore de l’affection, c’est seulement en 
souvenir de sa mère. 



— Laurel n’était pas sa mère ! Vous ne m’avez pas écoutée, ma parole ! Et la 
relation qui me liait à Michael était au-delà du sexe. Il séduisait aisément les 
femmes. Ses conquêtes ne représentaient rien à ses yeux. De même que vous 
n’êtes rien pour Vanni. Toutes ces femmes qui couchaient avec Michael - y 
compris cette tramée de Cristina - ne gagnaient pas son respect. Mais moi si. 

Emma secoua la tête. Cette femme la mettait de plus en plus mal à l’aise. 
Elle avait mal au cœur. Tout ce qu’elle aurait souhaité en cet instant, c’était de se 
trouver le plus loin possible de Vera Shaw. C’était une femme tordue, pleine 
de haine, qui considérait visiblement Emma comme une rivale menaçant de 
perturber le petit monde ordonné qu’elle avait créé dans sa tête. D’une certaine 
manière, elle voyait en Vanni une sorte de mélange entre son père et le fils 
qu’elle n’avait jamais eu avec lui - un homme qu’elle désirait par-dessus tout. 

— Je ne sais pas trop pourquoi vous me racontez tout ça... toute cette 
histoire. Mais je ferais mieux de partir. Vous n’avez pas l’air... ( Bien dans votre 
tête, se retint de dire Emma.) Vous n’avez pas l’air bien. 

Elle se dirigea vers la porte. 

— J’ai des preuves ! 

Emma sursauta, prise de court. Vera avait brandi les papiers devant elle. Elle 
s’arrêta dans sa lancée et fixa ce qui ressemblait fort à des documents officiels. 

L’acte de naissance de Vanni. Vera retira la première page, lui montrant la 
suivante. Elle agita les deux feuilles sous le nez d’Emma. 

— Et voici l’acte de naissance d’Adrian. Vous voyez ? Quel est le nom de la 
mère de Vanni tel qu’il apparaît sur ce document ? Et celle d’Adrian ? Cristina 
Elizabeth Carboni ! cracha-t-elle à la figure d’Emma. J’ai mis la main sur ces 
papiers après sa mort. Ils étaient cachés au fond d’une boîte à chaussures. Je les 
ai trouvés en farfouillant dans ses affaires pour voir ce qu’elle vous avait laissé ! 
Cette traînée avait placé un document de cette valeur dans une boîte à 
chaussures ! C’est dire le peu d’importance qu’elle accordait à Adrian et à Vanni. 
Ce n’est que lorsqu’elle a commencé à vieillir et qu’elle a perdu le statut de 
prima donna de l’élite européenne qu’elle a fini par entendre raison. Après la 
mort de Laurel, Michael Ta encore une fois priée de l’épouser. Cette femme 
l’aveuglait. Elle le menait par le bout du nez. Cristina a fini par accepter, faute de 
mieux, et elle est venue. Vous auriez dû voir ça ! (Vera éclata de rire.) Elle n’était 
pas du tout faite pour être mère. Vanni Ta détestée d’emblée. Et c’était 
réciproque. Cristina ne le supportait pas. Que pensez-vous que Vanni ressentirait 
s’il savait que Cristina était sa mère ? cria Vera. 



Emma eut un mouvement de recul, comme si on l’avait poussée. Cette 
femme était un véritable poison. Et elle jouissait de son pouvoir. 

— Il la hait de tout son cœur. Cristina a tué Adrian - son propre fils, le 
jumeau de Vanni. Il aimait son frère plus que tout. Vanni n’a jamais pardonné à 
Cristina - il ne lui pardonnera jamais la mort d’Adrian. Et pourtant c’est son 
sang glacé, égoïste, qui coule dans ses veines ! Que pensez-vous qu’il 
ressentirait ? demanda-t-elle encore. 

— Ça le tuerait, souffla Emma, sous le choc. 

Vera afficha un sourire épouvantable. 

— Peut-être qu’il mérite de connaître la vérité. 

— Non ! s’écria Emma, animée par la colère. (Elle fit un pas vers Vera, prête 
à monter au créneau.) Vous dites tenir à lui. Vous savez pertinemment que s’il 
découvre la vérité au sujet de Cristina, ça le... détruira. Est-ce que c’est vraiment 
ce que vous lui souhaitez ? 

— Non, répliqua Vera en levant le menton. Et vous ? 

Emma inspira lentement. Vera disait la vérité. Ce n’était pas après Vanni 
qu’elle en avait. 

— Dites-moi ce que vous attendez de moi, reprit Emma, furieuse. 

— J’emporterai ce secret dans ma tombe. À condition que vous me 
promettiez de ne plus jamais revoir Vanni. 

Un silence atroce s’ensuivit. Le réfrigérateur se mit à bourdonner. 

— Vous devez vous rendre compte que cette petite aventure avec Vanni ne 
pourra pas durer éternellement. Combien de temps vous reste-t-il avant que cette 
liaison s’achève ? Quelques semaines ? Quelques jours ? Tout ce que je 
demande... 

— Vous me faites du chantage, l’interrompit froidement Emma. (La colère 
montait en elle, se substituant à la torpeur d’abord engendrée par la nouvelle.) 
Vous savez à quel point Vanni a souffert. Vous affirmez tenir à lui. Et pourtant, 
vous seriez prête à le faire souffrir davantage, pour me causer du tort ? 

— Vous aussi, vous dites tenir à lui, renchérit Vera en montrant les dents. Le 
feriez-vous souffrir pour satisfaire votre désir pour quelques nuits 
supplémentaires ? Je le connais. Il est très franc avec les femmes. Tiens, tiens... 
vous a-t-il promis davantage qu’une aventure ? Vous a-t-il professé son amour ? 

Emma ne voulut pas répondre. Mais Vera avait dû voir le doute dans ses 
yeux. Elle esquissa un sourire machiavélique. 

— C’est bien ce que je pensais, poursuivit-elle d’un ton victorieux. Vous 
allez devoir lui dire que vous avez décidé de mettre un terme à tout ça, sachant 



que ça allait se terminer tôt ou tard, de toute façon. Une fille comme vous, si 
douce et si fragile... ça vous ferait trop de mal de continuer jusqu’à ce qu’il 
finisse par vous laisser tomber. Et c’est inévitable. 

Emma s’élança vers la harpie. Vera écarquilla les yeux. 

— Comment être sûre que vous n’allez rien lui dire, même si je me plie à 
votre désir ? Comment savoir que vous ne lui ferez pas de mal d’une autre 
manière, espèce de saleté ? s’écria Emma. 

Pendant quelques secondes, Vera parut sur le point de se battre avec elle. 
Seulement, Emma l’attendait de pied ferme. Vera prit une profonde inspiration, 
reprenant contenance. 

— Il est comme un fils pour moi, dit-elle. Je n’ai jamais rien fait qui puisse 
lui nuire. A-t-il un jour laissé entendre le contraire ? 

— Non. Il ne pense pas vraiment à vous. Et il ne parle quasiment jamais de 
vous. 

D’instinct, Emma plaça son bras devant son visage, bloquant la main qui 
allait s’abattre sur sa joue. Elle agrippa le poignet de Vera, qui se débattit. Emma 
vrilla son regard au sien. Elle songea à ce que Niki lui avait confié en France. 
« Parfois, je me dis que si jamais un autre malheur lui arrivait, il ne s’en 
relèverait pas. » 

Elle ne supportait pas l’idée qu’il apprenne que Cristina était sa mère 
biologique. Rien que d’imaginer son chagrin, elle en avait le souffle coupé. 

— Promettez-moi de ne rien lui dire pour Cristina, rugit Emma. Promettez- 
moi de ne rien faire qui puisse le blesser. 

— Sans problème. Si vous me jurez en contrepartie de disparaître de sa vie 
dès aujourd’hui. 

Emma la poussa de toutes ses forces. Vera tituba en arrière, furieuse. Elle 
voulut sauter à la gorge d’Emma mais s’arrêta net en croisant son regard. 

— Je connais quelqu’un qui vous aura à l’œil, vociféra Emma. Si jamais 
j’apprends que vous avez révélé ces informations à Vanni, je lui raconterai tout, 
juste au cas où vous auriez réussi à le convaincre que c’est pour son bien que 
vous lui avez parlé. 

Vera éclata de rire. 

— Vous faites référence à mon idiote de belle-sœur, Michelle ? Ou peut-être 
à mon rabat-joie de frère, Dean ? Oui, j’ai cru comprendre que vous les aviez 
mis dans votre poche eux aussi. Soit. Faites comme bon vous semble. Mais si 
jamais vous reparaissez dans sa vie, je ne réponds plus de rien. Ai-je été 
suffisamment claire ? 



— Malheureusement, oui. Vous me faites de la peine, répliqua Emma en lui 
décochant un regard dédaigneux avant de quitter la cuisine. 

Jusque-là, Emma ne s’était pas vraiment autorisée à songer à ce que serait sa 
vie lorsqu’elle serait contrainte de se séparer de Vanni. Peut-être était-ce 
préférable que la rupture se produise de manière si inattendue. 

En regagnant le garage, ce lieu où elle avait partagé des moments clés avec 
Vanni, ce qui venait de se dérouler dans la cuisine la frappa de plein fouet. 

Elle chancela un peu, à court de souffle, et s’appuya contre la Bentley. Son 
regard atterrit sur la vitre arrière. Une vague de chagrin la balaya. L’idée que 
Vanni revienne ici dans l’espoir de l’y trouver lui fut insoutenable. Elle suffoqua 
comme si elle ne savait plus comment respirer. 

Ne fais pas ça. Tu ne peux pas l’abandonner ! 

En vérité, Vanni ne se sentirait pas abandonné. Pas vraiment, en tout cas. Son 
absence le laisserait perplexe et il serait agacé. Il lui avait bien fait comprendre 
qu’il n’était pas d’accord pour que ce soit elle qui impose les conditions de leur 
mpture. Il avait besoin d’elle. Pour l’instant. Mais de là à se sentir abandonné ? 

Non. Ce n’était pas réaliste. 

N’est-ce pas ? 

En fin de compte, ça n’avait pas d’importance. C’était encore pire de 
l’imaginer apprenant la vérité sur ses origines. Découvrant qu’Adrian était 
décédé tandis qu’il était sous la surveillance de sa véritable mère, que le sang de 
Cristina coulait dans ses propres veines. Non, elle ne pouvait pas autoriser ça. 
Vanni méprisait Cristina. Il chérissait la mémoire de Laurel Montand plus que 
tout. À ses yeux, elle était l’incarnation de la bonté. 

« Je me demandais si je serais emporté moi aussi, si jamais je m’aventurais 
assez loin. » 

Elle ferma les yeux, songeant à Vanni lui narrant ses nages risquées dans le 
but de tenter le destin. Elle se rappela son cynisme, sa lassitude et son désespoir 
quand elle l’avait vu pour la première fois, en compagnie d’Astrid. Il portait 
toujours en lui un tel fardeau. Cette information sur sa mère biologique risquerait 
d’être la goutte d’eau. 

Non. Elle ne pouvait pas le permettre. 

Emma prit quelques instants pour se ressaisir, se redressa et quitta le garage 
d’un pas lent. 

Elle imagina soudain ce que Vanni avait dû ressentir tout au long de ces 
années, engourdi par le chagrin, avançant pas à pas vers un avenir vide et glacial. 



Chapitre 40 


Sa main avait beau l’élancer, il continua à abattre son poing sur la porte. Elle 
s’ouvrit soudain et il cogna dans le vide. Amanda Shore se tenait sur le seuil, 
l’air à la fois paniquée et furieuse. 

— Je suis sur le point d’appeler la police, Vanni. 

— Elle est là ? demanda-t-il en franchissant le pas de la porte. 

Amanda lui barra le chemin. Ils se toisèrent. Il se figea net, prenant 
conscience qu’il avait affaire à un être humain et pas seulement à un obstacle 
l’empêchant de parvenir jusqu’à Emma. Amanda fulminait de rage, mais sous sa 
colère, il devinait son inquiétude. 

— Tu ne peux pas te permettre de débarquer comme ça chez les gens, Vanni. 

Il fit un pas en arrière. Pour l’amour du ciel, il avait quand même failli 

renverser une femme. 

— Pourquoi refuse-t-elle de me voir ? 

Il laissa sa main sur l’encadrement de la porte. Pas question qu’il s’en aille 
sans avoir obtenu une réponse. Comment se faisait-il qu’Emma décide 
brusquement de l’éjecter de sa vie alors que la dernière fois qu’il l’avait vue, elle 
était à fond dans leur histoire ? Ça n’avait ni queue ni tête. 

Lorsqu’il était arrivé aux Écueils avec une heure de retard, il avait trouvé la 
maison vide. Il avait aussitôt tenté de joindre Emma, songeant qu’elle n’avait pas 
eu les messages qu’il avait laissés sur sa messagerie vocale ; et puis Vera avait 
peut-être oublié de lui dire qu’il serait en retard. Elle avait fini par décrocher 
mais le discours froid et distant qu’elle lui avait tenu n’avait eu aucun sens. Ça 
lui ressemblait si peu. 

Après leur séjour en France, elle avait apparemment décidé que c’était trop 
douloureux pour elle de continuer à le voir. 

Avait-elle déjà prévu de le laisser tomber quand ils s’étaient dit au revoir en 
échangeant un dernier baiser, dans sa chambre, à La Mer ? Non. Impossible. Il 



l’aurait senti. Et son corps disait tout sauf cela. 

Et lui, quelles étaient ses intentions concernant Emma ? Il savait seulement 
qu’il n’avait pas envie de la laisser s’en aller. La vie sans Emma ? Pourrait-il y 
revenir maintenant qu’il avait goûté à sa douceur et à son incroyable sensibilité ? 

Sans doute le devrait-il, à un moment donné. Il redoutait ce jour. C’était 
horrible d’être dépendant d’elle comme ça. Et pourtant c’était un risque qu’il 
était prêt à prendre. La seule chose dont il était sûr, c’est que là, maintenant, 
l’idée de la perdre lui était insupportable. C’était comme si on lui arrachait les 
poumons. 

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? C’est insensé, s’emporta-t-il. 

— Vraiment ? répliqua sèchement Amanda. 

— Qu’est-ce que tu insinues ? 

Elle croisa les bras et bomba le torse en lui décochant un regard cinglant. Il 
n’avait jamais été très fan d’Amanda, étant donné ce qu’elle avait fait subir à 
Emma avec cet abruti de Colin Atwater. Mais à cet instant, il vit une 
ressemblance entre les deux sœurs. 

— Emma m’a rapporté ce que tu lui avais proposé : une liaison de nature 
purement sexuelle. Elle m’a tout dit. (Il se sentit se ratatiner un peu sous le 
regard désapprobateur d’Amanda, mais il ne cilla pas.) Tu as eu le toupet de faire 
ce genre de proposition ? À une femme comme Emma, qui plus est ? 

— C’était au départ. 

— Tu as raison. C’est comme ça que ça a commencé mais ce n’est pas 
comme ça que ça s’est fini. Pas pour Emma. Elle n’est pas comme ça. Tu as beau 
avoir mis sur pied ce... marché dépourvu de sentiments, tu as quand même dû te 
rendre compte qu’elle n’était pas faite pour ce genre de relation. 

— C’est le monde à l’envers, rétorqua-t-il. (La moutarde lui montait au nez 
mais il n’en montra rien.) C’est toi qui me fais la morale et me reproches de ne 
pas avoir épargné les sentiments d’Emma ? 

Amanda pâlit. Vanni s’en voulut. 

— Bon sang, Amanda ! Laisse-moi la voir. Je peux tout arranger, je le sais. 

— Comment ? En lui professant un amour éternel ? En lui promettant de 
toujours être là pour elle ? 

Il la dévisagea, un rictus aux lèvres. Les paroles de la jeune femme le 
frappaient comme des missiles. Elle ferma les yeux un instant. 

— Désolée, Vanni. Je sais que tu tiens à elle, à ta manière. (Elle rouvrit les 
paupières.) Il faudrait être un robot pour ne pas s’attacher à Emma, n’est-ce pas ? 



Mais j’ai vu à quel point elle était bouleversée quand elle est rentrée ce soir. Elle 
était... dans tous ses états. Je ne l’avais jamais vue comme ça. 

Vanni voulut la dépasser, pénétrer dans l’appartement et trouver Emma. 
C’était son seul objectif. 

Mais Amanda lui barra de nouveau le passage. Cette fois, elle avait vraiment 
l’air en colère. 

— Elle n’est même pas là ! 

Il s’arrêta de nouveau, bouillonnant de colère. 

— J’ai déjà plaidé ta cause une fois, Vanni, quand tu m’as appelée depuis la 
France. C’était avant que j’aie connaissance du marché que tu lui as proposé. 
Avant de comprendre que tu es incapable d’offrir plus. Si tu n’es pas prêt à me 
jurer que tu as changé de discours, si tu n’es pas capable de lui donner plus que 
les miettes que tu as bien voulu lui jeter, alors va-t’en et disparais de sa vie. 

Un silence assourdissant tomba. 

— Parce que c’est ce qu’Emma a compris ce soir, poursuivit Amanda d’une 
voix fébrile. Qu’elle ne peut pas être avec un homme qui a si peu à offrir. Fais ce 
qui est juste, Vanni. Pense à Emma, pas à toi. 

Pour une fois dans ta vie. 

Ces derniers mots, Amanda ne les avait pas prononcés, mais il les avait 
quand même entendus. 

Fais ce qui est juste pour une fois. 

Il inspira à fond - l’air lui brûla les poumons -, et il partit en trombe. 

Emma tendit l’oreille. Son cœur battait à tout rompre. Elle entendit la porte 
claquer. Quelques secondes plus tard, Amanda la rejoignit dans le couloir où elle 
se tenait immobile, appuyée contre le mur. Elle avait eu besoin de s’y soutenir en 
entendant la voix de Vanni. Pendant quelques instants, elles se dévisagèrent en 
silence. 

— Tu as tout entendu ? demanda Amanda à mi-voix. 

Emma hocha la tête. Elle avait la nausée. 

— Il est parti... Je... je ne pensais pas... 

Amanda passa son bras autour de sa taille et l’aida à longer le couloir. 

— Il est parti, répéta Emma comme un automate. 

Sa sœur la fit s’asseoir au bord de son lit et s’installa à côté d’elle. 

— Je sais, dit Amanda, attristée. Mais je croyais... enfin, vu tout ce que tu 
m’as dit tout à l’heure au sujet de cette liaison qu’il t’a proposée, tu pensais 
vraiment qu’il allait insister ? 



Emma la fixa, bouche bée. La réalité la frappa de plein fouet. 

Je ne pensais pas qu’il allait s’en aller, en fait. J’avais encore de l’espoir. Je 
suis tellement stupide. 

— Oh ! Emma ! s’écria Amanda, partageant sa déception. 

Elle la serra fort. 

Lorsque Emma était rentrée plus tôt après son épouvantable confrontation 
avec Vera Shaw, Amanda avait tout de suite su qu’un malheur s’était produit. 
Emma s’était alors confiée à elle. Elle lui avait raconté l’accord passé avec 
Vanni, l’échéance qu’elle avait elle-même imposée pour se protéger, et son 
échec. Car malgré cette mesure de précaution, elle était tombée amoureuse. De 
manière irrévocable. Toutefois, Emma n’avait pas parlé à sa sœur de Vera Shaw 
ni de son ultimatum. C’était un sujet trop sensible. 

En vérité, ça l’avait beaucoup surprise que Vanni suive les recommandations 
d’Amanda. Elle était prête à faire ce qu’il fallait pour empêcher Vera de nuire à 
Vanni ; toujours était-il qu’elle ne s’était pas attendue à ce qu’il s’en aille aussi 
facilement. 

Voilà, elle avait maintenant la preuve que ses sentiments à son égard 
n’avaient pas changé depuis qu’il lui avait proposé une liaison d’ordre 
uniquement sexuel. En tout cas, ils n’étaient pas assez profonds pour qu’il trouve 
la force de se battre pour elle. Sa souffrance et sa crainte de laisser entrer 
quelqu’un dans sa vie avaient triomphé. Ce constat l’anéantit. Elle était 
totalement sens dessus dessous. 

Emma n’avait pas pour habitude de se laisser abattre. Pourtant, c’était le cas 
aujourd’hui. 

— C’est probablement pour le mieux, marmonna-t-elle après un moment de 
torpeur. 

Il aurait fini par la blesser tôt ou tard. Elle en était certaine à présent. Que 
Vera Shaw l’ait menacée ou non, Emma aurait fini dans le même état, seule et 
vide. Maintenant elle était fixée. Vanni ne se serait jamais battu pour elle. 

Et rien ni personne ne pouvait la soulager. Le sentiment de l’avoir perdu 
l’envahit, l’empêchant de respirer. 

Pendant les quelques jours qui suivirent, Vanni vécut à l’état de zombie. 
Cette sensation ne lui était pas entièrement étrangère. Il avait traversé la majeure 
partie de sa vie d’adulte en mode automatique, après tout. Il dormait à peine, 
mais lorsqu’on s’adressait à lui, il répondait. Lorsqu’il dut prendre des décisions 
importantes au travail, il réagit de manière froide et déterminée. 



À l’intérieur, en revanche, il se désagrégeait. Finalement, la pression devint 
trop importante et il se sentit perdre le contrôle. 

Une nuit, peu avant l’aube, il se leva et, nu, il marcha jusqu’au lac. 

Il se tint sur la rive tandis que les vagues lui léchaient les pieds. L’eau 
s’étendait face à lui, noire et infinie comme le ciel nocturne. Le contraste entre 
l’obscurité épaisse de ce bord de lac et l’éclat de la crique à La Mer le frappa... 
Il songea à Emma, debout sur la plage, nue et belle comme le jour, l’attendant... 

Il plongea dans l’eau glacée. Elle lui fit l’effet d’une gifle cinglante. À 
mesure qu’il s’éloignait du rivage, son cerveau s’éclaircit. Depuis qu’il avait eu 
Emma au téléphone, des jours plus tôt, il avait eu l’esprit embrumé. À présent, 
des bribes de souvenirs le transperçaient comme des éclats de verre. 

La voix morne d’Emma à l’autre bout du fil : « Je pensais pouvoir, Vanni, 
mais je n’en ai pas la force. » 

Les dernières paroles de Cristina : « Aucun enfant n’aurait dû éprouver 
autant de choses. Aucun homme si peu. » 

« Un homme qui a si peu à offrir. » 

Ces derniers mots tournaient en boucle dans sa tête, le hantant. Il se mit à 
nager avec fureur, s’éloignant encore de la terre ferme. Quand il eut dépassé les 
brisants, il ralentit et leva la tête. Une vague le frappa en plein visage. 

Le souvenir du visage blême et terrorisé d’Adrian surgit dans sa mémoire 
comme un lion bondissant. 

« Au secours... Van... Je ne peux pas... » 

Alors Adrian avait sombré sous la surface noire, entraînant Vanni avec lui, 
Vanni qui lui tenait la main, et qui, par amour pour son jumeau, avait été aspiré 
sous l’eau. Là, Adrian et lui ne formaient qu’un. Et tout était étrangement calme 
et paisible. 

Il n’avait pas eu peur. 

Vanni n’avait jamais compris ce qu’il s’était passé ensuite. Il ne l’avait pas 
lâché... mais soudain, il avait ressurgi à la surface, et il avait pris de grandes 
goulées d’oxygène. 

Et ils étaient deux. 

Il toussota, revenant au présent ; les lumières des Écueils brillaient au loin. Il 
se figura Emma devant la Méditerranée, un océan de compassion dans son 
regard. 

« Adrian est peut-être mort, mais il continue de vivre en toi. Depuis toujours, 
Vanni. » 

Et puis... 



« Quand l’heure est venue, il n’a pas eu peur. Je t’en prie, crois-moi. J’en 
suis certaine. » 

Il se souvenait maintenant. Adrian lui avait lâché la main... il l’avait libéré. 
Pour la première fois depuis le drame, Vanni se rendit compte que cela n’avait 
pas été par faiblesse qu’il l’avait lâché. Ç’avait été un geste ferme et résolu. 
Vanni avait cherché à le retenir de toutes ses forces, mais il n’avait plus trouvé sa 
main et il était remonté à la surface comme une bouée. 

Pourquoi avait-il oublié ce détail jusqu’à aujourd’hui ? 

Il distingua la silhouette de la falaise ainsi que sa demeure. Les premières 
lueurs du jour apparaissaient à l’horizon. Il inspira à fond et replongea sous l’eau 
en direction du rivage. 

Il rentra nu et trempé. Cependant, il avait l’esprit clair. Il allait trouver 
Emma. Il lui ferait comprendre. Depuis qu’il avait débarqué chez elle, quelques 
jours plus tôt, et qu’Amanda lui avait barré la route, les choses avaient changé. 
Tout était différent à présent. 

Il était différent. 

Il pénétra dans la cuisine, tremblant de froid, dans l’intention de se faire un 
thé. C’était la boisson préférée d’Emma, et cette pensée seule suffit à le 
réchauffer. 

Et si je n’arrive pas à la convaincre que j’ai plus à lui offrir ? 

Tu y arriveras. Chaque chose en son temps. 

Cette voix patiente dans sa tête lui redonna du courage. Elle était à la fois 
nouvelle et douloureusement familière. 

« Il continue de vivre en toi. Depuis toujours, Vanni. » 

Il ouvrit le réfrigérateur pour prendre une bouteille de lait pendant que la 
bouilloire frémissait sur la cuisinière. Son regard atterrit sur une étagère, où 
reposait une bouteille de champagne. Il la saisit et en observa l’étiquette pendant 
quelques instants, les sourcils froncés. 

Quelques instants plus tard, il éteignit le gaz et sortit de la cuisine en trombe. 

Il était encore trop tôt pour aller frapper à la porte d’Emma. Aussi, il s’arrêta 
dans un café à Evanston. Il s’installa sur une banquette et composa le numéro de 
Vera. 

Elle décrocha au bout de la deuxième sonnerie. 

— Vanni ? 

— Tu as vu Emma ? Mardi dernier ? demanda-t-il sans même la saluer. Tu 
lui as parlé aux Écueils avant mon retour de France ? 



Un long silence s’ensuivit. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

— Je t’ai posé une question, Vera. Tu as vu Emma, oui ou non ? 

— Oui. On a brièvement parlé. 

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit quand je te l’ai demandé 
mercredi ? Tu as affirmé ne pas lui avoir parlé du tout, ne même pas l’avoir vue. 
Que lui as-tu dit ? 

— Rien que la vérité, Vanni. 

— À quelle vérité fais-tu référence ? s’emporta-t-il. 

La serveuse jeta un coup d’œil inquiet dans sa direction. La colère lui faisait 
perdre contenance. 

— Je lui ai dit que je ne pensais pas que ça allait marcher entre vous. Emma 
a eu l’air de partager mon avis, après réflexion. 

Il se figea. 

— Tu lui as dit... que tu ne pensais pas que ça pouvait marcher entre nous ? 
s’écria-t-il, incrédule. 

— Elle n’était pas faite pour toi, Vanni. 

— Pour qui est-ce que tu te prends ? Tu ne crois pas que c’est à Emma de 
prendre cette décision ? Et à moi ? 

— J’essayais simplement d’être réaliste. Je pensais... 

Vanni se tourna vers la fenêtre, tâchant de contenir la rage qui se déchaînait 
en lui afin d’épargner les autres clients du café. 

— Je me fous de ce que tu pensais. Emma m’a toujours dit que tu ne l’aimais 
pas, mais je n’aurais jamais cru que tu tomberais si bas. Tu n’avais aucun droit. 
Fiche-lui la paix, tu m’entends, siffla Vanni, refrénant à peine sa colère. Et fiche- 
moi la paix à moi aussi. Je vais mettre du temps à pouvoir te regarder de 
nouveau en face. 

Il raccrocha, ignorant les cris de protestation de Vera. 

— Emma ? appela Amanda. 

Emma, qui était sur le point de sortir, s’arrêta sur le pas de la porte. Amanda 
l’y rejoignit. Emma jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, la main sur la 
poignée. Sa petite sœur avait les cheveux ébouriffés et elle avait l’air à la fois 
assoupie et inquiète. 

— Je me disais bien que je t’avais entendue. Tu ne pars pas déjà ? Il n’est 
même pas 7 heures, et tu t’es couchée à pas d’heure. Tu n’as pas dû beaucoup 
fermer l’œil de la nuit. Une fois de plus, souligna-t-elle. 



— Désolée si je t’ai empêchée de dormir, s’excusa Emma d’une voix 
blanche. 

— Ce n’est pas grave. Mais pourquoi est-ce que tu pars de si bonne heure ? 

— Je dois remplir des papiers qui se trouvent au bureau, répondit Emma en 
croisant le regard de sa sœur avec réticence. C’est mieux que de rester à me 
tourner les pouces dans mon lit... et à ruminer. 

Amanda se renfrogna. Elle savait ce qui tourmentait sa sœur. En revanche, 
Emma doutait qu’elle sache ce qu’elle ressentait. À certains moments, elle 
sombrait dans la torpeur. À d’autres, elle se demandait si elle reverrait un jour 
Vanni. Et une immense vague de mélancolie emplissait alors le gouffre qui 
s’était creusé en elle. 

Et si, malgré tout, cette sorcière de Vera lui avait tout dit pour Cristina et 
Laurel ? Cette pensée la rendait malade. 

— Je préfère m’occuper l’esprit, dit Emma, sentant l’avalanche de douleur 
l’ensevelir à nouveau. 

Elle pivota face à la porte et tourna la poignée. 

— Mais tu as l’air crevée, protesta Amanda. 

— C’est mieux comme ça, assura Emma avant de franchir le seuil. 

Mieux que de rester enterrée dans ma chambre à mariner dans mon chagrin. 

Dix minutes plus tard, elle s’arrêta à un feu sur la file de droite, s’apprêtant à 
tourner dans la rue où était situé le centre de soins palliatifs. Elle avait emprunté 
le même tronçon de route avec Vanni le jour où il l’avait emmenée aux obsèques 
de Cristina. Ç’avait dû être épouvantable pour Cristina de passer les dernières 
semaines de sa vie chez Vanni, sachant que son fils était présent sous le même 
toit qu’elle, qu’elle vivait à ses crochets, et qu’il refusait de la voir en raison de 
leur passé tragique. Ç’avait dû être l’enfer pour elle, et pourtant c’était elle qui 
l’avait choisi. Était-ce pour se punir qu’elle avait accepté cette situation ? 
Personne ne l’avait forcée à s’installer aux Écueils. Elle aurait pu passer ses 
derniers jours seule dans son appartement ; une infirmière lui aurait tenu 
compagnie quelques heures par jour. 

Non. Cristina avait désiré passer ses derniers moments auprès de Vanni, 
sachant que ce serait douloureux. Finalement, elle n’avait pas été faible. Elle 
avait embrassé son chagrin. 

Était-ce ce que Vanni faisait chaque jour de sa vie ? En tout cas, il n’avait pas 
fui la douleur. Au contraire, une partie de lui estimait qu’il méritait de souffrir. 

« Parce que lorsqu’il se débattait et que je faisais mon possible pour lui 
maintenir la tête hors de l’eau... Il avait très peur. » 



Le souvenir de Vanni prononçant ces mots la fit tressaillir. Toutes ces années, 
Vanni avait considéré Cristina comme responsable de la mort de son autre 
moitié. Mais il partageait cette culpabilité. Sa colère acharnée à l’égard de 
Cristina n’avait été qu’une façade, une émotion évidente, le pâle reflet de la rage 
profonde qui le rongeait de l’intérieur pour ne pas avoir pu sauver son jumeau. 

Les larmes lui emplirent les yeux. Ces derniers jours, elle était incapable de 
les contrôler. Elles surgissaient aux moments les plus inopportuns. 

Le feu passa au vert. Elle allait se garer sur le parking juste après le carrefour 
en attendant que ses larmes sèchent. 

Elle tourna à droite et fut percutée de plein fouet. Un terrible fracas retentit, 
et le noir l’engloutit. 



Chapitre 41 


Vanni grimpa les marches quatre à quatre jusqu’à l’appartement d’Emma. 
Parvenu au deuxième étage, il jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur le 
parking de l’immeuble. Ne voyant pas sa voiture, il fit la grimace. Était-elle déjà 
partie travailler ? Il allait devoir changer de stratégie pour la trouver. Il 
commencerait par parler à Amanda. Cette fois, il était mieux préparé que 
quelques jours plus tôt ; il avait été trop ébranlé par le refus d’Emma de le revoir 
pour avoir l’esprit clair. 

Cette fois, il savait ce qu’Amanda avait besoin d’entendre pour se ranger 
dans son camp et convaincre Emma de lui parler. Et Vanni était prêt à dire ce 
qu’il fallait. 

Il s’approcha de la porte de l’appartement et s’apprêtait à frapper quand la 
porte s’ouvrit. Amanda le fixa d’un air stupéfait. 

— Vanni. Comment as-tu su ? 

Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Il allait répondre : « Comment 
j’ai su quoi ? », mais se retint de justesse. 

— Où ça ? demanda-t-il à la place. 

Amanda s’était vêtue à la va-vite. Elle portait un legging et un tee-shirt et 
avait noué ses cheveux en un chignon défait. Elle tenait son sac à la main. De 
toute évidence, elle sortait en toute hâte. 

— L’hôpital de North Shore. Elle est aux urgences. (Elle franchit le seuil et 
claqua la porte.) Colin vient me chercher... 

— Emma ? 

Vanni s’aperçut qu’il avait crié et qu’il agrippait Amanda par le bras. Il 
relâcha son étreinte. 

— Emma ? répéta-t-il d’une voix tendue, balayé par un horrible 
pressentiment. 

Oh, non. Dites-moi que ce n’est qu’un mauvais rêve. 



— Oui. L’hôpital vient d’appeler. Elle a eu un accident de voiture. On l’a 
emmenée là-bas. 

Il libéra son bras et elle s’élança dans l’escalier. 

Doux Jésus. Il avait osé avoir des sentiments pour elle. Il était tombé 
amoureux d’elle. Était-ce la conséquence inéluctable de son attachement ? 

— Amanda ? cria-t-il. Qu’a dit l’hôpital ? 

Elle se tourna sans s’arrêter. 

— Je ne sais rien du tout, Vanni. Je dois y aller ! 

Le docteur qui l’avait examinée prit congé d’elle et tira le rideau derrière lui. 
Elle se trouvait dans une sorte de salle d’examen de fortune, un espace de dix 
mètres carrés entouré de rideaux et non de murs. Elle entendit le médecin 
s’adresser à Amanda et à Colin pour leur rapporter ce qu’il venait de lui dire. 

— Elle va bien. Mais nous aimerions la garder en observation pour la nuit... 
Simplement pour nous assurer qu’il n’y a pas de commotion cérébrale. Elle n’a 
aucune blessure visible à la tête. L’airbag s’est déployé, toutefois elle a perdu 
connaissance pendant une dizaine de minutes à la suite de l’accident. Ses 
fonctions vitales sont bonnes, cependant nous préférerions la surveiller pendant 
les prochaines vingt-quatre heures au cas où elle présenterait des signes de 
traumatisme crânien. 

— Vous pensez que son cerveau est touché ? demanda Amanda d’une voix 
nerveuse. 

— Non. Si nous la gardons, ce n’est que par mesure de précaution, je vous 
assure. Ne vous en faites pas pour votre sœur. Ça va très bien se passer. 

— Je peux la voir ? s’enquit Amanda. 

— Bien sûr. Nous sommes à court de personnel aujourd’hui. Elle va sans 
doute devoir attendre une heure ou deux avant d’être transférée dans une 
chambre. 

Depuis qu’elle avait repris connaissance, Emma ne tenait pas en place. En 
fait, en arrivant en ambulance, son premier réflexe avait été de se lever de la 
civière. 

— Ouh là ! Où allez-vous comme ça ? l’avait retenue l’ambulancier en la 
forçant à se rallonger. 

Emma n’avait pas été capable de fournir une réponse cohérente. Elle avait 
seulement ressenti le besoin d’aller quelque part. Et ce sentiment la poursuivait. 
Elle avait failli hurler de frustration quand le médecin lui avait annoncé, 
quelques minutes plus tôt, qu’ils allaient la garder pour la nuit. Mais elle avait 



beau se répéter que c’était ridicule, qu’elle ne devait se rendre nulle part, elle 
n’arrivait pas à se calmer. 

Était-elle désorientée ? Avait-elle cogné sa tête plus fort que ce qu’on 
croyait ? 

Des murmures lui parvinrent tandis qu’Amanda et Colin se concertaient à 
voix basse. Néanmoins, elle ne distinguait pas leurs paroles. 

Une seconde plus tard, Amanda poussait le rideau. Elle était arrivée un peu 
plus tôt avec Colin, mais ils avaient dû sortir quand le docteur était venu 
l’examiner. Elle adressa un grand sourire à Emma. 

— Où est passé Colin ? demanda cette dernière lorsqu’elle se fut aperçue de 
son absence. 

— II... euh... est allé patienter dans la salle d’attente, répondit Amanda en 
posant son sac sur un fauteuil et en s’approchant du lit où Emma était allongée 
contre son gré. 

Elle était pleine d’énergie. La dernière chose dont elle avait envie, c’était de 
rester là à se tourner les pouces. Elle se rendit bientôt compte qu’Amanda évitait 
son regard et ses soupçons s’éveillèrent. 

— Pourquoi est-il allé là-bas ? Amanda ? (Sa sœur parut hésiter.) Qu’est-ce 
qu’il se passe ? Pourquoi es-tu si bizarre ? 

Avec un soupir, Amanda jeta un coup d’œil sur le rideau fermé avant de 
reporter son attention sur sa sœur. 

— Il est allé dans la salle d’attente parce que Vanni y est. 

— Quoi ? s’écria Emma en se redressant. 

— Je suis désolée... je ne voulais pas t’embêter avec ça, mais... 

— Ce n’est pas grave, dis-moi juste ce qu’il fait ici, l’interrompit Emma. 

Amanda lui raconta comment elle était tombée nez à nez avec lui un peu plus 

tôt, alors qu’elle quittait l’appartement. 

— Je pensais qu’il était au courant de ton accident, à cause du timing, et 
puis... j’étais sous le choc. Je lui ai dit dans quel hôpital on t’avait transférée 
avant de me rendre compte que ce n’était pas la raison de sa venue à la base. Il 
est arrivé ici peu après Colin et moi. On ne lui a pas autorisé l’accès à la salle 
d’examen, bien entendu. Les agents de sécurité ont dû s’y prendre à plusieurs 
pour le retenir. Ils l’ont même menacé d’appeler la police. C’est à ce moment-là 
qu’on est intervenus avec Colin, dit Amanda d’un ton inquiet. Emma... il est 
dans tous ses états. 

— Hein ? s’exclama Emma. 



Elle rejeta le drap qui couvrait le bas de son corps et parcourut la pièce d’un 
regard fébrile. 

— Qu’ont-ils fait de mes habits ? 

— Emma, rallonge-toi ! Je n’aurais jamais dû t’en parler. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Heureusement que tu me l’as dit. Est-ce que 
Colin... 

— Oui, la rassura Amanda en posant la main sur son épaule pour la forcer à 
se rallonger. Il est allé lui dire que tout va bien ! 

Emma attrapa le poignet de sa sœur et l’obligea à la regarder droit dans les 
yeux. 

— Amanda, écoute-moi bien. Va le chercher. Va le chercher et ramène-le ici. 

— Mais... 

— Il n’y a pas de « mais ». Tu ne sais pas tout à son sujet. Il a perdu 
beaucoup de gens au cours de sa vie. Il doit vivre un enfer en ce moment. Il a 
besoin de voir de ses yeux que je vais bien. 

— Mais c’est pour toi que je me fais du souci, protesta Amanda. 

— Eh bien, si c’est vrai, tu vas aller le chercher, rétorqua Emma d’une voix 
ferme. Parce que j’ai besoin de m’assurer qu’il va bien moi aussi. 

— Mais... 

— Bon sang, s’emporta Emma en rabattant de nouveau le drap, prête à y 
aller elle-même s’il le fallait. 

— D’accord, je vais le chercher. 

— Dépêche-toi. 

Amanda blêmit. Elle quitta la pièce à reculons, et Emma savait parfaitement 
pourquoi. Sa sœur s’inquiétait parce qu’elle lui avait dit qu’elle ne voulait plus 
jamais entendre parler de Vanni. Et elles étaient d’accord pour dire que c’était 
préférable, compte tenu de la situation. Mais Emma se fichait de ça pour le 
moment. Elle se fichait d’être prudente, d’avoir le cœur à nouveau brisé ; elle se 
fichait des menaces de Vera. 

Elle ne désirait qu’une seule chose de tout son être : revoir le visage de 
Vanni. 

Les quelques secondes qui suivirent lui parurent une éternité. Des bruits de 
pas rapides s’approchèrent et elle retint son souffle. Lorsque le rideau s’écarta, 
elle sursauta. 

Il pénétra dans la salle et parut bien trop grand et imposant pour l’espace 
réduit. Il portait un tee-shirt gris clair et un jean délavé, des vêtements qu’elle 



avait vus sur lui durant leur semaine paradisiaque à La Mer. Il lui parut à la fois 
familier et différent. Elle fouilla son visage d’un œil frénétique. Il avait un regard 
fiévreux. 

— Tout va bien. Je n’ai rien, bredouilla-t-elle. 

Il se précipita vers le lit, se pencha et la serra contre lui. 

— Ne me quitte pas, Emma, l’implora-t-il, le visage enfoui au creux de son 
cou. 

Une vive émotion s’empara d’Emma. Elle plongea les doigts dans sa tignasse 
et l’empoigna à pleines mains. 

— Promis. Je ne vais nulle part, dit-elle d’une voix tremblotante. 

Elle venait de lire dans son âme. Elle y avait deviné son angoisse, celle de la 
perdre. Même le secret de Cristina le ferait moins souffrir que ça ; elle en avait la 
certitude. D’ailleurs, elle allait devoir trouver un moyen de le lui révéler. Mieux 
valait que ce soit elle qui le fasse et non Vera Shaw. Au moins, quand il 
l’apprendrait, Emma serait présente à ses côtés pour l’aider à surmonter 
l’épreuve. 

Ils restèrent blottis l’un contre l’autre pendant de longues minutes. Au bout 
d’un certain temps, il s’écarta pour examiner son visage. Il plaça sa main sur sa 
nuque et une larme coula sur la joue d’Emma, touchée par ce geste familier. 

— D’après les médecins, ce n’est rien de grave ? 

— Je vais bien, insista-t-elle. On me garde juste en observation pour la nuit, 
mais c’est la routine. J’aimerais bien m’en aller maintenant... 

Emma déglutit avec peine en observant son beau visage impénétrable. Elle 
venait de comprendre que si elle était angoissée depuis qu’elle s’était réveillée 
après son accident, c’était parce qu’elle s’inquiétait pour lui. Elle lui effleura la 
mâchoire et chassa les quelques mèches de son front. 

— Je suis vraiment contente de te voir, murmura-t-elle. 

Il secoua la tête, son regard rivé au sien. 

— Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux de te voir. 

Il captura encore sa bouche. Son cœur cessa de battre un instant avant de se 
remettre à cogner de plus belle. Le goût de sa bouche était comme un élixir, 
d’autant plus merveilleux qu’elle pensait ne plus jamais le savourer. Une onde de 
chaleur l’envahit. Lorsqu’il brisa leur étreinte, elle le garda contre elle, front 
contre front. 

— Je suis tellement navrée, chuchota-t-elle. 



— Non. C’est moi. Je sais que Vera t’a dit quelque chose qui t’a bouleversée. 
Je suis désolée de ne pas t’avoir crue quand tu m’as dit qu’elle te détestait. Elle 
peut être possessive et difficile par moments, mais en général je n’y prête pas 
attention. Je m’y suis habitué, même si ça ne me plaît pas. Je suppose que je me 
suis blindé contre elle. Je ne pouvais pas imaginer un seul instant qu’elle 
tenterait de te faire du mal volontairement ou de saccager quelque chose parce 
que j’y tiens. S’il t’était arrivé malheur ce matin, dit-il d’une voix qui se brisa, je 
l’en aurais tenue pour responsable. 

— Non, Vanni. C’était un accident, rien de plus. Un chauffard a brûlé un feu 
rouge. Je le sais car l’officier de police chargé de l’enquête m’a rapporté que 
l’homme qui m’a percuté a été pris en charge dans un autre hôpital. Il n’a pas de 
blessure grave, et il a admis avoir brûlé le feu. 

Il se pencha vers elle. 

— Donc si tu as eu un accident, ce n’est pas parce que tu étais bouleversée et 
que tu ne te concentrais pas sur la route ? 

— Non, mentit-elle. 

Elle ne voulait pas lui infliger en plus ce fardeau. À vrai dire, elle aurait été 
percutée par cette voiture qu’elle ait été distraite ou non. Il n’y avait pas grand- 
chose à faire quand quelqu’un grillait un feu rouge. En outre, elle allait devoir lui 
avouer la vérité au sujet de Cristina et des menaces de Vera. Inutile d’en rajouter. 

— C’était la faute à pas de chance. J’étais au mauvais endroit au mauvais 
moment. 

Il hocha la tête au bout d’un moment. 

— Assieds-toi, chuchota-t-elle. 

Il se percha au bord du matelas. Emma se blottit contre lui et lui serra la 
main. 

— Tu es sûre que ça va ? 

— Oui, Vanni. Je t’en prie, crois-moi. 

— Et tu pensais ce que tu as dit tout à l’heure ? demanda-t-il avec 
circonspection. 

— Quand je t’ai dit que je n’allais nulle part ? Oui. Je le pense du fond du 
cœur. Le reste, c’est du passé. Je vais rester avec toi aussi longtemps que tu le 
souhaiteras. 

Son cœur se mit à tambouriner dans ses oreilles tandis qu’il la fixait avec 
intensité. 

— Pour toujours. 

Elle cligna des yeux, surprise par sa déclaration. 



— Toujours, c’est long, murmura-t-elle. 

— Ce ne sera pas assez long, répliqua-t-il d’un air grave avant de s’emparer 
à nouveau de ses lèvres. 

Emma s’abandonna à son baiser. 

La lumière orangée du coucher de soleil filtrait à travers les rideaux de la 
chambre d’hôpital quand Amanda et Colin lui annoncèrent qu’il était temps pour 
eux de partir. Emma avait observé le couple de près au cours des dernières 
heures. Elle avait vu leur communication tacite, leur complicité, l’étincelle qui 
brillait dans leurs yeux quand ils se regardaient. Peut-être était-ce son propre 
bonheur qui déteignait sur le reste, mais elle eut vraiment l’impression qu’ils 
étaient faits l’un pour l’autre. Ce constat la rendit à la fois triste et heureuse. 
Lorsqu’elle les avait surpris ensemble, elle s’était considérée comme la personne 
trompée. Même si elle s’était rendu compte qu’elle ne voulait plus être avec 
Colin. En fin de compte, c’était peut-être elle qui avait eu tort de les empêcher 
de se mettre ensemble beaucoup plus tôt. Tout ça parce que Colin lui procurait 
une forme de sécurité dont elle avait eu besoin. 

Mais tout ça, c’était du passé. Avant qu’ils ne s’en aillent, Emma serra sa 
sœur très fort dans ses bras. 

— Je t’aime, glissa-t-elle à son oreille. 

Amanda s’écarta et examina son expression. Les larmes emplirent ses yeux 
bleus. 

— Moi aussi. 

Emma tendit ensuite les bras à l’attention de Colin, un geste qui le surprit 
beaucoup. À l’autre bout de la pièce, Vanni fronça les sourcils, néanmoins il ne 
dit rien. Elle l’observa tandis qu’elle donnait l’accolade à Colin. Son air 
sceptique laissa bientôt place à un petit sourire. 

Le couple les laissa en tête à tête. Emma avait été transférée dans une 
chambre privée - un privilège dont elle soupçonnait Vanni d’être à l’origine, 
même s’il s’en était défendu quand elle lui avait posé la question. 

Vanni plaça un fauteuil près de son lit. Une aide-soignante frappa alors à la 
porte et entra dans la pièce. Elle versa un verre d’eau à Emma et laissa le broc 
sur la table de chevet. Après son départ, Vanni se pencha en avant et prit la main 
d’Emma. Elle n’avait pas pu détacher son regard de lui de toute la journée. À ses 
yeux, il était un miracle. Les sentiments qu’elle éprouvait étaient prodigieux eux 
aussi. Et pourtant, en toile de fond, une menace planait. Elle allait devoir lui 
apprendre la vérité au sujet de Cristina. Et le plus tôt serait le mieux. 



Apparemment, il s’était disputé avec Vera au téléphone un peu plus tôt. Vera 
risquait de lui révéler le secret à tout instant dans un esprit de vengeance. 

— Comment te sens-tu ? 

— Ça va. Je suis prête à rentrer chez moi, répondit-elle avec un soupir d’aise. 

Il lui caressait nonchalamment l’intérieur du bras et c’était délicieux. 

— Eh bien, tu vas devoir être un peu patiente, répliqua-t-il d’un ton taquin. 
Et puisque nous avons plein de temps à tuer, pourquoi est-ce que tu ne 
commencerais pas par me dire ce qui te tracasse ? 

Emma se crispa et plissa les yeux. 

— Comment ça ? 

— Tu n’es pas sereine, je le sens. Tu n’es pas très douée pour camoufler tes 
émotions, ma puce, la réprimanda-t-il lorsqu’elle fit mine d’être surprise. 

Emma esquissa une grimace et il partit d’un ricanement. Il se leva et elle lui 
fit signe de s’approcher et de s’asseoir au bord du lit. Il lui pressa la main. 

— Crache le morceau, Emma. Je suis là et j’ai bien l’intention de rester. 

— Vraiment ? dit-elle en lui adressant un sourire pathétique. 

Il la dévisagea avec inquiétude. 

— Je t’ai dit que je ne te laisserais plus partir. Je suis prêt à encore affronter 
la mort s’il le faut. C’est la leçon que j’ai tirée d’aujourd’hui... et de ce qui s’est 
passé la nuit dernière. 

— La nuit dernière ? 

Il lui décocha un regard sévère. 

— Je t’en parlerai une autre fois. Pour l’heure, je veux que tu me dises ce 
que tu as sur le cœur. Est-ce que c’est lié à une chose que t’aurait dite Vera le 
soir où tu es venue aux Écueils pour m’y retrouver ? Quand je lui ai demandé de 
te dire que notre vol avait un peu de retard ? Je n’étais pas sûr que tu aies eu mes 
messages vocaux. 

— Un peu de retard ? s’exclama Emma. Ce soir-là, elle m’a dit que tu ne 
rentrerais pas du tout. 

— Elle a menti, dit-il d’une voix blanche. Et quoi qu’elle t’ait dit de plus, 
elle a sûrement menti aussi, pour te faire peur. 

Emma songea aux certificats de naissance. Ils avaient eu l’air très officiels. 

— Si seulement elle avait menti, murmura-t-elle. 

Elle revit Vera agitant ces papiers sous son nez. Elle prit soudain conscience 
que la tante de Vanni avait été chercher ces certificats exprès. Elle savait 
qu’Emma se trouverait aux Écueils, seule et vulnérable, et elle avait monté son 



coup de toutes pièces. Vanni s’aperçut de son émoi. Il lui serra la main plus fort. 
Elle reporta les yeux sur lui. 

— Parle-moi. 

— C’est juste... que... ça ne va pas te plaire, Vanni. 

— Est-ce que c’est en rapport avec toi ? demanda-t-il, l’un œil brillant. 

Emma secoua la tête et détourna le regard. 

— Emma, tant que tu vas bien et que tu as abandonné l’idée de ne plus 
jamais me voir, je peux tout entendre. Du moment qu’il ne t’est rien arrivé, je me 
fiche du reste. J’ai eu tellement peur de ne plus jamais te revoir. (Il lui effleura le 
bas du visage.) Te toucher. Te dire ce que je ressens vraiment pour toi. 

Elle se figea sous ses caresses. 

— Redis-le-moi, pour voir ? 

— Tu n’essaierais pas d’esquiver la question ? rétorqua-t-il d’un ton rieur. 

— Peut-être un peu, avoua-t-elle en croisant son regard. 

Un sourire étira les lèvres de Vanni. Son amour pour lui enfla dans sa 
poitrine comme un ballon, menaçant d’éclater. 

— Peut-être que tu as raison, dit-il en glissant son index sur l’arête de son 
nez. Tout ce qui compte, c’est ce qui se passe entre nous. Le reste, on s’en fiche. 

— Vraiment ? 

Il planta son regard dans le sien et secoua la tête. 

— Tu m’as redonné envie de vivre, Emma. D’abord contre mon gré... mais 
toujours est-il que je suis là. Et je n’ai pas l’intention de m’en aller, aussi 
longtemps que tu voudras de moi. 

— Pour toujours, articula-t-elle en souriant. 

Il glissa son doigt sur ses lèvres et un frisson familier lui chatouilla le ventre. 

— Je t’aime, dit-il. Jamais je n’aurais cru prononcer de nouveau ces mots. Je 
pensais savoir ce qu’ils voulaient dire. Mais je n’ai jamais ressenti ça. 

Elle le fixa, le souffle coupé. 

— Quoi ? Tu ne me crois pas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

— Si. Moi aussi, je t’aime. 

Il prit son visage en coupe et se pencha vers elle pour l’embrasser. Elle avait 
eu tort de penser que le souvenir de la plage dorée baignée de soleil était loin 
derrière eux. Ce décor s’épanouit en elle dans le cadre improbable de cette 
chambre d’hôpital, parce qu’il était à ses côtés et qu’il prenait un risque. 

Il leva la tête et lui mordilla doucement la lèvre. 

— Maintenant. Parle-moi. 

Elle prit son courage à deux mains, prête à partager sa peine. 



Vanni garda un visage impassible tandis qu’elle lui révélait ce qu’elle avait 
découvert. 

— ... et Vera m’a montré les certificats de naissance, conclut-elle d’une voix 
nerveuse. 

Il se contenta de l’observer d’un air vaguement ahuri. 

— Vanni, je crois que c’est vrai, chuchota-t-elle en lui touchant le visage. 
Mais est-ce si horrible que ça ? D’accord, Cristina t’a porté dans son ventre. 
Mais ça ne retire rien à l’amour que tu éprouves pour ta mère. Au contraire, il 
me semble que cette nouvelle devrait renforcer ton amour pour elle, qui s’est 
consacrée corps et âme à Adrian et à toi, en dépit du fait que vous n’étiez pas ses 
enfants biologiques. Et ça ne change pas qui tu es, Vanni. Tu es toujours la 
même personne ! s’écria-t-elle, désemparée face à son mutisme. Dis quelque 
chose ! 

— Quelle sorcière, lâcha-t-il. (Emma sursauta, surprise par le ton haineux de 
sa voix.) Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça ! 

— Je t’ai dit qu’elle s’en voulait énormément de ne pas avoir été une bonne 
mère. Cristina souffrait plus que tu ne peux l’imaginer... 

— Je ne te parle pas de Cristina, T interrompit-il. Mais de Vera. Elle t’a 
balancé tout ça en pleine figure, en te menaçant de tout me raconter si jamais tu 
me revoyais... et alors ? Elle t’a dit que je perdrais la tête ? Que cette nouvelle 
m’anéantirait ? Et toi, tu l’as crue ? 

Le visage d’Emma se décomposa. 

— Oui, mais j’avais de bonnes raisons de la croire. Elle possédait la preuve 
de ce qu’elle affirmait. Tu penses qu’elle a tout inventé ? Que Cristina n’était pas 
vraiment ta mère biologique ? Que j’ai été trop crédule ? 

Ses traits s’empreignirent de rage et de frustration. 

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’as rien fait de mal. Vera n’a 
pas menti. Cristina était... est notre mère à tous les deux. Mon père me l’a avoué 
avant de mourir. Ce n’est pas ça qui me choque. Je n’arrive pas à croire que Vera 
l’ait su pendant toutes ces années et qu’elle se soit servie de cette information 
pour te faire chanter. Quel monstre machiavélique ! 

Il secoua la tête, visiblement perdu dans ses pensées. Son regard finit par se 
poser sur le visage d’Emma. Il blêmit. 

— Bon sang, marmonna-t-il en se levant et en lui servant un verre d’eau. 
Tiens. Bois. Tu es pâle comme un linge, dit-il d’un ton inquiet en lui tendant le 



verre et en se rasseyant sur le lit. (Il attendit qu’elle ait avalé quelques gorgées.) 
Je suis désolé. 

Il lui prit le gobelet des mains et le posa sur la table de chevet. 

— Tu savais ? Tu savais que Cristina était ta mère biologique tout du long ? 
s’écria-t-elle. 

Il poussa un soupir et ferma brièvement les yeux. 

— Depuis la mort de mon père, il y a cinq ans de ça. (Il vrilla son regard au 
sien.) Je te laisse imaginer comment j’ai accueilli la nouvelle. Je n’ai pas sauté 
de joie... mais ça ne m’a pas anéanti pour autant, même si ça a complexifié 
davantage encore mes sentiments à l’égard de Cristina, admit-il avec amertume. 
Mais ce n’est pas le sujet. Tu étais prête à me cacher la vérité pour m’empêcher 
de souffrir davantage ? Tu étais prête à sacrifier notre relation car tu craignais 
que ça me fasse plus de mal que te perdre ? (Un éclair de douleur passa dans ses 
yeux.) C’était le contraire. 

Emma secoua la tête, stupéfaite par le tour qu’avaient pris les événements. 
Une vague de soulagement la balaya, la rendant encore plus à fleur de peau. 

Manifestement, il était aussi secoué qu’elle. 

— Le pire dans cette histoire, poursuivit-il, c’est que le plan de Vera a failli 
marcher. 

— Non. Ne songe pas à ça, dit Emma d’une voix ferme. (Elle tendit le bras 
vers lui.) Ça n’a pas fonctionné. Nous sommes ici ensemble. (Il lui prit la main 
et la serra fort.) Tu sais à quoi je suis en train de penser ? dit-elle en partant d’un 
éclat de rire nerveux, la voix chargée d’émotion. 

— Quoi donc ? 

Il déposa un baiser sur son cou. 

— Peut-être que cet accident de voiture n’était pas un hasard, en fin de 
compte ? 

Il s’immobilisa. Il plaça sa main sur sa nuque et approcha son visage du sien, 
une étincelle dans les yeux. 

— Ça ne me surprendrait pas. Peut-être que j’ai douté de toi au début, mais 
je me voilais la face. Aujourd’hui, il me semble évident que tu es capable 
d’accomplir des miracles, Emma, déclara-t-il avant de s’emparer de sa bouche. 



Épilogue 


Un mois plus tard 

Étendue sur la méridienne, Emma roula sur le flanc et contempla la vue 
enchanteresse qu’il lui présentait. Vanni remarqua son petit sourire en coin tandis 
qu’elle le fixait et il lui décocha un regard amusé. 

— Je crois que je suis en train de devenir extrêmement égoïste, murmura-t- 
elle d’une voix couvrant à peine le roulement des vagues sur la plage. 

— J’ai du mal à imaginer comment, répliqua-t-il en poussant les restes du 
délicieux déjeuner que Mme Denis leur avait préparé. 

Il s’allongea face à elle, la tête appuyée sur sa main. Elle tendit le bras et 
passa un doigt langoureux le long de son ventre musclé. 

— Sérieusement ? dit-elle en retournant sa main. 

Elle effleura sur sa peau la bague magnifique qu’il lui avait offerte la veille, à 
leur arrivée à La Mer. Ses abdominaux se contractèrent au contact du diamant. 
Ils échangèrent un sourire. Puisque Vanni avait souhaité de très brèves 
fiançailles, Emma avait insisté pour ne pas recevoir de bague avant qu’ils aient 
échangé leurs vœux de mariage, ici même, sur la terrasse surplombant la mer, 
d’ici quatre jours. Cependant, Vanni n’en avait fait qu’à sa tête. À peine avait- 
elle accepté sa demande, trois semaines plus tôt, qu’il avait commandé un bijou 
à Angelo Prisatti. C’était un ouvrage sublime. Un savant mélange de platine et 
de diamants. « Un joyau fait pour une princesse elfe », avait-il plaisanté la veille 
quand il lui avait glissé le bijou au doigt et qu’elle l’avait contemplé avec 
émerveillement. 

— Tu me gâtes trop, le gronda Emma. 

Il esquissa un sourire et engouffra les doigts dans sa chevelure. 

— La plupart des femmes m’auraient reproché de ne pas leur offrir un 
immense mariage à la villa Ephrussi de Rothschild ou au château de La Napoule. 



Elles se seraient même senties insultées. 

— Tu m’as fait visiter tous ces endroits et d’autres encore, lui rappela-t-elle 
en glissant son doigt le long de la fine tramée de poils menant de son nombril à 
son bas-ventre. Tu m’as donné le choix. Tu sais aussi bien que moi qu’aucun de 
ces lieux n’arrive à la cheville de La Mer. 

— Certainement pas d’un point de vue sentimental, en tout cas. 

— Vanni ? 

— Oui ? 

— Tu crois que nous pourrions vivre ici la plupart du temps ? demanda-t-elle 
à mi-voix. 

Elle avait cru que sa requête le surprendrait mais ce ne fut pas le cas. Un petit 
sourire étira ses lèvres, comme s’il s’était attendu à ce qu’elle lui pose la 
question. Il enroula la main sur sa nuque, attira son visage au sien et l’embrassa. 

— Tu te plais vraiment ici, hein ? susurra-t-il contre ses lèvres. 

— À ton avis ? chuchota-t-elle. Je pense surtout que toi tu te sens mieux ici. 
Même si je me doute que nous devrons séjourner de temps en temps aux Écueils 
à cause de ton travail. 

D’ailleurs, Emma était plus que partante pour y passer du temps, à présent 
que Vanni avait expulsé Vera Shaw de sa demeure et de sa vie privée, et qu’elle 
occupait un poste avec beaucoup moins de responsabilités au sein de Montand 
Motorworks, où elle dirigeait le service d’entretien et de nettoyage. Comme 
Vanni l’avait si bien fait remarquer, cette nouvelle fonction la rendait plutôt 
inoffensive, d’autant plus qu’elle se retrouvait sous la supervision directe de son 
frère Dean. Après l’incident qui s’était produit avec Emma, Dean et Vanni 
s’étaient mis d’accord sur le fait que Vera devait être surveillée de près. 

— Et ton travail ? demanda-t-il, en prenant son visage en coupe. 

— J’y ai beaucoup réfléchi. Il y a quelques agences qui emploient des 
infirmières anglophones dans la région. Je trouverai du travail. On a toujours 
besoin d’une infirmière. 

— Et tu es sûre de vouloir travailler ? s’enquit-il en lui frottant le nez. 

— Évidemment. 

— Être infirmière, ça fait partie de toi, acquiesça-t-il en croisant son regard. 

Elle haussa les sourcils en attendant qu’il réponde à sa proposition. 

— Oui. Je pense qu’il est temps que je fasse de cet endroit mon chez-moi. 
Notre chez-nous. Je ne me sens plus aussi attaché aux Écueils qu’avant. Je n’ai 
plus l’impression qu’une partie de mon être y est emprisonnée. 

— J’en suis ravie, chuchota-t-elle. 



Il captura de nouveau ses lèvres. Une onde de chaleur la balaya. Elle avait 
cru que leur attirance sexuelle avait atteint son apogée mais elle s’était trompée. 
Elle augmentait au fil des jours. Le feu de leur passion était alimenté par la 
confiance et par les sentiments croissants qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre. 
Durant la semaine magique qu’ils avaient passée à La Mer auparavant, ils 
avaient pris l’habitude de faire l’amour après le déjeuner. Une habitude qu’elle 
avait bien l’intention d’établir en tradition. 

— En tout cas, je suis au moins égoïste sur un point. Je redoute l’arrivée des 
invités demain pour le mariage, murmura-t-elle contre ses lèvres un instant plus 
tard, distraite par ses caresses. Dean, Michelle, Amanda, Colin, Niki... 

Une pensée lui vint soudain à l’esprit. Elle roula sur le dos et fixa Vanni d’un 
air songeur. 

— Quoi ? s’inquiéta-t-il. 

— Niki. Je ne sais pas pourquoi ça ne m’a jamais frappée avant. À travers 
Cristina, Niki a un lien de parenté avec toi, n’est-ce pas ? 

Vanni hocha la tête d’un air calme, ce qui la soulagea. Depuis qu’il lui avait 
révélé qu’il savait que Cristina était sa mère biologique, il était rare que son nom 
soit prononcé dans la conversation. Pourtant, à son sens, Cristina n’était plus un 
sujet tabou. Et elle fut ravie de constater qu’elle avait vu juste. Vanni avait l’air 
plutôt détendu. Il la ramena contre lui et se remit à lui caresser la hanche. 

— Cristina était la grand-tante de Niki. Ce qui fait de nous des cousins au 
second degré, je suppose ? 

— Est-ce que Niki est au courant ? 

Vanni secoua la tête. 

— Tu es la seule à qui j’ai révélé ce secret sur Cristina. 

— Tu penses que tu lui en parleras un jour ? demanda Emma avec douceur 
en posant sa main sur son épaule. 

— Peut-être... Probablement, répondit-il d’un air pensif. Il y a une chose que 
je veux te demander depuis un petit moment. 

— OK. 

— Commence par enlever ton bikini. 

— Pardon ? s’écria-t-elle, étonnée. 

— Fais-le. Ne pose pas de question. 

Elle éclata de rire mais elle obéit. Puis elle se rallongea sur le flanc, face à 
lui. Il glissa son regard sur son corps nu d’un air appréciateur. 

— C’est bon ? demanda-t-elle, amusée. 



— Encore mieux que ça, murmura-t-il en effleurant la rondeur de son sein. 
Tu crois que j’ai eu tort de ne pas accorder mon pardon à Cristina quand elle me 
l’a demandé ? 

Emma n’avait pas vu venir la question. Elle tâcha de camoufler sa surprise. 

— Non, répondit-elle sincèrement. Le pardon est un état d’esprit. Si tu ne le 
sentais pas, si ç’avait juste été des mots dépourvus de sens, ç’aurait été un 
mensonge. 

Il contempla la mer en lui flattant distraitement la taille. L’eau se reflétait 
dans ses yeux d’un bleu céruléen. 

— Vanni... Tu as envie de lui pardonner ? 

Un petit rictus déforma sa bouche. 

— C’est trop tard maintenant. 

Elle lui effleura la mâchoire. Il se tourna vers elle. 

— Il n’est jamais trop tard. 

Il déglutit avec peine. 

— J’ai beaucoup pensé à ce que tu as dit là-bas, dit-il en indiquant le ponton 
flottant. Le fait que je culpabilise pour la mort d’Adrian, que Cristina l’avait 
deviné, et qu’elle m’avait demandé de lui pardonner mais aussi... 

— De te pardonner, acheva Emma, les larmes aux yeux. 

C’était un miracle pour elle de le voir enfin s’attaquer à ses démons... et 
d’assister à sa guérison. 

— C’est pourquoi il n’est jamais trop tard pour pardonner, Vanni. Parce que 
celui qui pardonne est changé... allégé. Mais ce ne sont pas seulement des 
paroles. Il faut... 

— Le ressentir. Je sais désormais que tout n’est pas noir ou blanc, 
contrairement à ce que j’ai longtemps cru. Aujourd’hui, je me sens prêt à 
pardonner. Je n’aimerai jamais Cristina, mais je comprends qu’elle a fait son 
possible en venant s’occuper d’Adrian et de moi... alors qu’elle n’avait jamais 
voulu remplir le rôle de mère. Elle a eu tort de se montrer négligente mais elle 
était prisonnière de son égoïsme. Je pense qu’elle aurait aimé être différente. 

— J’en suis convaincue, acquiesça Emma en lui caressant l’épaule. 

Il lui décocha un regard. 

— Je ne t’en ai jamais parlé, mais la nuit avant ton accident, je suis allé 
nager. 

La main d’Emma se figea. Elle savait ce qu’il sous-entendait. Il voulait dire 
qu’il avait de nouveau tenté le sort pour voir s’il serait emporté par les flots, 
comme Adrian. 



— Quelque chose m’est arrivé dans l’eau, avoua-t-il. 

— Quoi ? 

— J’ai été assailli par une nuée de souvenirs refoulés depuis mon enfance. 
J’ai toujours pensé que je l’avais lâché, que je ne l’avais pas tenu assez fort... 
Mais ce n’est pas ce qui s’est passé. 

Emma attendit la suite. Il plongea son regard dans le sien et un frisson la 
parcourut. 

— Je ne l’ai pas lâché. J’étais prêt à couler avec lui. C’est lui qui m’a lâché. 
Sa main n’a pas glissé. Il l’a retirée de la mienne et je suis remonté à la surface 
comme une bouée. 

— Tu veux dire... qu’il l’a fait exprès ? 

Vanni hocha la tête, la mine sombre. 

— C’était comme s’il me disait de... 

— Vivre. 

Il lui adressa un regard où brillait un mélange confus de doutes et d’espoir. 

— Peut-être que je me trompe. Mais c’est le sentiment que j’ai eu. Et je m’en 
suis souvenu ce matin-là, en allant nager. 

— Tu ne te trompes pas. Adrian t’a libéré à nouveau. Et cette fois tu Tas 
senti. Vanni, c’est incroyable, chuchota-t-elle. 

Il vrilla ses yeux aux siens et lui prit le visage en coupe. 

— Non. C’est toi qui es incroyable. 

— Moi ? Qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ? s’étonna-t-elle. 

— Tout. 

Elle entrouvrit les lèvres et il les captura, engouffrant sa langue dans sa 
bouche. Il la fit basculer sur le dos et s’étendit sur elle. Son désir la surprit. Elle 
ne s’était pas aperçue qu’il bouillonnait juste au-dessous de la surface tandis 
qu’il se confiait à elle. Un instant plus tard, il baissa son short de bain et libéra 
son sexe lourd et dur. Il la pénétra, l’emplissant totalement, sans détacher son 
regard d’elle. Elle poussa de petits gémissements tandis qu’il esquissait des 
cercles avec son bassin, appliquant une pression délicieuse sur son clitoris. 

— Sans ta gentillesse, ta grâce et ton exemple, je n’en serais jamais arrivé là, 
Emma, dit-il en se figeant. 

Il s’empara de nouveau de ses lèvres pendant que son sexe palpitait en elle. 

— Je n’aurais jamais envisagé de pardonner à Cristina. Et je ne me serais 
certainement jamais pardonné. J’aurais continué comme avant, comme un 
zombie parmi les vivants. Tout ça, c’est grâce à toi, mon petit ange 1 . Tu m’as 
ramené à la vie, et maintenant que c’est fait, je ne te laisserai jamais partir. 


Il s’appuya sur ses mains et se remit à bouger en elle. 


FIN 


1. En français dans le texte. (N.d.T.) 


